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e petit Traité^ ^ dont Je donne la Tradu3ion au 
Public , ejl une Pièce échappée du naufrage de placeurs 
autres Livres , qne L O N G I N avait compo/es. £n^ 
tore nejl-dle pas venue à nous toute entière. Car, bien 
que le volume ne fait pis fort gros ^ il y a plujîeurs 
endroits défcBueux , & nous avons perdu le Traité des 
PaJ/ions, dont l^ Auteur av oit fait tin Livre à part , qui 
étoit comme une fuite naturelle de celui<i. Néanmoins^ 
tout défiguré qu^il tfi > // nous en refie encore affe^^ pour 
nous faire concevoir une fort grande idée de fon Auteur^ 
& pour nous donner un véritable regret de la perte de 
fes autres Ouvrages. Le nombre rien étoit pas médio-* 
cre. Suidas en compte jufqtià neuf^ dont il ne 
nous refie plus que des titres af[e[ confits* Cétoient 
tous Ouvrages de critique. Et certainement on, ne fau*- 
toit affe[ plaindre la perte de ces excellens originaux , 
qui 9 à en juger par ului-ci^ dévoient être autant de 
chef d'* oeuvres de bon*fenSy d^érudition , & d^ éloquence. 
Je dis dUloquence ; parce que Lon^n ne sefi pat 
conUnté^ comme ARISTOTE & HêRMOGE- 
V E j de nous donner des préceptes tout fies & dépouil" 
Us d^orrumjens^ Il ria pas voulu tomber dans le dé-- 

. A ij 

1. JlJ ont je iomu la Tradufiion,) étant dans fa trente - hmtieffl0 
L'Auteur la donna en 1674. annéa. 
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4^ PREFACE. 

faut qu*U reproche à C E C I L I U S , qui avo'u^ dii^il^ 
écrit du Sublime en Jlyle bas. En traitant des beautésé. 
4e rÉlocution^ il a employé toutes les finejfes de VÈlo^ 
tution. Souvent il fait la figure quil enfeigne; & en 
parlant du Sublime , il efi lui-même tris '-JubUme. ' Ce 
pendant il fait cela fi. à propos ^ & avec tant d*arty 
quon ne fauroit Vaccuftr en pas un endroit de fortir du 
jlyle didaSique. C*efi ce qui a donné à fon Livre cette 
haute réputation^ quil s\fi acquife parmi les Savans, 
qui l*orU tous regardé comme un des plus précieux refies 
de r Antiquité fur Us matières de Rhétorique. ^ C A- 
S A U B O N / ^appelle un Livre d*or , voulafit marquer 
par-là U poids de ce petit Ouvrage y qui y malgré fa peti" 
Uffe^ peut être mis en balance avec les plus gros volumes^ 

Auffi jamais homme ^ de fon temps même , rîa été 
plus efiimé que Longin^ Le Philojbphe P O R P H Y- 
R £ 9 qui avoit été fon DijUple , parle de lui corn* 
me d^un prodige. Si on ren croit y fon jugement étoit 
la règle du bon fens ; fes décifionSj en matière d^ Ouvra- 
ges ^ paffoient pour des Arrêts fouverains ; & rien ri étoit 
Ion ou mauvais^ qu autant que Longin r avoit approuve 
ou blâmé. EUNAPIUS, dans la Vie des Sophifies^ 
paffe encore plus avant. Pour exprimer Vefiime qu*U 
foie de Longin ^ il fe Ldffe emporter à des hyperboles ex^ 
travagantes ^ & ne fauroit fe réfoudre à parler en fiyle 
raifonnable d^un mérite auffi extraordinaire que celui de 
ut Auteur. Mais Longin ne fiit pas fimplement un Cri^ 
tique habile: ce fut un Mirufire cCÉtat confidérable; & 
Ufuffit ^ pour faire fon éloge y de dire quil fut confidéré 
^eZÉNOBIE^ cette fameufe Reine des Fabnyreniens^ 
qui ofa bien fe déclarer Reine de rOrient apris la mort 
de fon mari O D £ N A T, £lle avoit appelle d" abord ' 
Longin auprès d*elley pour s*infiruire dans la Lanffu . 



% Cafauhon,) Ezeicît. i. adv, ne*aillettr$ à ce même- Ouvrage 

Baronitm, DioNYSivsLoN- de Lonein , les épithètes de trcs^ 

G I K V s , ei^us 9xfiât aureolus d^ » & de trcj^élégant. 

wtfl *'r<4^ov$ UhtUus. Cafaubon don« 
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Grtcqut. Mais dcfon Maîtrt en Grec f elle en fa à la 
fai un de fcs principaux Minijlres. Ce fut lui qui en^^ 
couragea cette Reine à Joutemr la qualité de Reine, de 
V Orient^ qui lui réhaujja le cœur dans Vadverjitl^ ^ qui 
lui fournit les paroles altieres quelle écrivit à A U R £ « 
L I A N , quand cet Empereur lafomma de fe rendre* Il 
en coûta la vie à notre Auteur ^ mais fa mort fut igah", 
ment glorieufe pour lui, & honteufe pour Aurélian^ dont 
on peut dire quelle a pour jamais jUtti la mémoire. Corn" 
me cette mort eft un des plus fameux incidens de Vhi*. 
fioire de ce umps-là , le Lecteur m fera peut-être pas fa-- 
che^ que je lui rapporte ici ce que FlAVIU^ Vo- 
PISCUS en a écrit. Cet Auteur raconte^ que V armée 
de Zénobie & de fes Alliés ayant été rmfe en fuite pris 
de la Fille d*Emejfe , Aurélian alla meure le fiege dt" 
vantPalmyre^ ou cette Princcffe iétoit retirée. . // trou^ 
va plus de réfiftance, qiCil ne iétoit imaginé, & qu*il 
nen devait atundre vraifemblablement de la réfoluti&n 
i^une femme. Ennuyé de la longueur du ficge^ M effaya 
de favoir par compofîtion. Il ecrivk donc une Lettre à 
Zénobie^ dans laquelle il lui ojfroit la vie & un lieu de 
retraite ^ pourvu quelle fe rendit dans un certain temps. 
Zénobie ^ ajoute Vopifcus f répondit à cette Lettre avec 
une fierté plus grande que Vétat de fes affaires ne le lui 
permettait. Elle creyoit par-là donner de la terreur à 
Aurélian. Foici fa réponfe : 

ZÉNOBIE Reine de l'Orient, 

A l'Empereur Aurélian. 
Perfonne jufques ici n'a ^it une demande pareil- 
le à la tienne. Ceft la Vertu , Aurélian , qui doit 
tout faire dans la guerre. Tu me commandes de 
me remettre entre tes mains ; comme fi tu ne favôis 
pas , que Cléopatre aima mieux mourir avec le titre 
de Reine, que de vivre dans toute autre dignité. 
Nous attendons le fecours des Perfes» Les Sarrazins 
arment pour nous. Les Arméifiens fe font déclarés 
en notre Êiveur. Une troupe de voleurs dans la Sy- 
rie a défait ton «rmée. Juge ce que tu dois atten* 

A uj 
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dre , quand toutes ces forces feront jointes. Tu ra- 
battras de cet orgueil avec lequel, comme maître ab- 
folu de toutes chofes, tu m^ordonnes de me rendre. 

Cette Lettre , ajoute Vopifcus > donna encore plus dé 
coUre que de honte à Aurèlian. La Ville de Palmyrc 
fat prife peu de jours aprïs , 6* Zinobie arrêtée , comme 
elle senfayoit cht:^ les Perfes. Toute t armée demandoie 
fa mort* Mais Aurelian ne voulut pas dishonorer fa 
victoire par la mort d^une femme. Il referva donc Zi^ 
nohie pour le triomphe 3 & fi contenta de faire mourir 
ceux qui favoient affijiée de leurs confeils. Entre uux^ 
la y continue cet Hijiorien^ le Philofophe Longin fat ex'* 
irêmement regretté. Il avoit été appelle auprès de cette 
Priïîccffe pour lui enfeigner le Grec. Aurelian le fit 
mourir , pour avoir écrit la Lettre* précédente. Car bien 
quelle fut écrite en Langue Syriaque , on le foupçonnoit 
d^en être V Auteur. LHiJlorien Z O S I M £ témoigne^ 
que ce fat Zénoiie elle-même qui Ven accufa. Zéno« 
bie , dit'il , fe voyant arrêtée , rejetta toute fa faute 
fur (es Miniftres , i^ui avoient , dit-elle , abufé de la 
foibleffe de fon efprit. Elle nomma entre autres Lon- 
gin, celiii dont nous avons encore plufieurs Écrits fi 
utiles, Aurelian ordonna, qu'on Fenvoyât au fup- 
plice. Ce grand perfonnage , pourfuit Zofane , foitf 
frit la mort avec une confiance admirable, jufques 
à confoler en mourant ceux que fon malheur tou- 
choit de pitié & d'indignation. 

Par là on peut voir y que Lonff^n rCétoit pas feule- 
puni un habile Rhéteur , ^omme QUINTILIEN 6* 
comme HeRMOGENE; mais un Phihfophe^ digne 
d'hêtre Hfis en paralllle avec /« S O C R A T E S , $• 
avec les C A T O N S. Son Livre ria rien qui démente 
ce que je dis. Le caraHire d^ honnête homme y paroit 
par-tout; & fis feruimens ont je ne fais quoi qui mar" 
que non feulement un ejprit fablime , mais une ame fort 
élevée au dejjus du commun. Je nai^ donc point de re- 
gret d* avoir employé quelques-unes de mes veilles à dé* 
brouiller un fi excellent Ouvrage , que je puis dire ria* 



PREFACE. 7 

voir iti entendu jufq^iid que d^un trls^pttii nombre de 
Savans. M V R £ T fut le premier qui entreprit de le 
traduire en Latin ^ à la folÛcitation de M A N U C £ : 
mais il n* acheva pas cet Ouvrage ;^ foit parce que les 
difficultés Vtn rebutèrent ^^ ou que la mort le furprit au^ 
paravant. 3 GABRIEL D£ PetRA^ à quelque 
umps de là y fut plus courqgeux^ & àejl à lui qu*on 
doit la TraducUon Latine que nous en ^yons. Il y en 
a encore deux autres ; mais elles font fi informes^ fi 
groffieres^ que 4 ce feroit faire trop d^ honneur à leurs 
auteurs , que de les nommer. Et mime celle de Petra^ 
qui eji infiniment la meilleure , riefi pas fort achevée. 
Car outre que fouvent il parle Grec en Latin y il y a 
plufîeurs endroits où Von peut dire , .qiiil na pas fort 
bien entendu fon Auteur. Ce rùefi pas que je veuille 
accufer un fi f avant Homme d^ ignorance ^ ni établir ma 
réputation fur les ritines de la fitnne^ Je fais ce que 
ceji que de débrouiller le premier un jiuteur , & f avoue 
d ailleurs , que fon Ouvrage nia beaucoup fcrvi , duffi-- 
bien que les petites 5 Notes ^isLangbainE & de^ 
6 Mr. LE F É V R E. Mais je fuis bien aifc dUxcufer 

A iv 

3. Gahrîd 4< Pçtru,) Profeffeur rçimpriiticr la Traduftion de Ga* 
en Grec à Laufanne. Il vivoit briel de Petra. 2. Les Notes d« 
en 161 5. Langbainc fur Lvngin n*ont pas été 

4. Ct firoitjain trçp d*honneur à inij^imées en 1^38. pour la première 
Uuf s Auteurs,!} OMl?fICUsPi' fois , comme il paroit que le Corn- 
ziM£NTius, & Petrus mentateur Ta cru , par la manière 
P ▲ G A N V s, dont il s'exprime. La première édi* 

5. Notes dt Lattghaifu,) Ge^ tioneftde 1636. 3. Langbaim nç 
XARD Lakgbaim e. AnglQÎs, mourut pas en 1657^ mais en 1658, 
a traduit . en Latin le traité du Mur être exa^, il fallqit dire, (jue 
Sublime de Longin , avec des Notes Lançbaine mourut le lo. de Févner 
foR eitimées. Cet Ouvraee fut 16 $Ô. fuivant nqtre manière de 
imprimé à Oxford , en 163B, Et compter ; 6c le 10. de Février 1657. 
ces mêmes Notes ont été inférées félon la manière de compter, éta- 
arec celles des autres Commenta- blie en Angleterre , où Ton fuit 
teurs de Xo/2|^m , dans la belle édi* le- vieux (tile& où Vannée commen- 
tionque JACQU ES ToLLius ce le 2f. de Mars. Du Mov-> 
a donnée de cet excellent 'Critique, T E 1 1» 

à Utrecht, en L694. Langbainc 

snomut en 1657. 6, Mr. U Févre.') Tannegui 

$. Cette Note a befcân d'êr le F ^ v r e , Profe^eur à $au< 

tte reéUilée. 1. Itangbaine n*a point mur, père de rilluftre & favante 

traàtttLongia : U g (bulement fait Madame D a c z £ R. 



« PRÉFACE, 

par les fauus de la TraduSion Làdne , cellcê qUi paup^. 
ront mitre échappées dans la Françoife. fai pourtam 

fait tous mes efforts pour la rendre aujji exacte qliellt 
pQuvo'u rétre. A dirt vrai ^ Je ny ai pas. trouvé 
de petites difficultés* H efi aiji à un TraduSeur Latin 
de Je tirer d^ajfàire ^ aux endroits même qiCil tientend 
pas. Il tia quà traduire U Grec mot pour mot ^ & 4 
débiter des parok^^ quon peut au moins foupçoiuur d^ér 
tre intclliffhles. En effet y U htBeur ^ qui bien /ouverte 
riy conçoit rien y s'en prend plutôt- a foi -'même y qiCà 
V ignorance du Traducteur, Il iCen ejl pas tdriji des 
Tradu3ions en Langue vulgaire* Tout ce que le Lc^ 
Heur nenund pointy s* appelle un gaUmdtiaSy dont le 
TraduSeur tout feul ejl réfponfable. Oà lui impute 

Jufqu*àux fautes de fon Auteur y & il faut en bien des 
endroits quil les reSifU y fans néanmoins qtCil ofe s en 
écarter* 

Quelque petit donc que foit le volume de Longin^ Je 
ne croirois pas avoir fait un médiocre préfent au PubliCy 

. fi Je lui en avois donné une bonne TraduSion en notre 
Langue* Je ri y ai point épargné mes foins ni mes pei" 
nés* QîCon ne s attende pas pourtant de trouver ici une 
Verfwn timide & fcrupuleufe des paroles de Longin* 
Bien que Je mt fois efforcé de ne me point écarter en 
pas un endroit , des règles de la véritable Traduction y Je 
me fuis pourtant donné une honnête liberté y fur ^ tout 
dans Us paffajes quil rapporte* Tai fongéy quil ne 
ia^iffoit pas jimplement ici de traduire Longin ; mais 
dé donner au Public un Traite du Sublime^ qui put être 
utile* Avec tout cela néanmoins il fe trouvera peut-' 
être des gens y qui non feulement riapprouveront pas ma 
TraduSiony mais qui népargneront pas même lX)ri^* 
naL Je ni attends bien y quil y en aura plufieursy qui 
déclineront la Jurifdiclion de Longin y qui condamneront 
u quil approuve y & qui loueront ce quil blâme* C^efi, 
le traitement quil doit attendre de la plupart des Juges 
de notre fîecle* Ces hommes accoutumés aux débauches 
& aux excïs des Poètes modernes y & qui ri admirant 
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fue ce qu^ils funtcndent point f nt ptnfcnt pas quun 
Auteur fe foit cUvc , s^iU ne Vont entièrement perdu de 
vue : ces petits Efprus^ dis-je^ ne feront pas fans doute 
frrt frappés des hardieffes judicieufes des Homeres^ des 
Platons & des Démo/ihenes* Ils chercheront fouvent le 
Sublime dans le Sublime , & peut-^tre fe moqueroTu4ls 
des exclamanons que Lonpn fait quelquefois fur des pas- 
fagcs , qui ^ bien que très-fublimes , ne laijfent pas £é* * 
tre funples & naturels y & qui faififferu plutôt Vame^ 
quils ri éclatent aux yeux. Quelque affurance pourtant 
que us Meffleurs ayent de la netteté de leurs lumières^ 
jt les prie de confîdérer^ que ce nefl pas ici f ouvrage 
£un Apprenti , que je leur offre : mais le chefd^œuvre 
£un des plus favans Critiques de VAruiquité. Que 
s* ils ne voyent pas la beauté de ces paffages , cela peut 
aujfi'tôt venir de la foihleffe de leur vue y que du peu 
d^ éclat dont ils brillera. Au pis aller ^ Je leur con» 
feille d^en accufer la Traduction , 'puifqtiil nefi que trop 
vrai , que je nai ni atuint y ni pu atteindre^ à la per* 
ftSion de ces exuUens Orignaux ; & je leur déclare 
pdr avance 9 que s il y a quelques défauts , ils ru fau* 
roient venir que de moi. 

/ 

// ne rejie plus , pour finir cette Préfau 9 que de 
dire ce que Longin entend par SnblimCm Car comme il 
écrit de cette matière aprhs Céciliusj qui avoit prefque 
employé tout fon Livre à montrer ce que cefl qu4 Su^ 
blime ; il ri a pas cru devoir rebattre une chofe qui na^ 
voit été déjà que trop difcutée par un autre. Il faut 
donc favoiry que par Sublime y Longin ri entend pas ce 
que Us Orateurs appellent le ffyle fubUme: mais cet 
Extraordinaire & ce Merveilleux , qui frappe dans U 
difcourSy & qui fait quun Ouvrage enlevé^ ravity trans" 
porte. Le Jfyle fublime veut toujours de grands mots ; 
mais le StMime fe peut touver dans une feule penfée^ 
dans un feul tour de paroles. Une chofe peut être dans 
le jfyle juilime y & ri être pourtant pas Subliait : cefi^ 
thdm, ri avoir rien d^extraordinàire ni de furgrenant. 

A V 



/ 
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far extmpU : Le fouverain Arbitre dt la Nature d'u- 
ne feule parole forma la lumière. Voilà qui ejl 
dans U JfyU fut lime ; ula ncjl pas néanmoins fubUme : 
parce qiiil rîy a rien là de fort merveilleux , & quon^ 
ru put ai/ement trouver* JAais^ Dieu dit: Que la lu* 
miere fe fafle , & la lumière fe fît ; tt tour cxtraor-- 
dinaire dUxpreJ^n , qui marque fi bien Vobiijfancc de 
la Créature aux ordres du Créateur 9 '^ efi viritàbUnient 
fublfmc y & a quelque chofe de divin. Il faut donc 
enundre par Sublime dans Longin , r Extraordinaire, 
le Surprenant j & comme je rai traduit, le Merveilleux 
dans le difcours. 

S Toi rapporté ees paroles de la Gerufe ^ comme 
l*exprcffion la plus propre à mettre ma penjec en fon 
jour y & je rrien fuis Çervi d'autant plus volontiers que 
cette expreffion eft citée avec éloge 9 par Lon^n mime, 
^ui 9 au milieu des ténèbres du Paganifme , na pas 
laifsé de reconnoitre le divin quil y avoit dans ces pa^ 
rôles de V Écriture* Mais, que dirons-^nous ^^ d^un des 
plus favans Hommes de notre fiecle , qui^ éclairé des lu-^ 
micfcs de r Évangile , ru iefi pas apperçu de la beauté 
de cet endroit; qui a osé^, dis-je , avancer ^^ dans un 
Livre quil a fait pour démontrer la Religion Chrétienne, 
que LoTigin sétoit trompé lorfquil avoit cruj que ces 
paroles étoient fublimes ? Toi la fatisfa3ion au moins 
que »* des perfonnes ^ non moins confidérables par leur 

7. EJt vtrtiahUmatt Jublimc,') lO. D*un des plus favans Hommts.^ 

Voyez ci-après, la Réilexioa X, de Mr. H u e T, alors Sous-Précq>teur . 

Mr. ]>espreaux fur ce pafiagc de de Monfeigaeur le Dauphin, & eu-* 

Longûu fuite Évêque d*Avranches« 

8. J'ai rapporté ces paroles de la il. Dans un Livre ^iHl a fait, &c.} 
Genefe « &c,^ Toute cette Seétion Demonftratio Evangelica : Propos. 4. 
fut ajoutée par TAuteur à fa. Pré- cap. 2, a. /;. pag, f^. Ce Livre 
face, dans rédition de 168}.' oui fut imprimé en 1678, *iufiUiût 

fut latroiûeme de ce Traité du Ja<- 

blimcm 11» Des perfonnes non moins con^ 

fidérahlês &cO Mrs. de Port-Royal, 

9. Par Longin mêmc,^ Chapitre & furnout Mr« L s Maître se 
VIL S AGI. 
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piiti que par Uur profonde érudition^ qui nous ont don* 
né depuis peu la TraduXon du Livre de la Genefe ^ 
liont pas été de Vavis de ce favant Homme; & *3 dans 
leur Préface y entre plufîeurs preuves excellentes quils 
ont apportées pour faire voir que ceft VEfprit faint 
qui a diSé et- Livre ^ ont allégué le paffage df Longin^ 
pour montrer combien les Chrétiens doivent être perfua^ 
dés d^une vérité Ji claire ^ & quun Pay'en même a fen-* 
sic par les feules lumières de Ut Raifon. 

^4 j4u refle , dans U temps qtîon travaillait a atte 
dernière Édition de mon Livre ^ Mr. D A C I £ R , ce^, 
lui qui nous a depuis peu donné les Odes ^'H GRA- 
CE en François y nia communiqué de petites Notes 
iris^favantes quil a faites fur Longin , où il a cherché 
de nouveaux fcns y inconnus jufques ici aux Interpre^ 
les. fen ai fuivi quelques-unes; mais comme dans cel^ 
Us où je ne fuis pas de fon fenâment , je puis m être 
trompé y il eft bon d'en faire les Lecteurs juges. Cefl 
dans cette vue que '5 je Us ai mifes à la fuite de mes 
Remarques ; Mr. Dacier riétant pas feuUmem un hom-*. 
me de très-grande érudition ^ & d'aune critique très -fine, 
mais d*nne poUteffe d^' autant plus tflimable , qu*elle ac- 
compagne rarement un grand favoir. Il a été Difci" 
pie du célèbre ^^ Mr. le Févre, Père de cette favante 

« 

13. Dans leur Préfuct^ Seconde cette nouvelle édition. Ton a mis 
partie, §. 3. où il eit traité de la fim- ks unes & les autres fous le Texte. 
pUcité Aiblime de l'Écriture Sainte. Ony a joint les Remarques Fran* 
On y cite avec éloge Mr. Des- çoifes de Mr. T o L L 1 u 9, qui a 
préaux^ Tradu^eur de Longin. donné au Public une édition dé 

1A. Au rtCte da«t u t^nt^^*i,n ^ougin, avcc une Tradu6UonLa- 
^ t,f^.if^<T^/^ r«»PM«o« tine, enrichie de, Notes très-fa- 
r^™' o^i'^S'S?^ ''^'''^ T vantes. . Il avoit nféré dans fon 
P^l""^ ^""T Sf^o^V? ^^"f édition la TradufHon Françoife de 
Préface, dans la même edmon de j^^^ Despreaux. * 

15. Je Us ai mifes a la fuite de i6. Mr. le Févre,) Tannegui le 
mes Remarques.) Mr. Despreaux Févre, ProfeffeUr de Rhétorique à 
avoit fait imprimer {es Remarques, Saumur, dont Mr. Dacier a époufé 
celles de Mr. D A c I E R, & celles la Fille. Mr. le Févre donna en 
de Mr. B o i vi n, féparément, & 1663. une édition de Longin» avçc 
à la fuite de fa Traduâion. Dans des Notes trés-eOimées. 
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Fille ^ à qui nous devons la première TraJuSion qui 
ait encore paru d'Anacreon en François ; 6* qui tra^ 
vaille maintenant à nous faire voir Arijlopham^ So* 
pbocle & Euripide ^7 en la même Langue* 

'^ Tai laijp dans toutes mes autres Éditions cette 
Préface ^ telle quelle était lorfque je la fis imprimer pour 
la première fois , il y a plus de vingt ans^ & Je rîy ai 
rien ajouté. Mais aujourd^htd\y comme f en revoyois Us 
épreuves y & que je les allais renvoyer â C Imprimeur^ 
il nia paru quil ne feroit peut^tre pas mauvais , pour 
mieux faire connaître ce que Longin entend par u mot 
de Sublime^ de joindre encore ici au pa^aje que f ai - 
rapporté de la BiMU ^ quelque autre exemple pris d'aile 
leurSm En voici un qui sUfipréfertté aj[e[ lieureufemtnt 
à ma mémoire. Il eji tiré de /'Horace de Mr. COR- 
NEILLE. Dans cetu Tragédie , dont les trois pre^ 
miers A3es font , â mon avis , le chef d^ oeuvre de cet 
illufire Écrivain^ une Femme qui avait été préfente au 
combat des trois Horaces ^ mais qui s'était retirée un peu 
trop 'tât, & rien avait pas vu la fin , vient mal à pro-^ 
pas annoncer au vieil Horace leur Père , que deux de 
fes Fils ont été tués^ & que le troifiemcy ne fe voyant 
plus en état de réfifier ^ iefi enfui. Alors ^ ce vieux Ro" 
main, pafsédé de V amour de fa patrie, fans samufer i , 
pleurer la perte de fes deux Fils, morts fi glorieujement^ 
ne iafitige que de la fuite hanteufe du dernier, qui a, 
dit'il_, par une fi loche acUon , imprimé un opprobre 
éterjul au nom d^ Horace ; & leur Sœur, qui était la 
^préfente, lui ayant dit: Que vouliez -vous qu'il fit 
contre trois ? // répand^ brufquement : Qif il mourût. 
/^oilâ de fort petites paroles. Cependant il ny a per* 

tj. En la mSstie langue.') Outre ces telles de {a fcience & de fon 
Livres, Madame Dacier en a donné efprit. 

a /* o 1 * V* A 
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fonnt qui ne fente la grandeur kéroïçae , qui eS nnfer- 
mU dans ce inoi : Qu'il mourût , ^ui tji d'autant plus 
Jubâme qu'il eJiJtmpU& naturel, & que par-là on voit, 
que ceji du fond du aeur que parle ce vieux Héros, &• 
dans Us tranfports d'une colère vraiment Romtdne. De 
fait , la chofe aurait beaucoup perdu de fa force , Jt^ au 
lieu de Qu'il mourût, il avait dit: Qu'il liiivît 1 exem- 
ple de (es deux ireres , ou^ Qu'il &crifiât ù. vie à 
lintétèl & à la gloire de fon pays. Ainfî, c^Jl la 
Jîmplicité mime de et mot qui en fait la grandeur. Ce 
font là de ces chofts que Longi/j appelle Sublimes , & 
qu'il aurait beaucoup plus admirées dans Corneille , iil 
avoit vécu du Umps de Corneille , que ces ff-atuls mots 
dont Ptolomie remplit fa bouche au commencement de >9 
la Mort de I\>mpée , pour exagérer les vaincs circorv 
fioftus d'um déroute qu'il lia point vue. 

. 19. La Mort 4t F»mfit.1 TngMie d(! Piene Corneille. 
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PRÉFACE 

OE Mr. DACIER." 

jLj^ e tous les Auteurs Grecs il n'y en a point de plus difficiles 
à traduire que les Rhéteurs, fur-tout quand on débrouille le 
premier leurs Ouvrages. Cela n*a {)as empêché, que Monfieur 
Despreaux^ en nous donnant Longin en rrançoîs , ne nous 
dit donné une des plus belles Traouâions que nous ayons en 
notre Langue. Il a non feulement pris la naïveté & la fimplid** 
té du ftyle didaâique de cet excellent Auteur; il en a même> 
û bien attrapé le Sublime > qu'il fait valoir aufli heureufe- 
ment que lui, toutes les grandes figures dont il traité, & qu'il 
employé en les expliquant. Comme j'avoii étudié ce Rhé- 
teur avec foin, je fis quelcjues découvertes en le relifant fur 
. laTraduâion ; & je trouvai de nouveaux fens, dont les In^ 
' terpretes ne s^étoient point avifés. Je me crus obligé de lea 
communiquer i Mr. Despreaux. Pallai donc chez lui, quoi 
que je n'eufle pas l'avantage de le connoitre. Il ne reçut pas 
' mes critiques en Auteur, mais en homme d'efprit & en galant 
homme : il convint de quelques endroits ; hous dlfputames 
long-temps fur d'autres ; mais dans ces endroits mêmesy 
dont il ne tomboit pas d'accord , il ne laiffa pas de faire 
quelque eflime de mes Remarques; & il me témoigna, que & 
jevoulois, il les feroit imprimer avec les fiennes dans une 
féconde édition. C*efl ce qu'il fait aujourd'hui. Mais de^eur 
de grofiir fon Livre» j'ai abrégé le plus qu'il m^a étépomble» 
& ]'ai taché de m'expliquer en peu de mots. Il ne s agit ici 
que de trouver la vérité; & comme Mr. Despreaux confent, 
que, fi j'ai raifbn , l'on fuive mes Remarques ; je ferai 
ravi, que s^ila mieux trouvé le fens de Longin , on laiffemes 
Remarques pour s'attacher à ià Tradudion, que je pren« 
drois moi-même pour modèle, fi j'avois entrepris de tra* 
duire un ancien Rhéteur. ^ 



V^iz a encore ajouté les Remarques de Mr. B o I V l N , Garde de 
ta Bibliothèque du Roi, Homme d^ un très ''grand mérite» & favant 
fur-tout dans la Langue Gtecque. Ces Remarques fotit très -ju' 
dîcieufis & très 'Utiles. Mr. Despreaux les avoit injïrées dans 
fes deux dernières éditions. 

z. Cette Préface, 6c les Remar- la premlert fois dans TÊdition de 
^es de Mr. Dacier parurent pour t68>. 



jL Sa. J%. £ Â.' lie 

SUBLJME, 

DU MERVEILLEUX 

DANS LE DISCOURS, 

Traduit du Grec de L o N G I N. * 



Vc, 



^CHAPITRE PREMIER. 

Strvifnt dt Frijau à tout VOuvntge. 



omiàvezbien> ^ mon cher Terentianvs, 
que lorfque nous lûmes enfemble le petit Traité que 

* Xae Roi a dans & Bibliothèque fe donner lapeine de lire lei Kotes 

tu Manulcrit (tto. 3083O, de fept fui-vantes , qu'elles ft»it pour la 

à huit ceiu aiu, où te Traité du plupart appu)nées fur l'ancien Ma- 

Sublime de Longia fe trouve à la nufcrtt. II fournit lui feul un 

fuite des Problèmes d'Ariftote. Il grand nombre de leçom, que Vos- 

meferoitaifede prouver, que cet fiusa autrefois recueillies, & que 

Exemplaire efi ordinal par rapport Tolliui a publiées. Une me refis 

i tous ceux qui nous refient au* à remarquer qu'un petit nombre 

jourd'huL Mais je n'entre point dechofes, auxquelles il me fem- 

p^feniemeat daiu un détail, que ble qu'on n'a pas encore fait atten- 

]e riferve pour tme Remarque pat- non. Boivik, 

ticoliere fur le Chapitre Vil. J'a- i. Chapitre /.] Le partage des Cha- 

veiti* feulement cent qui voudront pitres n'eli point JeLongin. tLet 



i6 TRAITE' 

3CÉCILIUS a fait du Sublime > nous trouvâmes, 
que 4 la bafiefTe de fon ilyle répondoit aflez mal à I9 
dignité de fon fujet; que les principaux points de 
cette matière ny écoient pas touchés , & qu^en un 
mot , cet Ouvrage ne pouvoit pas apporter un grand 
profit aux Leâeurs , qui eft néanmoins le but où 
doit tendre tout homme qui veut écrire. D'ailleurs, 
quand on traite d un Art , il y a deux . chofes à quoi 
il fe faut toujours étudier. La proniere efl, de 
bien faire entendre fon fujet. La féconde , que je 

tiens 

chiffres, gui en font la iliilinâîon, veroit quelque exemple, il faudroit 

ont été ajoutés d'uùe main récente toujours, a mon avis, revenir au 

dans Tancien Manufcrit. A Tégard fens le plus naturel, oui eft celui, 

des Argumpns ou Sommaires , il que je lui ai donné. Car pour ce 

n*^ en a qu'un trè»-petit nombre, qui eft des paroles , . qui fuivent, 

qui même ne conviennent pas avec rnf ÏA^ç v9r«lsVf4Vf, cela veut dire, 

ceux, que nous avons dans les Im- au^ fonJiyU efi par-tout inféricut à 

pnmés. Après cela il ne faut pas Jon fujet: y ayant beaucoup d*e- 

s*étonner» fi les Imprimes nes'ac- xemples en Grec de ces Adjeûiô 

cordent pas entr'eux, en ce qui re- mis pour l'adverbe. B o i l £ A v; 

farde la divifion & les ar|çumens ibid. La haffeûe de fonflyU répons 

es Chapitres. B o i y i m, doit affc^ mal à U digniU de fon /if 

,. , ,-. * » -^ 7«^0 Ceft le fens, que tous les In- 

^. Mon cher Teremumuf,) Le Gtec terpretes ont donné à ce paiTage: 

por^, 4Boa cher Pofthumius Terai' «& comme le SuUime aVft point 

tianus, rmi» jai retranche Pofihu- „éCeffiiireàun Rhéteur pour nous 

mtus: lenomdeTÉTjntMmi/netant donnerdcsieglcsdecet Art, il me 

deia crue trnn lonor. Aurefte. on ne r ui- -tt ,.-.-:- -.»« '.. 




ftant, c*eftque c^toit unLatm, feulement deux chofes; laprenûe. 

comme fon nom le fait allez coa- „^ que foû Livre eftbeaucoupplus 

noitre , & comme Lowa le te- petit , que fon fujet ; que ce 

moigne Im-mêmc dans le Chapitre {.ivre ne contient pas toute fa 

X. BoiLBAU. matière : & la féconde , qu'il 

3. Cecilius.) CétiÀt un Rhéteur n*en a pas même touché les jjrin- 
Sicilien. U vivoit fous Aunifte» dpaux pomts. ^vyyfafifcdrtéf 
& étoit contemporain de Oems rtÊçrtnUtÊCf içw rif i>mç vV*- 
d'Halicamafle, avec q^i u tut Ué j,' .^., ^ r -j- - 
même tfune ^tié a&f étroite. «•«•'«; nejDcut p«fignificr, a mon 
BOILEAU. »^?» ^m^%^ Livre eft trop bas: 

mais, ce livre eft plus petu, que fon 

4. La haffeJfedefon/fyU^tcc.)CcA fuju, ou trop petit pour tout fon fu- 

ainfi, qu'il faut entendre T*«^«f«» jet. Le feul mot ^^m le détermine 
«<♦». Je ne me fouviens point entièrement. Et d'ailleurs on trou^ 
d'avoir jamais vu ce mot employé verades exemples de ra,7Fgiûr%^vt 
dans le fens, que lui veut donner pris dans ce même fens. Longia 
Mr.Dadar* 6c quasd il t'en trou* «iidifant« qu« Cecilius a'avoit exé^ 
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tiens au fond la principale 5 confiée à,montfer corn- 
ment & par quels mo jrens ce qiie nous enfeignons fe 
peut acquérir* Cécilius s'eft fort attaché à lune de 
ces deux chofes : car il s eiForce de montrer par une 
Infinité de paroles , ce que c eft que le Grand & le 
Sublime, comme fi c etoit un point fort ignoré : mais 
il ne dit rien des moyens, qui peuvent porter les- 
prit à ce Grand & à ce Sublime* U paffe cela., je 
ne {ais pourquoi , comme ime chofe abfolumeiit in-? 
utile. Après tout, cet Auteur peut-être n'eft-ifpas 
mt à reprendre pour fes fautes , qu'à louer pour 
ton travail , &: 5 poiu: le deffein , qu'il a eu de bien 

d'écrire après lui fur le même fuilt, ^*^«"'«'"?*''i «^*y>î r^f oPtw v^^. 

I B X D. Ltf huff^t defonfiyU,'] En* 
<ore queMn Dacier ait ici très-iien 



'^ pris 



ix'^ Tt • • • ---— luvKUKAirwwy comme u eu pris en 

aon. Jaimerois mieux traduire beaucoup d'endroits pour ùâefim" 
«paroles a«ii: Vou, ,yo„, fouye> pfe pe,5ëe. CécUiS «'cJtTJZt 

t,«U. ,B. aa, « fait du Sublimer, 'i^ffùn/qjil a \u i'uTaJZ U 

Zi'TT^ "'? '^'T '^^ fepreidâWfi ouelquefoi/X /" 

^ZJL T ^*, "^f"'- f î""?"' ^""i itiaiJ A ne s'agit pas d'L 

Mciau,. qu» Us ptlnap<ua pomu yention dans u« tr5;té*de RlS. 

comme e eft itoe tetaénl^ â urt bon fetis , dont U eft befoSu 
Etranger de cortiget le$ François B o 1 1 e À tr. "«om» 

htmiate illiribes par eur grand St hUn fàir,.) Danf le te* te il V^ 
g«ue& parleur érudifiort, je me j„,„ 1^ 7-/.-.- . I_! *5 A 
contenteSde renvover le Li»e.» !«"* *«« '*'"'? &«^«Sf). Mr. 



•» y«j Çf,,^tuKttgf, o» y«< t. «i> «. ^«w U icftin , ja'i/ j eu tt iim 
Ufc» TtS ^CCf r»»(ili*t(tli : n Ht faite, '**<'»«W fignifie rfcfcirt , in- 
itmMJe pas là W< ; un Hitos h'àoit iieaiion, & par ce feul mot, Lon< 
pat capable de cette bajfefe; eft fort gin a voulu nous apprendre, que 
KnbUtble, pour la conâruâiOn| à Cicilius étôit le preiAiér, qui eut 

Tom ni, B 
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^ire. Toutefois , piiifque vous voulez que j*écrive 
aufli du Sublime , voyons pour Tamour de vous , fi 
nous n avons point fait , fur cette matière , quelque 
obfervation raifonnable , ^ & dont les Orateurs puis^ 
fent tirer quelque forte d utilité. 

Mafis c'eft à la charge ^ mon cher Terentianu$^ 
que nous reverrons enfemble exaâement mon Ou* 
vrage ; & que Vous m'en direz votre fentiment avec 
cette fmcérité que nous devons naturellement à no* 
amis. Car, comme un Sage * dit fort bien : fi nous 
avons quelque Voye pour nous rendre femblables aux 
Dieux , c'éft 7 de faire du bien ^ & de dire la vérités 

Au refte ^ comme c'eft à vous que j'écris , c'eft- 
à-dire , à un homme ^ inftniit de routes les belles 
connoiffances , je ne m arrêterai point fur beaucoup 
de chofes , qu'il m'eut fallu établir avant que d'en- 
trer en matière , pour montrer , que le Sublime eft 
en effet ce qui forme Téxcellence & la fouverainè 

..♦Pythaoore. 
entrepris d*écfîre du Sublimée Da-. y©f, qui veut proprement dire ui^ 

^ 1 *^ "^^ D t j n'\ r>^ A . ftyled*ufage, & propre aux afFaires;. 

IBIO. PourUicJjcm,-) V^Mtie à la différence duftyle desDéCfa* 

chofe étonnante, que Mr..Dacier mateurs, qui n'eft qu'un ftyle d'an* 

afii touche mftement. les mêmes parât, où fouvent l'on fort de Ja 

lieux, que j avois marques dans Nature , pour éblouir les yeux: 

mon exemplaire. Car ce mot L'Auteur donc par viros pohuos 

^'iyrtfctet m'avpic auflî donné dans entend c.eux, qui mettent en prati« 

là vue: c'eft pourquoi je Tai in- iinefermonempolUicurnéBoitEAV, 

terpreté, cogitatiomm, en me fcr^ . 7. Cka v g* De foin du bimX 

vaut d*uae tranfoofition , qui fait Dans Védition de 1683. ces mots fu-' 

lacadencfe plus délicate. Car il eft rentfubftitucs à ceux-ci , de faire 

plus doux à Toreille de dire, curam plaifir* qui étoient dans les éditions' 

cvgitationemquefufcepirit, qtie cogi^ précédentes. Mn Oespreaux fit plu-' 

tadonem curâmque fijcep<:rii*t7rivàie6 Ueurs changemeos à Ul Traduâion^' 

<tonc ftgnifie ici le defiein, non pas dans cette même édition de 1683. 

de bien faire, mais de traiter du comme on le verra dans la fuite. 

Sublime. T O L L 1 1; s. g. hftruit dt tomes les Belles eort' 

6. Et dont les Orateurs,^ Le Grec noijfances,] Je n'ai point exprimé 

^ovtt«,v^ç<!t(rivà>nriK6ÎÇj viris Poil- ^/at«t*»: parce qu'il me femble 

ticis : c'eft-à-dire, les Orateurs, en- tout-à-fait inuqile en cet endroit, 

tant qu'ils font oppofés auxDécla- B o 1 L £ A U. 

ifiateors, & à ceux, qui font des I b i D. Inflruît de toutes tes belles 

Difcours de fimple oftentation. connoiffancts.\ J'ai changé dans le 

Ceux qui ont lu Hermogcnc , fa- Çrec le mot (piXrxTùv en çiXrmt^ 

vent ce que c'cft que TrûyuriKùç A«* moâ cher amL ToLLlV S* 



DU SUBLIME. Chàp. î. ,^ 

• , ■ 

^rféôiondiijpiicoiirt; que c'eftpàr liû qiie les grafidt 
Poètes & les Écrivains les plus femeux ont remporté 
le prix, 9 & rempU tt>ute la poftérité du brliit de 
leur gloite. , 

Car il ne perfuade pas proprement^ mais il ra- 
vit 5 il traAfporte , & produit en nous une certaine 
admiration mêlée d*étonnement & de fiuprife , qui 
eft tout autre chofe que 'de plaire feulement, ou de 
berfuadet. Nous pouvons dire à l'égard de là per* 
fuafion , que pour l'ordinaire elle n a fur nous qu'au- 
tant de puiflapee que nous, voulons. 11 n en eft pas 
ainfi du Sublime* ^^ u donne au Difcôurs uhe cer** 
taine vigueur noble , uiie force invincible , qui enle- ' 
ve rame de quiconque nous écoute. II ne fufBt pas 
diin endroit ou de deux dans un Ouvrage, pour vous 
feire remarquer la fineffe de X Invention; la beauté d» 

9. p rdnpU touU U fofilfai du Se mtt au dcffui de h>us eiux c^ 

hruitdc leur gloire.) Gérard Lang- lUcouunu B oi t £ AV* 
batne, qui a fait de petites Kotes , ^ ,, . ' 

três*ûhraiit^$ fut Longin, prétend, * V ^•. ^' "^""^ *« Dîftûvrs uhe ' 

mi*U y a ici «ne fatite, h qu'au *^''"''i* »"f«<«'" noblt^ une force in- 

lieu de ^Mifi^, êvKXeU?s rit ''f'''^'' ^'J '"^T ^"^^ 1' ^'"^*'^- 
., /. . ,* *"' f'w nous écoute,) Tt>u4 lès Ittten. 

0^*^f*i il faut metti^ v*i^,/3«a« prêtes ont traduit de mêifieî ma « 
tvx^eteuu Ainfi dans fon feosj il je Crois, ^u*ils fe font fort cloienés 
faudroit traduire , mt porté leur <ie la pfehfée de Lôngin * & qU*ilè 
gloire au delà de leurs fiecUs^ Mais ti'otit point du tout fuivi la figuré» 
il fe trom^ i vt^ii^oiXei veut dire ^}^, etoploye fi heureufement! 
•ii£ enAra^ét ont rempli tolàe U po*^ *^^ V9rtf^v£ trfêr^i^éf^ru /S/«t, «^ 
fiiriU deCétèidue de Uur gloire^ Et Ge qu'Hojrace difoit adhihere vim* 
quand on voudroit même entendre aulieu de xarrif il faut lire ^mrÀ 
ce çaffage a ft manière, ilnefeuvaVec un omegà, comme Ur le 

dit>it pomc fair© ppur cela decot* và^^^Vr. ^^^Zt^..^ nJ^ \ ,■ 
1 Al ,.;r^,«^J[* 'a s ^ -W '«vre la remarque. n«yt«ç iVi^fé» 

«el™efo«Ji«f.^»A.^onune on métaphore prife du ni^«^ i 
fe v6ltdws(*ve«d«oniere.Il. ita«.1leàcefle,dohtAnSiV5 
32. r. 1^ 1« v«f «rr«. ,^«} •,*- fe^i, ^ ,•„« J'x"** «»« i'.r*« ?*, 

î^.^œci^^'à'^ V^'1 ^- -" "4i>î «^ "ont « 

^t changer cet eirftt.tt, qui, à „.,« ,fi pu ainfiâu SMm<:par 

«on ava,,s'eaieiid fort bien, fanf ^ «j^^f, ^„j„/; en ri. JlTriJ". 

mettre «-«jt*»* au lieu de mtrrtt ilftrtnJ intitremott nUtttrt dt VAu. 

Jumwitte tout *tuM qui l'éioiamt i dU4iir4 D A C I E R< 
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}!Ocçonomui^ & delà Dijpojîûon; ceft avec peîneque 
cette juftefle fe fait remarquet par toute la fuite tnêmé 
^iu Difcours. Mais ^^ quand le Sublime " vient à 
éclater où il faut , il renverfe tout comme un fou- 
.dre, & préfeote d'abord toutes les. forces de TOra- 
teiM ramaiTées enfemble. Mais ce que je dis ici^ & 
Jtout ce que je pourrois dire de femblable , feroit û>- 
jutile pour vous , qui favez ces chofès par expérieti*' 
ce , oL qui m'en feriez au befoin à moi-même des 
Jeçons. , ' 

CHAPITRE IL 

^'it y 4 tin Art parùculur du Sublime ; & des trots 

vices qui lui font o'ppofés^ 

^1 faut voir d'abord, sH y a un Art particulier du 
Sublime. Car il fe trouvé des gens qui s'imaginent, 
que c'cft une erreur de le vouloir réduire en Art, 
.& d'en donner des préceptes. Le Sublime , difent- 
iïs, nait avec nous , & ne s'apprend point* Le feul 
Art pour y parvenir , c eft d y être né. Et même, 
à ce qu'ils prétendent , il y a des Ouvrages que la 
Nature <loit produire toute feule, La contrainte des 
préceptes ne feit que les affoiblir, & leur donner une 
certaine fécherefTe qui les rend maigres & décharnés» 
Mais je foutiens, qu'à bien prendre les chofes, on 
yprra clairement tout le contraire. 

Et à dire vrai , quoique la Natiure ne fe montre 
jamais plus libre, que dans les difcours fiiblimes & 
.pathétiques ; il eft pourtant aifé de recomioitre < , 

IL Quand le SuUimt vient à écU" C R A K O. 11. Viuu à Hclatar,^ 
ter,] Motré Langue n*a que ce mot Edition de 1683. Dans les pcé'- 
eV/«/fr pour exprimer le mot i{iyt;^- cédentes on lifoit» Vitnt à parot^ 

jéify çui eft emprunté de la tempête ^'''• 

'éc qui donne une idée merveUleufe, ^ ^ „ >* . .. 

à peu près comme Ce mot de Ch aKg.Chap. IL t.iyea^ 

Virgile, abrupti nubibus ignés. Loii- "* fi ^W* P^ conduire au haiafd,) 

gin a voulu donner ici une ima^re Ces mots furent ajoutés dons Tédi* 

de la foudre, c^ueTon voit plutôt tion de 1683* ^ 
tomber que partir, ]> A C i c a. 



DU SUBLIME. Châp. IL « 

qu'elle ne i*e laifle pas conduire au hazard , & qu^el- 
le n'eft pas abfolument ennemie de fart & des rè- 
gles. Tavoue , que dans toutes nos produâions il la 
raut toujours fuppofer comme la bafe , le principe, 
& le premier fondement. Mais auffi il eft certain, 
que notre efprit a befoiji d'une méthode pour lui en- 
ieigner à ne dire que ce qu'il faut, & à le dire en 
fon lieu ; & qiie cette méthode peut beaucoup con- 
tribuer à nous acquérir la parfaite habitude du Subli- 
me. ^ Car Cûfnme les vaiiTeaux font en danger de 

B iij 

2. Or comme Its vaijfeaux, &c,) claiulescompayai/bns ; le mot«yf^. 
ïl fiim fuppléer au Grec , ou fous- ^V<r«, & quelques autres termes 
entendre xAdi«, qui veut dire des métaphqriques, ont fait cioire aux 
vaiiTeaux de charge, ^ «f i^ncvfr Interprètes, qn*il y avoit une corn* ' 
hftin^» av roi Trhoîti, fiic. &expli- parwon e»i cet endroit. Mr. Des- , 

quer«Pi?/«iTif*, daps le fens de Ç^fî« ^^'^l 5T'^?-i''"r ^T^ 

Xlonfie jrTe Févr^, \ de guidas, defe^ucufe. // >«., ^.t^H fuppUcr 
des vaiffeaux, qui flottent manque V« <''/'* ^^ fi^ui^nnndrc «•>•!*, y„£. 

de fable & de gravier dans le fond, ^f^t dm 4<s vaijfeaux dt charge 

qui les foûtienfie, & leur donne |e ^^^'^'^. »'»:)'.'» POMt de fens. 

poids qu'ils doivent avoir; aux. ^^}^^ "î^i je crpis, quM ne faut 

quels 6n n'a pas donné le left, P^^»* chercher ki de comparaifon. 

Autrement il iy a point de fens, La conionaion «T«, qui en étoit, 

B G I L £ A v« P^^ ^"^ ^^^f ^e caraftère, ne fe . 

Je fuis d'accord ici avcc^rr.Dci: ni dan^ édition de R OB o R T e l- 

preaux, qu»U y manque le mot ':^^- L'autre conjonaion, quieft 

liwr- ^« r. ^-. ^;»iA ««:^it« i^ *^t ne licninc pas, comme, en cet 
xAéi-s ou, fi on aimo mieux le ^^»^^.^^ ^^^^ ^^ J ç^l^ » ^^^^ j^ 

»pn, quon rencontra «i^ns raifonpcment de Longin eft très-. 



mot «•««( 



la même comparaifon dansThéodo-. ^lair, û on veut fc donner la peine 

Tct. Orat. ylIL de Providentia: de le fwivre, En voici toute la fuite, . 

'hmiZi yeù^ i ^ff-tç ^f( tù Xfi^y Quelques-uns s'imaginent. Me e^efi une 

iletKH?it. f^ à MWf T»<V îr«éf« flri- erreur de crpire, que h Suhlhne puijfe - 

ei*At;d«?, v^6fiç^Z^i9 rt -/tfi^tm, être réduit in art. Maisjef^tiens. 
**, ' ^' v^ iwç /j, 7 f / r- } que Von fera convamcu du contraire, 
Mf ri cKfç^ôç ftMçi^^Tif «x j drx^ ^ ^^ confidéri, que ia Nature, quelque 
XT^i ^i^tr^cu ji r*ffit«t» x,çtTiXtvtfj Uhêrté qu'elle fe donne ordinairement 

ttfn^neààfç iUiênf^n ^fMh ««^««rie dans Us pafions , & dans Us grands. 
I , / t^t \ 1^ mouvemcns, ne marche pas tQutr-a'fait 

Mj^ rit iV» îr{»«-»> *•««» xfi^H^f, iiKLumt U la faut fi^pofer h hafe, 
W wYXitfcvvtit ict«Sv*m r«r »»- U frincipt £■ U premier fondement : 

^5 , -iy-i méthode, pour lui enjfeignfr a ne dire 

*«*• T O 1 1 X V S. ^ ^^ ^g qifilfaut, & à le dire en fon 

IBID. Carcomnulesvaiffeaux.) litu: j«'«jà (c*eft ici qu'il y a dans 

Les conjonâions t»^ &iW> uiitées le Grec ^ «'^i pour ^ «t<, dont 
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pérli^, lorf^uon les? ai!>andQni^ à leur feitle lég^,* ji^ ^^* 
& qu on ne fait pas leur donper la charge ,^ le poiÂf V({^ *^),'^* 
qu'ils doivent avoir: il en eft ainfi du SubUmç, fi on -^'/^'^ 
^abandonne à la feulç impétuofité d*une Naturç ignpt - 1'^ 
fantç & téméraire. Nptrç efprit affe^ fouyept n a pas ^ 

moins befoin de hride que d'éperon. Demqstheî^^ '0 
,dit en qudqiie endroit^ (}ue Iç plus grand biçn qui puiiTe \ 
lions arriver é^xis la vie, c^çft, d'être hcurcuoç : mais J'<^^ 

2u il y en a enfcore un autrç qui rfçft pas moindre, & ^% 
JDS lequel çç premiçr ne f^uroit fubiiftçr, qui eft, d^ \t 
fcLvqir fi conduire avec prudcnu. 3 Nous en pouvons ^^ 
dire ^utanç 5 l çgard d\i Difcours, 4 J^ Nature «^ ^^ 

Longin s*eft fqrvi plus haut» & qu*xl cet endroit d^n^ Tprigii^ 
n?a pas voulu répéter) le Grand^ cÉav. '■* 
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^a tt a «/( P^Joutsnu 6- affermi par ^^ ^^ ^^^^ Manufcrit : Que U N» 
Ijs règles 4e ^^rt, & quàn Caban- ^a-e tienne pour arriver auCrand /# 
4onne â l^impétuofited*me nature pi^^^^f^nheur: & PArtcdU de ù 
igncr^nu, On fe paffe très bien de i^udence. Mais ce qu'on doit confia 
Ucomparaifon,quinefervoitmia \l^rer ici fur toutes chofes , c'eft, aiff 
çmbrouUler la phrafe, ^ faut feu- ^^te connoiffance mime, qt^U y^ 
lement rouft-entendre, i< f «'<07cf «(J^c»- dans t Éloquence quelle chofi qu^om 
ri T<;, qui e^l iîx ou fept lignes doit à la bonté de la Ifature', ne noua 
plus haut, & faire ainfi la conSru- vient que deV Art même, qui nous Vinr 
aion ; W C" i^iiKi^curô rif) éiç <^'^^ ^V pààrquoi je nejquteoas» 
• t> V <./•>• /f» ^«e quand celui qui nous blâme de ce 

•5r4*«îy,.Ti^«; d. fi Von confidere, ^ - *^^ ^^^^^ d'ajfujettir U Sur 

que U Grand, &C. •arii«wv»»T|^«i lUmc nux études & à l'An, voudra 
^ùrei i(f> ietvrtU* T« |i«fy«A«^ eft faire fes réflexions fur ce me nous ve- 
précifément la même chofe quei vons de débiter, U ne change bienr 

T» uiyxA^ iV*tf(p*AÎ il eiyrè W "^'^V^h f ^«''^ «* condamne plus 
f^A , • ' ^ . nos foms- dans cette matière, comme 

(ÎÎX*?T> S"^° ^^î/^^^^^ Chapitre ,^iU étoiem fuperflus , 6> fans aucuk 
XXVU. & que Mr. Despreaux a. .^^^^ j ^{^\ y j^ 

traduit ainfi : U Grand , de foir ^ 1 3 ,„. ^^ ^^,^,, ,fi ,, ^a ^,) 
mime, &jar fa propre grandeur^, eft n manque en cet endroit deui 
gUJfant & dangereux, AififfifMvtret feuUÎets entiers dans Tancien Ma^ 
& *r«f <»T«^ font des termes meta- nufçrit : c'eft ce qui a fait la la- 
phoriques , qui , dans le fens cune fuivante^ le ne fais, par quel 
propre , ' conviexment à de erands hazard les cinq ou fix lignes que 
lâtimens ', mats qui , pris nguré- Tollius a eues d*un Manufcrit du 
ment, peuvent très-bien s'appuqùer Vatican, & mû fe trouvent. au^ 
à tout ce qui e(t grand, même aux dans un Manufcrit du Roi 
ouvrages d'efprit. B o 1 v i if. TNo. 3171.) tranfpofées & confon- 

3« Nous en pouvons dire autant, dues avec un fragment des Fro^ 
8CC.3 J-ai fuppléé la reddition de- hlémes d*A ristote,. ont pu 
la comparaiionf qui manque es* être coQfervées. Uy a a]q;»arenceA 



ou SUBLIME. Chap. II. ly 




6 Telles font ces penfées.: 
Les Tomnu tntorùUis dt flamme» Vomir contre U Cul, 

B iv 

que quelqu'un ayant rencontré un voilà pourtant le fensi confufément^ 
morceau des deux feuillets entiers, C'eft quelle Capanéc qui parle 
x&ais gâtés , n*aura pu copier que dans une Tragédie ; Et ^lu'us ar^t 
ces cinq ou fix lignes. A la fin rétcnt la flamme qui fort à longs flots. 
de ce petit Supplément , dont le 4^ la foumaifc. * Car fi je trouve U 
{hibiic eft redevable à Tollius» je Maître de la maifon Jeul, alors d^un 
ÇTQXS, qu'il faut lire iyic'^T^ & JM torrent de flammes entortillées j\m< 
itAXfti<ri!ifti«'« • braferai la mat/on,' & la réduirai toute' 




X' — :.« — ^ — o ir r luivi la linterpretation de J^ A n G- 

fe trouve ce même Supplément, .aine, Comme cette Tragédie 

n'a que fftt'i'^ii , de la première eft perdue, on peut donner à ce 

main : »«/c/ efl d'une main plus paflage tel fens qu'on voudra : mais 

récente. Cela me fait foupçon- je doute, qu'on attrape le vrai fcns. 

ner, que dans l'ancien Manufcrit Voyez les Notes de Mr. Dacier, 

le mot étoit à demi effacé, & que B o i l £ au. x 

quelques>uns ont cru mal-àrpro- * Car fi je trouve U Maître J) Mr.. 

ris qu'il devoit y avoir xo^/<r^ir«. Dcspreaux me femble avoir lu dans 

o 1 V I N. le Grec, |i y^ç t«» içéS^^f ^^ûfioa 

ç. *♦♦"'* T L'Auteur avoir parlé /»«»*r, au lieu de r</ irtSyc^^. Mais 

du ftyle eniïe , &citoit à prppos j'aimerois mieux dire :Ciiryï/e/roav«. 

de cela les fottifes d'im Poëte tra- JfeuUtnçnt le Maître de la maifon^ 

f'que dont voici quelques reiles. T o L 1 1 u s. 
OlLEAU. IfiiD. Telles font ces penfées^ &c.) 
6. Telles font ces penfées, &c.] Il D^ns la lacune fuivante Longia. 
Y a ici une lacune coniidérable. rapportoit un paffage d'un Poète 
L'Auteur , après avoir montré, tragique, dont il ne refte que cmq 
qu'on peut donner des règles du vers. Mr. Despreaux les a rejettes 
Sublime, commençoità traiter des dans fes Remarques, & il les a ex- 
Vices , qui lui font oppofés, & pliqués comme tous les autres In- 
•oti'autres du ft}ie enflé, qui n'eft terpretes. Mais je crois, que le der- 
autre chofe que le Sublime trop n^w vers auroit dû être tradmt ain- 
poufTé. n en faifoit voir l'extra- fi: ^^ viens -je pas devons donner 
▼agance par le paffage d'un je ne maintenant une agréable Mufique ? Ce 
iais quel Poëte Tra^que, dont il n'eft pas quelque Capanée, mais Bo- 
refte encore ici quatre vers : mais rée, oui parle , & qui s'applaudit 
comme ces vers étoient déjà fort pour les grands vers qu'il a récités. 

S alimatias d'eux-mêmes, au rapport D a ç i e R. 
e Longin , ils le foiit devenus Ibid. Telles font ces penfées,"] U 

encore bien davantage par la perte n'e(lpasbefoia, qu'on prononce le 

de ceux qui les précédoient. J'ai dernier de ces vers par forme d'in- 

donc cru, que le plus court étoit terrogation. Je m'imagine, que ma 

de les'paffer : n'y ayant dans ces traduâion Latine eftauez claire, & 

quatre vers qu'un des trois mots qu'elle fuffit pour foûtenir ce que 

que l'Auteur x^e dans la fuite. £n jWance. T o l l x u s. 



X4 TRAITE'.: 

I 

Faire de Borée fon joueur de fiâtes ; 8c toutes Ics ZXi^ 
très façons de parler , dont cette pièce eft pleine. 
Car elles ne font pas grandes & tragiques , mais en-v. 
fiées & extravagantes. 7 Toutes ces phrafes ainfi 
embarraflëes de vaines fanagînations, troublent & gâ«^ 
tent plus un Difcours qu'elles ne fervent à Télever* 
De forte qu'à les regarder de près 8ç au gr^4 jour, 
<:e qui paroiffpit d*abord û terriole , devient tout à' 
coup fot & ridicule* Que & c eft un dé&ut infup-» 
portable dans la Tragédie, qui çft naturellement pom-' 
»eufe & magnifique , que de s'enfler mal^^à^propos j 
L plus forte raiibn doit*il être condamné dans le dis. 
cours ordinaire. De -là vient qu'on s'eft raillé d^ 
G0RGIAS9 pour avoir appelle Xerxes , le Jupiur 
def Perjes^ 8ç lç$ VautPiifS, ^ ^w Sépulcre^ ar^més^ 



fieur Ocspreaux a fuivi ici quel- f| expreffions obfcures & embar, 
qiuîs exemplaires où il y a, ^^J^^ aifcours. &lSpenfée» 
TiadAA'Tctt v«j> Ti| ^^flftTf*, du verbe çonfufes & bromllécs. Car un dis» 
BrêXiêt^ qmû^TÛ&e gâter, harhouUUrs cou^s clair 6ç net coule comme 
chfcureir } mais cela ne me parois une eau pure, & donne du plaiûr 4 
pas aiTez fort pour la peitfee de ceux qui Tenrendent. Cçtteconfu^ 
Xongin, qui avoit écrit f^ns doute fion dans cette manière de parler, 
TfrtÎAiwrttt, comme iç Tai vu ailleurs, eft très * bien remarquée par Plu-» 
De cette manière le mot eâter niç tarque, quand il dit •, ^de Uberoruni 
Ibmble trop général, & il ne dç- cducationeA H* fth virsçoftccç AsÇif 
tçrmine ppint affez le vice , que ^^^xlrivroç ifi, Ceft pourquoi^ 
ces phraTes ainfi eînbapraffew eau- ^^^^ j f^^^ prendre garde , Ôt 
ftnt, ou apportçlttt au difcoqrs, , ^^areiiciv ^ ?ri^«»r#«W«f 
au lieu que longin, en ie fervant ^'^ ^J r ' ^^ ^w^i^ç^-yr**^ 
de ce mot, en marque précifément hw^afi^^M, Je fouhaite, que Poi? 
I9 défaut : car ï\ dit, que c^s phra- jette les yeux fur ma Tradu£Hon 
fis, ^ ces imaginations vaines, hien Latine, & on verra fans doute çç 
loin dUiever & d'agrandir m difcours^ qui manque ici. T O L L ; U S. 
i^ troublent, & le rendent dur* Et C*eft 

cç que ?5"«^<>« JJf^^f^i^^^^^^^^ 8, Du SipuUris animés,] Her^ 

dre, puifque l\)n ne fe^'o»* êwe ' plus loin, ôp troivc ce^ 

trop f^^P}'^^}^.^/^J'^f^Jf^: lui qui a dit cette ^nfée, digne 

lors ^^^^X:^^:^''A^rJ^X ni des^ulcresdontUpe. Cepen. 
jette & diftmae des vices ou ^ j; ♦j qu'elle déplût aux 

4es vertusduDifcours. D acier. ^J^^ ^^ ^^^ ^^^^^^ ^ ^H^^^ 

1 B I p. Toutes (çs phrafes^ Mr» ferpit pas en effet fi condamna-* 
Dacier préféra ici le jnpt de Tif V" Wf dai» les vcr^. B o i l E A u. . 



DU SUBLIME, ChAp.il i^ 

On lia pas été plus indulgent jpour CAtListîrENE, 
qui CT certains endroits de fes Éorits 9 ne s'élere pas 
proprement , mais fe giiinde fi liaut qu'on le perd 
de vue. De tous ceux-là pourtant ^^ je n'en vois 
point de fi enflé que C l it a R jQ v 5. Cet Auteur 
n a que du vent & de Fécorce. Il reffemble à un 
homme, qui, pour me fervir dçs termes de Sopho- 
cle 9 ^' ouvrff une ^andc iouçhc , pour fouffier dans un$ 

• B V 

€f. Ne t\7eve pas proprement,) Lq U fîûte d'aujourd'hui. Car on 

«jof ftîTtMPtù fignifie ici ce que S«, en droit un ton bien p]us éclaw 

ilLUguftiiL dit en auelque lieu de tant, & pareil au fpn de 1» 

rorguçil : Tumor ejt^ non magnitudo, trompette, tubaûue amuta, dit Ho* 

J'aisnerois donc mieux m'expliquer race* Il falloit donc pour en jouet' 

de cette manière : Cefide la même employer une bien plu^ grande 

manière quelquefois qu'on a traité CaU foTCe ahaleine, & pai» conrequenc 

lifihene, qui, quand il affeHe de s*i- s'enfler extrêmement, qui étoit uncj 

noneçr en termes fuhlimes & rél4v4sy çhofe défagréable à la vue. Ce fut 

^égare alors dans les mtécs, T Q Lw en effet ce qui en dégoûta Minerve 

Ljus. ficAlcibiade. Pour obvier à cette 

lo. Je n'en vois point de â enflé difformité, ils imaginèrent une 

^tt<r/iitfr^e.) Ce jugement deLon- efpèce de lanière oi^ courroie, qui 

oneft fort jufte; & pour leçon- s*appliquoit fur la bouche, & f^ 

nrmer il ne faut que rapporter un lioit derrière la tête, ayant au mi- 

pafiage de ce Citarque, qui dit ^j^^ ^ Ç^î^^^lf^^U.P*'' ®^ ^*^" 
d^me 



one guêpe, xurMÎu$T<urnfùPet. embouchoithflûte, Plutarqueprc^ 

r, ^V^^ca ti ù, T^ç ^o/aI? ^^^' "^tl^ï^ïZ^^^' T^^^- 

- m - /• / r ^^^' "* apiieUaient cette lamer© 

^uç, BU paît fur (es montagnes & ^,^^«^,. &^^u^ ^^^^^^ ^ ^^^ 

olç dans les creux des chênes. Car iiJL^o ^i^^ . ^^ ^«* - - » r 
n parlant 4infi de ce petit animal, ^Ssl^^ei eUe le^ei^ 
cotSme^'Uparb^^^^^ J,f4^|,V^^ 

mee, ou du SangherdEnrmanthe, ^ ^ l»halew, qui étanfrci 

il donne une image qui eil en même ^^^^cn^T /^iljrtS * . i!l-..!r._^t .®^ 



furt 

^p\ 

yoi 
en 



que Longm lw 9 reprochç. Da- ^^^ qw'foufflçScfedémenS 

iBii,. h »•« vois point &cO S^«i! tTiotî^ TTP, K"^ 

VoUà encore wnefoU kmême e- SS^flj^i^ ' M,i1 .'^'^''^T 

,e«pledtél«rMoaûeurDacier.& "^^rÀ, r?p^«°àTfi 

Su'on trouve dans mes remarques, j»*„:î:^^»u„; ^KtAr^ix • ^ ^ 

4ais U a fort bien fait de nVvoir iJli^ïïf fe^c^^^^/J^"'^? ""^ 

nasnomniéfon Auteur. Tollivs. if!^lr^J,^i^J:,^'^''i^^''^''''^* 

11^ Ouvre une grande houchepour ^^^"^ 3«*l ^^^'f Tmcnjc mettre 

foukr dans une pftiteflUte,] vJtZ ïïîviCf "iff .vr^"^ ""'^^ ^^"'^ 

j • ' y. ^ ^ - fr'*^'' /: j quelle ne s éloignât point frop de 

duit ainfi (p«j^^*ç 5 wç, afin de J, qhofe î a|in que le*^Lefteur, qui 

rendre la chofe mtelUgible. Pour nefefouçiepfis tapit des antiq\iail- 

cxpliquer ce que veut dire ^«^^W, les, puifTe pafîer, {ans être obligé» 

il Êiut favoirj que la flûte chez les pour m*entendre , d'avoir recours 

Andens étoit fort difiTérente.Ae avK Rçin^rques. Boxleau- 
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t 

puUe fiùtt. H faut faire le mêmç jugement d' A M ^ 

PHICRATE, d'HÉGESIAS, & de MaTRISj 

Ceux-*çi quelquefois s^puiginant, qu'ils font épris d'ui; 
enthoufiaime ât diiiie fiireur divine, au lieu de ton^ 
xfix y comme iU penfeht , ne font que niaifer & que 
badiner comme des enfans. 

Et certainement , en matière d'Éloquence , il n'y 
a rien de plus difficile à éviter que V£n^re. Cap 
comme en toutes chofes naturellement nous cher- 
chon^s le Grand 9 & que nous craignons fur-tout « d'ê- 
tre açcufés de fécherefie ou de peu de force , il ar*. 
îfive , jç ne fais comment , que la plupart tombent 
^a|is ce vice , fondés fur cette maxime coipmune : . 

<^ Danif un noble projet on tombe noblement. 

Cependant, il eft certain que XEnJlure n eft pas moins 
yicieufe dans le difcours que dans les corps. '3 'Elle 

IX. Dans m riffhU projet on tombe la leçon corrompue de i*»*AnW, 
nohicmcntO n y a daiw Vaacien Ma. f^^^ pour«Wé«ç. comme Mr. le 
nufcntA««y»^f ««••^çéawi-w, «^«^ç Févre a corrigé, qui fc dit propre** 
f vyivf $ âfUb^fnfttt, Les eopiftes ment de ceux , qui ne peuveiic 
ont voulu faire un vers ; mais ce croître *, & dans ce dernier fens 
versn*a ni céfure, ni quantité. On le paffage eft trçs-difficile à traduire 
ne trouvera poinf dans les Poètes en notre Langue. Longin dit ; Ce- 
Grecs d'exemple d'un ïambe, qui pendant ilcft certain, qucTenflûre, dans 
commence par deux Anapeftes. U ^^difcoursaujji'bitnque dansUscorps^ 
y ^ donc apparence, que ce qu'on a A*e/f qu'une tumeur vuide , &un dé^ 
prisjufques ici pour un vers, eft fiuf de forces pour s'élever , qui fait 
plutôt un proverbe, ou ime Senr* quelquefois , &c. Dans les Anciens 
tence tirée des écrits de quelque on prouvera plufieuft paitages, où 
Philofophe. fMytù?m u^êXtg'0mmVf ùfccXttûeiç a été mal prtt pom: 
éfé^éfiivytviçd/^fvnfAe^e^U même *f«^«ç. D acier. 
chofe que s'il y avoit, jitiytc?^ai *V»- 

9u0^Mf€if d^çrti/MC ùny ïuânU , l^ l'Or Elle n^a que de faux dehors,) 
.'«wM^r Ji^-*«iA^ #^-.A^ /» ..** J® ^^ *"^ P^ i<^i d" même (enti- 

montre tr and dans (a chute même ou li ' ^^ ^ "' 

qui ne tombe que parce qu'U eft grand, «n âV^tf, une enflure, ou une graft- 

Ceft à peu près dans ce fens, que *'*«'■• quoique mauvaife , dans un 

Mr. C o a M £ I E L E a dît : Il eft c^T?? qui ne peut croître , ou qw 

heau dt mourir maître dt VVnivtrs. ne tire point de profit de fa nourri- 

B o I V I N. Vistt. Nous avons le mot contraire 

13. Ble n*a que de faux dehors.'^ tyM^v^K dans le chap.XT. TOL- 

Tous les interprètes ont ftihrt ici -i/ivs» 



DU SUBLIME, JÇhap. ïî. a? 

• 

liTa que de fàvac dehors & une apparence ûron^ufe; 
inais au dçdans ellç eft creufe & vuide^ & &it qu^l^ 
quef<HS un e^et tout contrairç* au Grand. ' Car^ cpm«- 
me, on dit fort bien ; // ny a.rUn de jplusfcç qu'un 
hydropiquc^ 

Au refte ^ le déÊiut du ftyle enflé » c'eft dç vou-r 
loir aller au-delà du Grand. Il en eft tout au con- 
traire du PuéiriU Car il n'y a rien de ii bas, de i| 
petit , de û oppofé à la noblefle du difcqurs. 

Qu'eft-çe donc quç Puérilité? Ce neft vlfible» 
ment autre cjiofe qu une penfée d'Écolier , qiù , pour 
être trop recherchée , devient froide. C'eft le vice 
où tombent ceux; qui veulent toujoiu-ç dire quelque 
chofe d'extraordinaire & de brillant^ mais lur^tout 
ceux qui cherchent avec riant de foin le plaifant (S^ 
fagréable : Parce qu'à la fin , *^ poiu" s'attacher trop 
au ilyle figuré , ils tombent dans miç fbtte afieda* 
tion. 

Il y a encore un troifieme déi&ut oppofé au Grandi 
qui regarde le Pathétique. T H É p p O R E l'appet 
le une fureur hors dt faifon , lorfqu on s^échaufFe mal» 
^-propos , ou qu'on s'emporte avec exc^s , quand Iç 
fujet ne permet que de s'échauffer médiocrement^ 
*5 En effet, on voit tr^s-fouvent des Orateurs, qui^ 
comme s'ils étoient ivres , fe laiflenc çmpqrtet à djQS 
pallions qui ne conviennent point à leur fiijet, ipais 
qui leur font propre^ 9 ^ qu'ils ont apportées de l'É^ 
coie : fi bien que comme on n'eft point touché de 
ce qu'ils difent , ils fe rendent à la nn odieux & in«* 
fiipportables. Car c'eft ce qui arrive néceflairemejit 

14. Tour Rattacher trop mfiyU 1683. le TradtiÔeur av4Mt mis : 
tp*''^» *^ tombent dans une fotte af* En effiu , qudquès r wu , ninfi qu9 
y«âatM>ii.') Longm dit d*une manière s*ib étoient ivres , ne difent poin^ 
plus foRC, & par une figure : Ils les chofes ds l'air, dont elles doivent 
échouent dans le fiyUjGgwré » & Je être dites ^ mais ils font entr aines dq 
9^d*nt dans une affeaation ridicuc, leur frope impituofitét & tombent 
jD A C I E R. fans cejjfe en des emportemins £Ècot 

ChamG. X5> B,n qffètt on voit liets & de Dtelamateurs i fi biei^ 
trts-fouvent &c«3 Avant Tédition d^ fua &€« 
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à ceux qui s^emportent & fe débattent mal^à-prppott: 
devant des gens , qui ne font point du tout émus; 
Mais nous parlerons en un autr« endroit de ce qui 
concerne les paflions. - 

QH A P I T R E IIL 

Du Style froid., \ 

oiur ce qui eft dç ce Froid ou Puéril dont nous 
parlions , T i M É £ çn eft tout plein. Cet Auteiu: 
eft affez habile homme d'ailleurs j il ne manque pas 
quelquefois pgr le Grand & le Sublime ; ^ il ûit beau-' 
coup , & dit même les chofes d affez bon fcns : fi ce 
n*e(i qu'il eft çnçlin naturellement à reprendre les 
vices des autrçs, quoiqu'aveugle poiir fes propres 
défauts, & fi ciirieuj^ ati refte d'étaler de nouvelles^ ' 
penfées , que cela le fait tomber affez fouvent dans 
la dernierie Puérilité. Je me contenterai d'en donner 
ici un ou deux exemples , parce que Cécilïvs 
en a déjà rapporté im aflez grand nombre. En 
voulant louer Alexandre le Grand: Il a^ dit r il, 
conquis touH VA fit m moins 4e temps ^a*Is C R A- 



Chaf. IIL I. Il fait heaueoup, ce que Cieeroii a dit de cet Auteur 
if dit même Ur ehofcs ^affe\ bon danslefecondLivredefonOrateur: 
fins.') '^w^wwTiJMÇ veut dire un ^*^""» '^^/''^ ^ fcnuntiarum varluau 
homme qui imagine, qui penfe fur ahundantijfimus, IleXwrA'f répond' 
toutes chofes ce qu'il fout penfer, à rtrum copia , & ifrtvénrtKH à fin* 
^ ç*ei| proprement ce qu*on appelle tenUarum varictat^. T>KÇiiB,Vi. 
im homme de bon lens. Soi- îbiv. Il fait beaucoup ^ç.)Mon* 
LE AV. ■ ' ûcur Dacier eft ici encore de taon- 

Ibid. Il fait beaucoup, & dit fentiment. Nous avons vu dans le 
même les chofesd'ajfei bon fens,') Loti'- premier chapitre le mot ««■'"•'* i 
gin dit deTimée^ «r«A«if*'e;^ •«"<'• «=* ^^^ ^^ avons un, qui eneftdé* 
MirriWî* Mais ce dernier mot ne nyé, WM»ir**«tf, c'eft-à-dire, ^ui 
me 
/ homme 

bien plutôt dire un homme qui a encore un peu plus,^ & Te dit d*ua 

de Vimagination^ &c. Et c*eft le ea- homme, qui fait fur le champ trou- 

radère de-Timée dans ces deux ver des exfpédiens pourfe tirei:. 

mots. Longin n'a fait que traduire SiPaffiiires. T oa L i v s» 




'en Grec 
[îonorable* 



DU SUBLIME; Chap. III. 29 

-Te ntn a employé ^ à compofir fon PdHMyritjue. 
S Voilà, ians mentir, iine comparaifon admirable d'A* 
lexahdre le Grand avec un Rhéteur 1 Par cette rai* 
fon , Timée , il s'enfuivra >. que les Lacédémoniens le 
doivent céder à Ifocrate^ 4 puifqu'ils furent trente 
ans à prendre la ville de Meflene , & que celui - ci 
ji'en mit que dix à faire fon Panégyrique* 

Mais a propos des Athéniens, qui étoient pri^ 
fonniers de guerre dans la Sicile , de quelle exclama-^ 

2. À compofer fon PariegyriaueJ) CnvUlatotmi àb lieil qu* 
e Grec porte, à compofer Jon Pane- c'eô fouvent un nom uo: 

furent trente ans à 

, . .. ^ - , f* Mejfene,"] Longili 

^cid'uilémre Panégyfiqùc* que dit riarie ici de cette expédition déi 

•Panégyfigue d'Ubcrate, qui eft un LacédémomenS^ qui fut la caufe d« 

ftiot coniacré en notre Langue» la naiffance âi^s Parthéniens , dont 

B o I L £ A tu. j'ai expliqué l'Hiftoite dans Horace* 

. I B I D« .^ comp^fti- fon Panégyri^ Ç,^^^ g^"e ne dura que vingt ans ^ 

^e.) J'auroismieux aimé fifaduire : ^?? pourquoi, comme Monsieur le 

'âu'ïfocrate n'en a employé à compofer *ÇÎfIS/5«>" ^^^^n fema^quê» il faut 

ii-ranégxfique. <:arie mot /onm'a n«<î^a»ement corriger fc Texte d«| 

femblé faille ici Une équivoque, ^^ng»n ou les Copiftes ont mis uA 

comme fi c*étoit le Pànég3nrique ^> ^ figmfie trente, pour un x; 

d* Alexandre. Ce Panégyrique fut qui ne marque que vingt. Monfieur 

fait pour exhorter Philippe a faire le Févre ne s'cft pas amufé à le 

la guerre aux Perfes-, Cependant les prouver t mais Vôid tin baffage 

îmerprctés Latîhi sj font tr6fhpé$, de Ty R T É E# qui conitnne la cho* 

& ils ont eJcoliqué ce pâffàge, com* fe fort clairement : 

tte fi ce tKftows dlîbcfate avoif "j,^^ r^i* if^izcif' ifyUtcc,^ 

été réloge de Philitjpe pouravoi* . ^ n' ' *' 

déjà vaincu les Peffes. Daêier. ^ , . , 7 

3. Voilà» fans mentir, une compa* N*A«^l«f) »m rx/Mirt^^itù »t^ 
Yaifon adiHtrable d^ Alexandre le Grand ftài }%oyrfi^ 

«.« un Rhiuurn H y a dans le Aiw^fr») ^wti^^, ifurii»» 

"Grec , du Macédonien avec un So-^ > * / *^ » 

fhijié. A regard du Macédonien , il .,,,,, ^^'^^f^*^ 

fellôit que ce mot eut quelque grâce Mi»àf^ ^ et fis k Kat» irm% < ^y« 

en Gred , H qu'on dppellât ainft At^yrîç 

Alexandre nar excellence, comme Aiua/*. 't/l^^i^/A.- L s..^.\ 

nous appelions Ciceron, ^Orateur *'*'^*'' ^^^i^'^J f * /«iV#A« 

^omaisu Msiis le Macédonien, en «ffiA^. 

^ aie Nos hraves a^eux affîégereht pen* 

te, rf- •• - -^ -. -^ ^ ^^ 

un la 
jcuicKcur f i^u un «jvj/iiuic , (|ui en at 

françois ne peut jamais être pris en cL - ««w^«v«.w- 

bonne paît, &fignifie toujours lUl nien$ eurent encore d'autres guerreg 
jhomme , qui trompe par de faufles avec les Mefféniens^ mais elles né 
tarons , <^ui fait dés Sophifmés « furent pas il longues* D A 6 1 s m 



/» 
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Êon penferkt-^voiis ou*il fe ferve? ^11 «lit: Que c^i^ 

ioit Une punition du Ciel y à caufe iU^kur impiété en^ 
vers leDieu'HcrmhSy autrement Mercure; & pour avoir 
mutilé fes fiatues. Vu principalement « 5 ^qiûd y avoit 
Un des Ch^s de L* armée ennemie ^ qui tifi>ii fon noHt 
d*Hetmh de père eh fils , favoir Hermocrau fils d^Her-' 
mon. Sans mentir , mon cher Terentiamis , je m*é* 
torine , qu'il n'ait dit auffi de Denys le Tyran , que 
les Dieux permirent qu'il fiit chàffé de ton Royau^ 
me par Dion & par Heraclide , à caufe de fon peu 
de refpea à Tégàrd de * Dios & àiHeraclis , c'eft- 
â-dire , de Jupiter & $ffercule. 

Mais pourquoi m*artêter après Timée ? Ces Hé^ 
.ros de FAntiquité , je veux dire XeKOPHON Si 
P L A t o N , fortis de l'École de Socrate , s'oublient 
bien quelquefois eux - mêmes ^ jufqu à laifTer échap*- 
per dans leurs Écrits des chofes baffes & puérileSé 
Par exemple ce premier, dans le livre qu'il a écrit 
de la République des Laçédémoniens : On ru les en*- 
undy dit-il > non plus parler queji cUtoient des pierres^ 

* Zfi7ç| àiUi Jupiter* 'H^KxAjç, Hercule* 
5. Ou il V avo'u &c*] Cela n*ex- îd mis en marge^ dtUiiroit/on orh 



% * 



plique point, à mon avis» la penfé^ guie de u Dicu^ dont il avoit outragé 
de Timée , qui dit : Parce qùfil y la Majefti. Ce mot maltraitera du* 
avoit un des Chefs de V armée mne- quel Mr. Dacier fe £ert, ne me fem^ 
mit» favoir Hermoeratt» fis d^Her- blè pas affez fort i parce qu'il 
mon , qui défctndoit en irûite ligne i'agit ici d*une impiété ilnguUerei 
de celui qu'ils avaient fi maltraité, & d'un facrilege « par lequel o4 
Timée avoit pris la généalogie de yiole le droit des Dieux. De même 
ce Général des Syracufains , -dans Mr.Despreauxpeuaprés,endifanti 
les Tables quiétoient gardées dans 4 càufe de fon peu de rcfpeS^ lic mè 
leTemple de Jupiter Olympien jjrès donne pas cette idée aue l'impiété 
de Syracufe, & <tui furent furpri(*es dé Denys mérite* T o i l x t^ $& 
par les Athéniens au commçnce- ,,....■- ^w' i , 

feient dé cette guerre, comme ceU » 6. C«* «'^o«/o» nom dHermh^l 

•ft expUqué pliS au long par P L u- ^ ^<^ Vf>^^ . .^"'J"'?,'^ l^\ ".?? 
îr AKQ u K ^ans la Vie (deNiçtas. ^« -^f/" ?« f'* f^^" ^/f/<> mai? ) âi 




Qu'elles furent toutes mutilées, tant ^ « , . . 

Slles qui étoicnt dans les Tem- dcLangbame,&necro«pomt,que 

pies, que celles qiû étoîent à l'en- «^ «Jrd ^tt^etvi^tfitrrf nf vcUilIe 

née des maifbos des paiticuliers. dire autre chofe que, qui tiroit foti 

1^ A C I s R. nom de per» en Jîts , du Viôu fu*olè 

ÎÉlDé Qu^ityavQUtcc] J'aVoiS avoit offtnfé, BoXLEAV* 
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DU SUBXIME. Chap. IIL 31 

Ils m tourntnt n^n plus ks' ytUx que s ils ctôUnt dt 
brfynit. Enfin vous dirie^y quUs ont plus de pudeur J 
que ces parties d^ l^csilj que nous Mppe/lons en Grec dit 
nom de Fierges^ Cëtoit à AM PHI C RATE, âc 
tion pas à X fi-N ô P H o N, dappelier les pnmeUes: 
des Fierges -pleints^ de pudeur. Quelle penfée 1 bôiî 
Dieu! parce que le mot de CorJy qui fignifie en 
Grec la prunelle de> Toeil , lignifie une Vierge ^ . de 
Vouloir que toutes les prunelles univerfelleraeht'ifoi'ent 
des Vierges pleines de modçftie j vu qu*il ny a . petite* 
être point d'endroit (nt nous , . ou llmpudencè éclata 
plus que dans les yeux; & c'eft pourquoi Ho ii'£^ 
RE4 pour expiriflier un impudent, ^ Homme chargé 
de vin , dit-il , qui as fimpudence d'un chien dans les 

yeux. Cependant Timée na pu voir ime fifrcide 
pénfëe dàrts Xenophon i 9' fans la revendiquer com- 
me un vol qui lui avoit été fait par c^ Auteuré 
Voici donc comme il l'employé dans la Vie d'Aga* 

thoclCi N^Jî'Ce pas une chofe étrange y. quH ait ravi 
fa propre cùujine qui venoit d^etre mariée à un autre j 
quil rdity dis-je^ ravie U lendemain même de fes noces? 

' il Que ces parties de Peeil, êcc.) Ce C H A If G. S. Hcmme chargé d$ 

paifage cft Corrompu dans totis les vin &c.") Première manière» avant 

cscemplaires que nous aVohs deXe- l'édition de 1683. Yvrogne^ dit -il ^ 

nop'hon , où Ton a mis ^tt^df^ott *»'<^ f^^ Jf««* ^< chiené 

éour ù^éécX^éTç; faute d'avoir en* ^^ c 1 u j- 

L«j« «A • a -/.i r> 4 9* •>^«* '4 raendiquer comme, um 

^da réquivoque de ^P^n* Cela ro/.) Ceft ainfi qu'il taut entendre* 

feit voit, qu*a ne faut pas aifément ^ç i^j^ -.,„ ♦ ii-.wi^,«^ « * 

changer le texte d'un Auteur. Boi- Iv 5^!, / * '^"t^^^'^h^non 

. UlD, Qu€ ces parties de PmlA ;^' W"/"» fi^^ ^^ddam aaÛM 
I siDOR E de Pélufc dit dans une Ç^'L r!5.?^ *f^" ^"^ "^•'^ 
de les Lettres : «m zùfcctj m uth T«y 

•^itX^Mty XMéuz-t^ ^ob^^int fy 9-«. lBil>. Sans la repondiquir 6ccA 
O^fMiiy It^f^ivtu , xeù Tùh /3A«^«- î; ne Ûis pas, fi cette cxpreffion d» 

^^ xaéd^i^ ^u^^mr^TfiaTi «»•- ^if^^? S,?^ ?^^«^ °«^ ^ exacte; 
^vui^ii,^ ' f.\. tr 7 ' ^^^^ ^^ Timee, ayant vécu afittf 

^T^ T' ^ f™*^^« Ç^'*^*" ^« long-temps aptes Xenophoo, né 
^ans des yeux» comme des vierges pouvoit -tevendiquet cett^e peAféè 
fms la chambre nuptiale, & cachées de Xenophon, comme un vol dni 
yoffj Us paupières, comme fous des lui pût avoiï été fait: mais il 
y>des Ces paroles mettent la pen- croyoit, qu^U s'en pouvoic &vn^ 
ice de Xenophon dans tout {oit comme d'une chofe oui étoit «xoâ^ 
|our. BoiTi». «•4iupiUagc. toitiu»* » 



jï T R A I T E' 

\Car qui cjh-a qui .eut votUu faire cela.^ '^ s'il eut eu dés 
*uitrges aux yeuxy & non pas des prunelles impudiques^ 
Mais que dirons-nous de PLAtON^ quoique divin 
d'ailleuts, qui voulant parler de ces Tablettes de 
bois de cyprès^. où l'on.devoit écrire les aftes' pu- 
blics^ ufe de dette penfée : ^} Ayant écrit toutes ces 
ckofes^ ils poferont dans Us TempUs ces ^^ monumcns de 
Cyprh^ Et ailleurs, ià propos des murs: *3 Pour c€ 
-qui efl des murs \^ dit41, MeffMuSy je, fuis de l*avis d$ 
Sparte * ^ ^^ de les UiJ^r dormir à terre ^ & de m les 
point faire lever. Il y a quelque chofe. d'aufli ridicule 
dans HERODOTE^? quand it^ appelle les belles 
'femmes 'k/e mal des yeux*. Ceci néanmoins femble 

en 

* U ii*y avoit point dôTriutailIes à Sparte* 

• 10. SHl tût eu dès vierges aux yeux, p<Mnt du fentimeût de Mr# Dacief^ 

& non pas des pruneilcs impudiques,] & que tout \^ froid, à mon avis, de 

£*oppofition, quieft dans le texte Cepaffage, confifte dans le terme 

entre «iw & *•>*?, n'eft pas ^MonuMensmxfvr^c Cyprès Ceft 

dans la ^aduâioa entre vUrgJli ^^^^}^'^^^l!,i:^r'lTt)^^ 
prunelles impudiques.Cepcndmtcom'^ . &^^^ ^^ Parlement : ils poferont 
me c>eft î^ppoLoû qui fait le fi^ ^-^ .^ ^^jf^ c^ monumcns de^poM 
dicule, que Longtn a trouvé dans chemin. Boilbjlv^ . 

ce paffage de Timée, Maurois voulu . 13- Pour ce aui eft des muts) H 
i^JuJuSr,il Ar ♦«î»»;^*. V// PÛt n\ avou point de murailUs a Sparte.. 
t'Z^7cr^:s%^f^Utip"s Tiui«*a%e«rb cette Notede^Mr, 

'^ •' ?V> . X ri„ i/mani*»rA Annt niciW avoicut abattus , depuis li 
mens de Cyprès,) uQ\?iTùAn\tte^aotiX j»A»u-?i*,H» tt -.r «> l«o^r./.^i«^ 

Cax ^mq^xoi des Tableues de Cyprès _«?:, _,^^ :«*^,*a:^« en cet en* 



tondit: i^,,/^.«^i*.r^^^^ ^fiVétàJî'H^J'iéi^L'r"'''' 

cjs '?«r''1tf f^Ç:**; J'' ^rX C H A K G. 14. Z>« ù* Uiffcr dormir 

^^^^'ZVJ^-^F^r^^G^c -» '«^«i &eO Avant l'éaitidn dô 

gmblâraeavecMiflm, «tf«nOreç, ^ ^ de Us Uiffir dormù-, 

comme en notre Langue* on oit v^ / v»» **w » .^ j^' 

fonfôn"« m/morr«fmiis le ri- ^,^5 «* '" f^^^^e lever, tandis 

Sfule eft dy joindre la matière, & qu^ds font couches par terri. 

de dire : des thémoires de Cyprès^ 15» ^« mal des yeux*) Ce font des 

1> ACIER. AmbafladeursPerûuis, qui le diient 

12. Monumens de Cyprès.) J*ai' dans Hérodote Chez le Roi-deMacé-i 

iublié de dire, à propos de ces ça- doine AmynthaSi Cependant Plu* 

j*oles de Timée- qui font rapportées tipurque Tattrihue à Alexandre lô 

dans Cû Chapii*e , que. je ne fui* Grand i & le tnet au rang deé 

'^ Apoph« 



DU SUBLIME. Chap. III. jj 

• 

en quelque fyçoh pardonnable à Fendroit oii il eft ; 
ï6 parce que ce font de^ Barbares qui le difcnr dans 
le vin & dans la débauche : *7 mais ces penonnes 
n'excufent pas la baffeffe de la chofe & il ne falloit 
pas , pour rapporter un méchant mot , fe mettre au 
hazard de déplaire à toute la poftérité* 

Açophthôçncs de ce Prince. Si ju^^ îr«y,*yi;^« i(f>étcXfc£f. Da- 

ceia eu, il talloit qu Alexandre 1 eut c i £ R. 

pris a Hérodote. Je fuis pourtant i » i'^, Le mal des yeux.] Comme 

du fennmeitt deLongm, & je je Tai montré dans mes Remarques, 

^^"^^ \f /^ot froid d^nsl^houche Hérodote trouve dans cette faute, 

■leme d Alexandre. B pile au. g c*en eft une, beaucoup d^imjta- 

- r . . \ ^ r ttuts^fit utip/tannumerusdcfindati Jt. 

I B 10. Le mal desjeuic.^ Ce paf- ^^ ptccaverit. Quant à moi, le 

fagc dHerodote eu dans le cin- trouve ce trait affez délicat & agré- 

quicme Livre > ^ filon prend la able, & j'oppoferai au jugement de, 

Fctiie de le lire, jemafFure, que Longi„ ^^(^^ ^e Philostra- 

pa trouvera ce jugement de Lon- ^ ^^ ^^i loue un fcmblable trait de 

mot, n'apoelloient point en gêné- C«f s^àfciun «wt*», n n è«»« xvrm 

rai les belles femmes le mal des tcetxi Çcclvùttp* ^cixx ç-uÇ^tmi i 

y'éuxi ils parlaient de ces femmes 'lo-w^ç 5r«5r««i»«i, Jîtm, i<pù?^utSu 

qw'Aj»yntha$ayoit fait entrer dans Et puifque ces façons de parleront 

la chambre dufcftin, Scquilavoit piu*^ à tant de monde ^& à tant 

placeeesvis-à-.visdeux,de manière J^ Savans, je marrcterai à la 

cniUf ne pouvoicm que lesteçat- fentenccque Longin même donne 

der. Ces Barbares, -qui n «oieru 4 j^ f^ ^^ feptieml chapitre. T o L- ' 

pas gens a fe contenter de cela, ^ j^ j ^ ^ '^ ^ 

plaignirent â Amyûthas, &>i di- j^. *Parcé que ce font des Barbares * 
rcnt. qu'il ne failoitpoinç faite ve. • i^ ^-j-^^^ ions U vin & dans U , 

fiirces femmes, ou qu après les ^^-lauche.-] Longin rapporte deux 

ajoir fa« yepir, il devoir le? É»re chofes qui peuvent en quelque fa- 
affcoir a leurs cotes, &. non pas ^^^^^^ Hérodote d'avoir an- . 



mal des ^ 
font des ', 



- . . * T _i- 'A^ .#«f— .^-qui le'difent: &lafecon* 

eft certain, que Longin a eu ratfon -J^^ qu^il^^» l^ ^^^^^^ ^^^^ le vin & 




imnfdiaion lur ce que de tort ^ela affoiblit en quelque ms':* 

bons Auteurs ont dit beaucoup de ^^^ i^ f^^ ^^ L^xio\n, àui a 

chofes fcmblables. Ovide en eft icntipJcequecefontdesËarha^escui 
tolcin. Dans P t p T a r Q V » un. u difent; & qui Ud,jmt même dansU 

homme appe le irn^eau garçon, la ^^ ^ dans U débauche. D A C 1 E R, 

fevredejonfds T^RENCEadit: Chang. >% Maisces perjoanes 

tuos mores morbum dit ejfc feio. Et g^^.] Editions avant celle de 

pour donner des exetnples plus ^^83. Mais, comme ces pcrjonnes ne 

conformes à celui dont il s agit, un yj,„^ ^^, ^^ yj,^ grande conjidération. 

Grec a appelle les fleurs iP^n^i Une falloit pas, pour en rapporter un 

•4^1^ ) la fête de la vue, & la ver- méchant mot, &:c» 

Tomi IIL C 
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CHAPITREIV. 

Di rOrigi/u du Style froide 

à^ outes ces affeâations cependant, fi baflfes & fi 
puériles , ne viennent qiie a une feide caufè , c'eft 

à favoir de ce qu'on cherche trop la nouveauté dans 
les penfées , qui eft la manie fiir-tout des Écrivains 
d'aujourd'hui. Car du même endroit que vient le 
bien» aiTez ibuvent vient auili te tnal. Ainli Voyons* 
nous , que ce qui contribue le plus en de certaines 
occafions à embellir nos Ouvrages: ce qui fait ^ dis- 
je , la beauté, la grandeur, les grâces de TÉlocution, 
cela même , en d'autres rencontres , eft quelquefois 
caufe du contraire ; comme on le peut ailément re- 
connoître ^ dans les Hyperboles , & dans ces autres fi- 
giu^s qu'on appelle Pluriels^ En eifFet , nous mon** 
trerons dans la fuite , combien il eft dangereux de 
^Qïi fervir» Il faut donc voir maintenant , comment 
nous pourrons éviter ces vices , qui fe gliffent quel*- 
quefois dans le Sublime. Or nous en viendrons à 
bout fans doute, fi nous nous acquérons d'abord une 
connoiffance nette & diftinfte du véritable Sublime, 
& fi nous apprenons à en bien juger; ce qui n'eft 
pas une chofe peu difficile; puifqu'enfin, de favoir 
oien juger du fort & du foible d^un Difcours , ce ne 
peut être que l'efiet d'un long ufage , & le dernier 
fruit, pour ainfi dire, d'ime étiide cottfommée. Mais 
par avance > voici peut-être un chemin pour y par-* 
venir. v ^ . 

Chap. tV, î. Ùarts tes Ifyperho» de laquelle ligure il parle dans lé 
les.) Dans le Grec il y a encore /jti * Chapitre XIX. {fuivant l'édition dt ' 
rt^IMm , c'cft - à - dire, changemens, ^» Z^ispnaux.) TOLLIXJS, 
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DU SUBLIME. Chap. V. 3j 

CHAPITRE V. 

Des moyens en général pour connoUrt U Sublime^ ^ ^, 

Sl\ faut iavoir » mon cher Terentianus » qiie dans la 
vie ordinaire, on ne peut point dire, quune chofe 
ait rien de grand, quand le mépris qu*on fait de cet** 
te chofe tient hii-^même du grand. Telles (ont les* 
richefTes , les dignités , les honneiu-s , les empires, & 
tous ce^ autres biens en apparence , qui n ont qu'un 
certain fafle au dehors, & qui ne paieront jamais 
pour de véritables biens dans Feiprit d'un Sage : pui»» 
qu'au contraire ce n efl pas un petit avantage que 
de les pouvoir méprifer. D'où vient auflî qu'on acf- 
mire beaucoup moins ceux qui les pofTédent, que 
ceux qui les pouvant pofTéder , les rejettent par une 
pure grandeur d'ame. 

Nous devons faire le même jugement à l'égard 
des ouvrages des Poètes & des Orateurs. Je veux 
dire, qu'il feut bien fe donner de g^rde d'y prendra 

Eour Sublime ime certaine apparenté de grandeur^ 
âtie ordinairement fur de grands mots afTemblés au 
hazard , & qui n'efl , à la bien examiner , qu'une vai- 
ne enflure de paroles , plus digne en effet de mépris 
que d'admiration. * Car tout ce qui eft véritable- 
ment fiiblime , a cela de propre , quand on l'écoute^ 
qu'il élevé l'ame , & lui fait concevoir une plus haii- 
te opinion d'elle-même , la rempliflfant de jôie & de 
je ne fais quel noble orgueil , comme fi c'étoit elle 
qui . eut produit les chojies qu elle vient fimplement 
d'entendre. 

^ Quand donc un homme de bon fens , & habile 
en ces matières, 3 nous récitera quelque endroit d'un . 

C ij 

CttA^. V. t. Caf iôui et àul 1. Quand Jonc un homme âe bon 
«tf i^éritahUment fublime, fitc.) te f^^') Voyel mes Remairques La- 
Grand Prince de Condé enten-* tines. ToLtix^s. 
dant lire cet endroit ; Voilà U Su^ C ki A K c. 3» Notù récitera quétaue 
hlint. s'écna-t-'il, foilà foh véritable endroit &C0 Avant rédition de ibéj, 
cêt^mtê ! il y avoir : EnttHdra réciur un otf 
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Ouvrage ; û après avoir ouï cet endroit plufieurs fois, 
nous ne fentons point, qu'il nous élevé lame, & 
nous laiffe dans refprit une idée qui foit même au 
deffus de ce que nous venons d'entendre ; mais fi au 
contraire , en le regardant avec attention^ nous trou- 
vons (|u il tombe ^ & ne fe foûtienne pas ^ il n'y a 
point là de Grand , puifqu'enfin ce n eft qu'un fon de 
\paroles , qui frappe Amplement l'oreille , & dont il 
ne. demeure rien dans Tefprit. La marque infaillible 
du Sublime 5 ceft qiiand nous fentons > qu'un Dis-* 
côuirs 4 nous làiffe beaucoup à pebfer ; qu'il fait d'a- 
bord un effet fur nous ^ auquel il eft bien difficile^ 
pour ne pas dire impoffible , de téfifter ; & qu'en- 
fuite le folivenir nous en dure i & ne s'eiïace qu'a- 
vec peiné. En un mot , figurez-vous , qu'une chofe 
eft véritablement fublime , quand vous voyez , qu el- 
le plait univèrfelîement & dans toutes les parties. 
5 Car lorfqu'en un grand nombre de perfonnes difFé- 

4t/i^c; fi aprh V avoir ouï vLfiturs paffagecomihe tous les autres In- 

fois, il ne fent point, qiiil lui cUve terpretes *, mais je crois, qu'ils onç 

i^amc , & lui laijfc dans PefprU une confondu le mot KccTiluvdçfurtç 

idée fpd Jou fnimc au ^ de^us it fis ,c^,|*,^^^^,f, u y ^ pour- 

paroUs i mais fi au conuairc, en le ^. l , ^^^^^^^^6 ^tre Tun 

reeardani avec attention, il trouve ^**"'- "'^" "'' '* "ii^^rcuc^ wiwç * u^ 

jji?/7 tomUi &c . & 1 autre. Il eft vrai, qiie le x<6Tg|*r 

4. Nouf laiffe leatuoup à ptnfer.) fAfréCU de Longin ne fe trouve 

Ùv *o&ii jtiivdfuêMçriG-iÇ ^ dont la poi^t ailleurs. Hefychius marque 

^coaumplation tfi fon étendue ^ qui feulement «^y»r«^<() v'i^afidé Or 

\ous remplu d'une grande idée. A i»imft.9t. eft la même chofe qi?^w^» 

regard de «««•f5«)'«ni«f, Ueftvrai^ ^^^f^ d'où ii»m^nrtç ^^utnlpttlL 

Tl ?.i!"? I^l ?. «rencontre nuUe ^^ , ^ . K«T4«y*r«- 

^art dans lei Auteurs Gcecs', mais * "* 

le fens que je lui donne eft celui, '*? n'eft donc ici que «vguc/ç, 

ï inon avis, qui lui convient le aupruntutn: ce pafîage eft très - im- 




•A'ajjtte point a corriger _ ^ - . 

UoiLJ^KV* *fi dijJiciU , ou pUitCt impoSîbl^, éU 

' ÏBID. Qj^uft difcoûrs nous laiffe rien ajouter y qui fe confave dàm 

heaucoup â penfer^ &c,) Si Lonein notre mémoire t & qui n'en peut être 

ayoi^ défini de cette manierele Su* ^«'4 p<i^« <^<icV. Daçi^ÏU . 

l>lijTie,ilme. fembJe^ que fa défini- iBip, Qu'un dijcours nouslaiffe.1 

don fcroit vicieufe , parce qu'elle voyez mes Remarques Latines, 

pourrpit convenir auffi a d'autres ToLllus, 

chofek qui font fort éloignées du J. Car lors^qu^en^ un grand nomlfre,'^ 

Sublij^e. Mr. Boilefu a traduit çf Ceft Texplrcation que tous Ic^ In* 
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rentes de profeffion & d'âge, & qui n ont aucun rap- 
port ni d'hiimeur ni d'inclination, tout le monde vient 
à être frappé également ^ de quelque endroit d'un 
Difcours ; ce jugement & cette approbation uniforme 
de tant d*efprits, & difcordans d'ailleurs , eft une preu- 
ve certaine & indubitable ^ qu'il y a là du Merveil- 
leux & du Çrand. 



î 



CHAPITRE VI. 
JJes cinq Sources du Grande 



1 y a j pour ainfi <lire, cinq fourçes principales diï 
Sublune ; ' mais ces cinq fourçes préfiippofent, com- 
me poiu: fondement commun, une facul^ç de bien par- 
ler ; 6ns quoi tout le refte n'eft rien. 

V Cela pofé, la première & la plus çonfidérable eft 
u^e certaine élévation dUJprit , quir nous fait penfer heu- 
reufement les chofes : Comme nous J'avons déj^ mon- 
tré dans nos Commentaires fur Xenophon, 

uj 

terprete^ ont donnée à ce çaflage; même (entiment que moi : mai* 

mais U me femble , mi'Us ont dans le Latin le mot de Aiyai 

beaucoup ote de laforce duTaifon. n»avoit point de grâce. Ceft pour- 

nementde Long^ potir avoinoxnt quoi je me fuis fervi d*une autre 

yarictate* 
autant de 

lors qu'en un" grand nombre de perr douceur, atque omni or adonis varie-- 
joruits dont Us inclinations » Pdge, /ûf« , mais alors je ne m'en fouvins 
P humeur, U prpfiffipn, & le langage pas, T O L 1 1 U S, 
font différens , tout le monde vient à 6, De quelque endroit d*un Dis^ 
hre frappé également d'un mime en- ^^^^ -, ^^y^, J, ^.^^ ^^^^ 
àroiz, ce jugem^t, &p. Je ne doute ^^ les Interprètes deLonginont 
pas, que cç ne foit le véritable fens, j^int ces mots. Mr. Dacier les ar- 
ïn effet comme chaque Nation ' ^,„^ ^^ ^ ^^.^ ^ 

dans fe Langue ^ une manière de doute, qu'Uaitraifon.BoiLÇAu: 

dire les chofes , oc même de les ' ^ 

imaginer, qui lui e(| propre *, il eft Chap, VI. x. Mais ces çinqfçurçes 

oonnant, qu'en ce genre, ce qui préfuppofent , comme pour fonde^nent 

Î flaira en même teipps à des per? commuri^'^ Longin dit, mais ces ciaq 

bnnes de langage clifférent^ aura fourçes préfupp^'ent conme pour fond, 

▼éritablement ce Merveilleux & ce comme pour lit commun, la faculté de 

Sublime. Dacier. bien parler. Mr, Despreaux n'a 
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La féconde coniîftç dans Je Pathid^t^ cet En- 
thoiifiafme & côtte véhémence natiirçlle , qui touche 
& qui émeut* Au refte , à l'égard de ces deux pre- 
mières, elles doivent prefquç tout à. la Nature, & 
il faut qu'elles naiffent en nous » au lieu que les au- 
tres dépendent dç l'Art en partie. 

La troifieme n'eft autre chofe que ks Fiffini tour^ 
nées d'une certain^ mapurç^ Or les Figures font de 
deux fortes: les'Figiu»es de Penfée, & les Figures de 
Piâion, 

. Nous mettons pour la quatrième, la nohUjfe de 
VexpreJJion , qui a deux parties ; le choix des mots^ 
& la diftion élégante & figiurée. 

Pour la cinauieme , qui efl: celle , à proprement 
parler, qui produit le Grand, & <^ renferme en foi 
toutes les autres , c efl: la çompojuion & Varrangemer^ 
des paroles dans toute leur^ magnificence & leur digniti^ 

Examinons maintenant ce quil y a de remarqua- 
ble dans chacune de ces efpèces en particulier ; mais 
nous avertirons en paffant , que GÉCILIVS en a 
oublié quelques-unes, & entr'autres le Pathétique. Et 
certainement , s'il Ta fait pour avoir cru , que le Su* 
blime & le Pathétique naturellement n*aUoient jamais 
l'un fans l'autre , & ne feifoient qu'un , il fe trompe ; 
puifqii'il y a des Paflîons , qui n'ont rien de grand, 
& qui ont même quelque chofe de bas, comme TAf» 
flidion , la Peiu- , la Triftefle ; & qu'au contraire il 
fe renconfre quantité de chofes grandes & fublimes, 
où il n'entre point de paffion. Tel eft entre autres 
ce que dit H o M £ R £ avec tant de hardieffe » * err 
parlant des Aloïdes ; 



1. En partant des Aloïdes,) Ce- Tuti raiitre par TadreiTe de Diane, 

toient des Géans , qui croiiToient Odyff, L. XI. vers 310. AlouS 

tous les ans d'une coudée en lar- étoit fils de T i T a n & de la T £ a* 

Sur, & d'une aune en longueur. R£. Sa femme s*appelldit If ri* 

\ n*avoient pas encore quinze m É D i E *, elle fut violée par 

«AS, lors qu'ils fe mirent en état Neptune , dont elle eut deux en- 

d'efcalader le Cid* Us fe«uereiis £ans,OT vs ôcEphialt £» qui 



DU SUBLIME, CHAp.VÏIt )9 

Pour détrôner les Dieux y feur vafie am^ifh^ 
Entreprit d^eruajfir Ojfa fur PeUon^ 

Cç qiii fiiit eft encore bien plps fort; 

Ils reujfcr^ fait fat^ doHt^f &c^ 

Et dans la Profe, les Panégyriques & tous ces 
Difcoiirs , qui ne fe font que pour Toftentation , ont 
par-tout du Grand & du Sublime , Ijien qu'il n y en- 
tre point de paffion pour Tordinaire, De forte que 
même entre les Orateurs, ceuxf-là commimémçnt font 
les moins propres pour Iç Panégyrique y qui fQnt les 
plus, pathétiques; & au contraire ceux qui réuflîfTent 
le mieux dans le Panégyrique, s'entendent affe? mal 
à toucj^er les paflîons. 

^ue fi CÉCH-iys s'eft imaginé, que le Pathé- 
tique en général ne contribuoit point au Grand 5 & 
qu'il étoit par conséquent inutile d'en parler; il ne 
$abufç pas moins. Car j'ofe dire , qu'il ny a peut- • 
être rien qui relevé davantage un Difcours, quun 
beî|u mouvement & une painon pouffée à propos. 
En effet, ceft comme une efpecè denthoufiafme & 
de foreur noble, qui anime TOraifon, & qui lui don- 
ne un feu & une- vigueur toute divine; 

CHAPITRE VU. 

De la Sutlimité dans les f enfles ^ 

îen que des cinq parties dont fai parlé, la pre* 
miere & la plus confidérable, je veux dire cette Èle:^ 
ration d^efpm naturelle^ foit plutôt un préfont du Ciel, 
qu'une qualité qui fo puifie acquérir; nous devons» 

autant qu'il nous eft poffible ^ nourrir notre efprit au 

C iv 

lurent appelles Atoides; i caufë Hie & McSdas guniaos immani^ 

ou*ils furent nourris & élevés chea ^i^n 

Aloûs, conune ies enfons. Virgile 

en a parlé dans le 6« Iâtto da Corvçran BOXLSAV. 

l'Enéide: 
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Grand , ' & le tenir toujours plein ^ &. enflé ^ pout 
aînfi dire , d'une certaine fierté noble & générfeufe. 

Que fi on demande , comme il sy j&ut prendre,' 
l'ai déjà écrit ailleurs, que cette Élévation d'efpri; 
étoit 3 une image de la grandeur d'ame ; & c'feft pourr 
quoi npus admirons, quelquefois la feule penfée d\ui 
homme , encore quil ne parle point, à caufe de cet-^ 
te grandeur de coiurage que nou^ voyons. Par exemr 
pie , le filence d'Ajax aux Enfers , dans rOdyffée * » 
Car ce filencç a Je ne fais quoi de plus grand quf 
tout ce qiï'il aiiroit pu dire* 

La première qualité donc qiul faut fuppofer en 
un véritable Orateur, c'eft qu'il n'ait point Telprit ram- 
pant. Çn effet, il neft pas pofliblê, qu'un homme 
qui n'a toute k vie que des fentimens 8f des incli- 
nations baffes & ferviles, puifTe jamais rien produire 
qui foit fort merveilleux ni digne de la Poflérité. Il 
n'y a vraifemblablement que ceux qui ont de hautes 
& de folides penfées , qui puiffent faire des Difcours 
élevés ; & c'efl particulièrement aux grands Hommes 
qu'il échappe de dire des çhofes extraordinaires, 

f Ceji dans Ponrieme l^ivre, de VOdyJfée , r. J()i» où t^fyffe 'fait des 
foumiffions à Ajax , nuds Ajax ne daigne pas hù répondre» 

Chap. vil 1. Et le tenir tow s*cft ferVi de la modification que 

jours plein & enflé, pour ainfi dire, Mr^ Dacier rejette. Oïl eutpus'exr 

dune certaine fierté > é^c J II me J)rimer de eette maffiiere : îsous de-, 

femble, que le mot plein ^\q mot vons, autant qu'il nous efi pojJihU, 

enflé ne demandent pas cette modi- accoutumer notre ame aux penfées fu- 

ûcAtion, potttrainfl dire, .Nous di- hUmes, ^la tenir toujours .comme en^ 

fons tous les jours : e*efi un efpr'a ceintt , pour ainfi dire, d^une çertai/te 

plein de fierté , cu hmme. efi enfié fierté noile & généreufe, T O L L l V.S^ 

d*orgiteili mais la figure dont Lon- ^ _ ^,^ ..« . • 

gin s'cft fervi la demandoit néces- C H A N G. 2. Et enfler) Ad^iûoâ 

ftirement». J'aurois voulu ta con- »a«e en 1683. 

ferver & traduire: & U tenir tow ^,(/ne image de la grandeur,] Ce 

jours , pour aitifi^ dire, gros d'une mot d'image n'eft pas aiftz îort, ni 

fierté noble & généreufe, D 1 c i £ R. affez clair dans Cet endroit. Ceft 

Ib II}, Et le unir toujours plein,') tout autre chofe dans le LadnJ 

Ni l'un ni l'autre des Interprètes Quant à moi, je me fuffefervi di» 

François n*a pu trouver dans fa mot «VAo i qu plutôt d'unç autre fi- 

Langue un mot qui exprimât la militpde , en difant ^ que cette Éle^ 

force du Grec iyttufcjivxç,. Et c'eft ration d*efprit étoit la refpUndeur dô^ 

pour cela que Monûeur Boileau Ufublimiu d'ame, T o L L 1 v s« 
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4 Voyez, par exemple, ce que Tépondit À L Ê x A N* 
D R E y quand DARIUS liù offirit la moitié de FA- 
fie avec ùl fille en mariage* Pour moi^ lui difoit 
Varmtmon ^ fi J'éiois jiUxandre ^ /accepterois us offres. 
Et moi auffiy répliqua ce Priïlce , Ji fitois Parmi* 

C V 

4. Vwciy par exempU, fir.] Tout Les cahiers y font cottéS jofqu*au 
ceci julqu à cette grandeur ^u*U lui nombre de trente. Les cottes ou 
donne, &c. eil fappléé au texte Grec iignatures . font de même antiquité 

ri eil défeôueux en cet endroit, que le, textç. Les vingt «• trois prê* 
1 L £ A V. miers cahiers, qui contiennent les 

Problêmes d^Àriftote, font tous dé 
Ibid. Foyei, par exemple, ce que huit feuUlets chacun. ATéçarddes 
répondu Alexandie, ôcc.^ il manque fept derniers, qui appartiennent au 
en cet endroit plufieurs feuillets. Sublime de Longin, le premier, le 
Cependant Gabriel de Pétra a cru troiâeme, le quatrième, & le iixie- 
qu^il n'y manquoit que trois ou me, cottes ♦ 24. 26. 27, & 29. font dé 
quatre lignes. Il les a fuppléées. fix feuillets, ayant perdu chacun leà 
Mr. le Fevre de Saumur approuve deux feuillets du milieu. Ceft ce 
fort fa ré^tution , qui en effet eft qui a fait la première, la troifieme, 
trés-ingénieufe» mais fauife, en ce la quatrième, ôc la ûxieme lacune 

Qu'elle fuppofe que la réponfe des Imprimés, & des autres Ma- 
'Alexandre à Parménion doit nufcrits. Le fécond cahier manqud 
précéder immédiatement Tendroit entièrement*. Mais comme il ea 
d'Homère^ dont elle étoit éloignée reftoit encore deux feuillets dans lé 
de douze pages raifonnablement temps que les premières copies ont 
grandes. Il eft donc important de fâ- été faites, il ne manque en cet en- 
voir précifément, combien il man- droit , dans les autres Manufcrits 
que dans tous les endroits dé- & dans le3 Imprimés , que la va- 
feâueux, pour ne pas faire à Tave- leur de fix feuillets. C*eft ce qui a 
air de pareilles fuppoiltions. Il y a fait la féconde lacune, que Gabriel 
ibc grandes lacunes dans le Traité dePétra a prétendu remplir de trois 
du ^lime. Les Chapitres, où elles ou quatre lignes. Le cmauieme 
fe trouvent, font le IL le VIL leX. cahier, cotté 28. t tfeft que cie qua- 
le XVI. le XXV. & le XXXI. félon tre feuillets -, les Quatre du milieu 
Véiuion de Mr, Despreaux, £lles font perdus. Cefl la cinquième la« 
font non feulement dans tous les cune. Le feptieme n^eft que de troti 
hnprjmés, mais auifi jdans tous les feuillets continus» Scremphs juf^u'à 
Manufcrits. Les Copiftes ont eu la dernière ligne de la dernière 
foin . pour la plupart , d'avertir, page. On examinera ailleurs, s'il y 
comoien il manque dans chaque en- a quelque Chofe de perdu ea cet en* 
droit. Mais jiifqu'ici les Commen- droit. De tout cela il s'enfuit , 
tateors n^ont eu égard à ces for- qu'entre les fîx lacuines fpéciiiées, 
tes d'avertiiTemens qu'autant qu'ils les moindres font de quatre pages , 
Font jugé à propos : l'autorité des dent le vuide ne pouita jamais être 
Copiftes n*etant pas d'un grand rempli par de fimples conieâures. 
poids auprès de ceux qui la trou- Il s'enfuit de plus, que le Manufcrit 
yént oppofée à d'heureufes con- du Roi eft original par rapport à tous 
jeâures, L*ancien Manufcrit de la ceux qui nous reftent aujourd'hui. 
Bibliothèque du Roi a cela de ftngu- puifqu'on y découvre l'ongine & la 
lier, qu'il nouis apprend la'mefure véritable caufe de leur impeneâion. 
jufte de ce que nous avons perdu. B o i y x v. 

* «î. «r. x^. xd, \ %n. 
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mon. N'eft-îl pas vrai qu'il falloit être Alçxandre 
pour feirç cette réponfe ? 

Et c'eft en cette partie qu'a principalement ,ex- 
celle Homère, dont les penfées font toutes fu^ 
bUmes,: comme on le peut voir dans la defcription 
* de la Déeffe Difcorde ^ qui a ^ dit-il : 

l,a Uu dans Us CUux j & Us pieds fur la Tcrr$^ 

Car on pçut dire, que cette grandeur qu'il lui 
donne efl: moins la mefure de la Difcorde, que de k 
capacité Ôç de l'élévation de rçfprit d'Homère. H E- 
S I o p É a mis un Vers bien différent de ceîui-çi, 
dans fon Bouclier , s'il eft vrai , que ce Poëme foit 
de lui , ï quand il dit f , à propos de la Déeffe 
des Ténèbres; 

Une puante humeur lui couloit des narines^ 

En effet, il ne rend pas proprement cette Déeffe 
terrible , mais odieufe & dégoûtante. Au contrai» 
re , voyça; , quelle majefté H M e R P donne aux 
Dieux : 

•|-j- Autant quun homme ^ (Lfjp-s au rivage des mers f 

7 Foit Sun roç éUvi d^efpace dans Us airs; 

■ » niad. Liv. IV. V. 44S, t v. 267, ff Iliad, Liv. K v, 770» 

%, Çhani il adit^ à propos de la peut fort bien être prife pour Atîanf, 

Péejfç des Ténçbres;) Je ne gis p9S, trifieffe. Dans ce même chapitre, 

pourquoi les Interprètes d'Hefiode Longin s»eft fervi de«6a5AvV, pour 

ac de Longin ont voulu, que A^Avç ^i^^ j^^ ténèbres» une épaijfe objcuriti: 

Ifiott ici la DéeiTe des Ténèbres, «cc'eft peut-être ce qui a trompé 
Ceft fans doute la Trifteffe, comme, les Interprètes. D A c 1 e r* 

Mr. Iç Févre Ta remarque. Voici ^ ^^ , . ^ 

le portrait qu'Hefiode en fait dans 6. A([u au rivage des mers.^ Cette 

le^oi«r//er,iuversi64. UTrifieJfe expreffion gâte içi la véritable idée 

a tençit pris de là toute baignée de que nous devions avoir de la hau^ 

oUurs, pâle, féche, défaUe, les genoux teur d'un écucil aux bords de la mer : 

fort gros, & Us ongles fort longs. Ses parce que ce mot ajfîs ne fait pas 

^^es étoient une fontaine d^humeurs, monter nos penfees des nvages de 

UfanacouloUdefesioues,eUegrirtfoit iauner au haut durte tour, qui y 

ki dents, & çouvroit fes épaules de vient trop tard, 8ç ne firappe pas 

DOttfficre. U feroit bien difUcile l'imagination deja occupée de fa . 

que cela put convenir à la Pécffe baffçlTe. T o l. l i u s, 

des Ténèbres. Lors qu'Héfychius chanç. 7. VoU d'un roç élevl") 

a marque ttz^vfctm , At«r«v^8Mç, y^^^ ^„ ^^„^ ^»^g ^p^^ a^^t j»édi- 

il a iait aflez voir» que dz^vç tion de Tannée i68|. 
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Autant des Immortels Us cotufars intripidc^ 
En franchisent cCun faiu^ &c. 

Il mefure Fétendue de leur faut à celle de l'Uni- 
vers. Qui eft-ce donc qui ne s'écrieroit avec raifon, 
ea voyant la magnificence de cette Hyperbole , que 
fi les chevaux des Dieux vouloient faire un fécond 
faut, ils ne trouveroient pas affez d'efpace dans le 
Monde ? Ces peintures airni qiiil fait du combat des 
Dieux, ont quelque chofe de fort grand, quand il 
dit: 

f Le Ciel en retentit , & V Olympe en trembla / 

Et ailleurs ff : 

L Enfer sèment au bruit de Neptune en furie. 
Pluton fort de fon Trôru , il polit , il scierie : 
Il a peur que ce Dieu , dans ut affreux fejour^ 
D'un coup de fon Trident ne faffe entrer le jour^ 
Et par U centre ouvert de la Terre ébranlée , 
Ne faffe voir du Styx la rive défoUe; 
Ne découvre aux Vivant ut Empire odieux ,' 
Abhorré des Moruls , & craint mime des Dieux. 

Voyez 'VOUS, mon cher Terentianus, la Terre 
ouverte jufqu'en fon centre , TEnfer prêt à paroître^ 
^ toute la machine du Monde fur le point d'être dé- 
truite & renyerfée : pour montrer que dans ce com- 
bat , le Ciel , les Enfers , les chofes mortelles & im^ 
mortelles , tout enfin combattoit avec les Dieux , & 
qu'il n'y avoit rien dans la Nature qui ne fut en dan- 
ger ? Mais il îàiit prendre toutes ces penfées dans un 
i^ns allégorique ; ^ autrement elles ont je ne fais quoi 
» 

. t niai. Liv. XXL V. s8S. ft lliad. Uy. XX. v, 6/, 

S, Autrement eUcs ont,) Monfieiir folloit avoir traduit : Voilà des est- 
Bespreaux n*a pas ici aflez bien prejpons qui jettent bien dt la frayeur 
compris le Cens de noot Auteur* 11 dans H9â amesi wtais, fi on n$ les 
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d*affi:eux ^ dlmpîe , & ée peu convenable à la Mâje- 
Aé des Dieiix* Et pour moi , lorfque que je vois 
dans Homère les plaies, les ligues, les fupplices, les 
larmes , les emprilonnemens des Dieux , & tous ces 
autres accidens oii ils tombent fans ceffe ; il me fem- 
ble, qu'il s'efi efforcé , autant qu'il a pu, de faire' 
des Dieux de ces Hommes qiii fcirent au fiege de 
Troie ; & qu'au contraire , des Dieux mêmes il en a 
feit des Hommes. Encore les fkit-il de- pire condi- 
tion : car à l'égard de nous, quand nous fommes mal- 
heureux, au moins avons-nous la mort, qui eft com- 
me un port affûré pour fortir de nos miferes : au 
lieu qu'en repréfentant les Dieux de cette forte , il 
»e les rend pas proprement immortels , mais éternel- 
lement i^érables. ' 

Il a donc bien mieux réuffi , lorfqu'il nous a peint 
un Dieu tel qu'il eft dans toute fa majefté & fa gran- 
deur y Se fans mélange' des chofes terreftres ; comme, 
danç cet endroit , qui a été remarqué par plusieurs 
avant moi, où il dit * , en parlant de Neptune : . 

Neptune ainji marJuint dans us vafles campagnes ^ 
Fait tnmhUr fous fes, pUds & forits 6* montagnes. 

à 

Et dans un autre endroit f : 

. Il' attfiïle fon Aar^ fi* montant fièrement ^ 
, Lui fût fendre Us fiots de V humide Élément. 
9 Dis qtion lé voit marcher fur ces liquides Plaines ^ 

■ • IliadJ Uv. XIII. V. i8. t ïbid. Lit^. V. v. z6. 

prend pas dans un fens aUégûri^^ué, Maïs il veut dire, eiïcore juc ce foît 

elles ne peuvent être qu6 très- impies, là une pcrfb^CAi de là Poèfie, néan* 

& tris'injurieufes à la majefic & àla moins ce feroit une horrible fan-^ 

Botare très -parfaite des Dieux\ Ceft piété d'attribuer aux ï>ieux ^^s paf- 

uoe vertu de Jla Poëûe, & t:*eft fon lions qui conviennent fî mal à resc- 

bttt, de jetter de la ôraycur & de cellence & à la pérfe£tion de leur 

rétonnement dans les âmes des nature. Tollius. 
Leûeurs \ ce due notre Longtn «. • • , ». 

,ppeUe ï«rA«?.ï <fansleChap.XV. . 9- -Di; î«/>« ^\'">^"Zt^cJZ 

t •• 1- ^ *- 'y * ' ces uqutdes Plaines^ Ccs verilont 

où il dit, en T« ff,i^ sv ^^•#l^. fort noWes & fort beaux : mats »» 

m pêBiwauFUK TtAa« th êtarX^, n'-ezprimeaf pas U f»enfée d^o-' 
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D^aifc on entend fauter les pefàntes Baleines, 
VEau ^^ frémit fous U Dieu , qui lui donne la Loi^ 
Et femble avec plaifîr reconnoître fon Roi. 
Cependant le char vole^ &c. 

Ainfi le Légiflateur des Juifs , qui n'étoit pas urt 
homme ordinaire, ayant fort bien conçu la grandeur 
& la puiffance de Dieu , Fa ex{)timée dans toute ia 
dignité au commencement de fes Loix, par ces pa- 
roles: Dieu dit: Que la Lumière se 
tasse; et l a Lum I er e s e fit: Que 
LA Terre se fasse j la Terre fut 

FAITE. 



Je penfe , mon cher Terentianus , que vous ne 
ferez pas fâché , que je vous rapporte encore ici uii 
paffage de notre Poëte, quand il parle des Hommes ; 
afin de vous feire voir , comme Homère eft héroï- 
que lui-même , en peignant le caraâère d'im Héros. 
Une épaiffe obihirité avoir couvert tout d'un coup 
lamiée des Grecs , & les empêchoit de combattre. 
En cet endroit Ajax , ne fechant plus ^ quelle réfolu-* 
tion prendre ^ s'écrie : 



mère, qui dit, que lorfque î<Tepttine (bupçon qu^on pourrait avoir qut 
commence à marcher, tes Baleines yt me fuis iervi de Tes remarques, 
fautent de tous côtés derant lui, & dans cecc^ édition. Ces mots, mort 
rcconnoiffent leur Roi ', que de joie ài^cit mdas, eft jufteâxest en Fran- 
la mer fe fend pour lui faire place, çois, la merjfifind, T o L L i u s. 
Mr. Despreaux dit de l'eau , «e . lo. Frémit fous U Dieu « ^ui lui 
qu'Homère a dit des Baleines, 6c il donne la Loi.) Il y a dans le Grec, 
s eft contenté d'exprimer un petit que Veau en voyant Neptune^ fe ridoit 
frémiirement , qui arrive fous les &fembloit foûrire de joie. Mais cela 
moindres barques comme fous lies feroit.troç fort en notre Langue* 
plus grands vaiiTeaux : au lieu de Au refte« j'ai cru, que. P£au reçoit' 
nous repréfenter, après Homère, «o/f/on/coijferoit quelque chofedç 
des flots entr'ouverts & une mer plus Aiblime que de mettre comme il 
qui fe (epare. D^CiER. ya dans le Grec ; que Us Baleines 
I B I D, Des qtion le yoit marcher J) reconnoijfeat leur Roii}*2X tâché, dans 
La traduâion de ce vers, que j'ai lespafiages qui font rapportés d'H or- 
donnée au public il y a quelques ^ere, à enchérir fur lui plutôt que 
années, & qui peut- être a été vue de le fuivre trop fcrupulcufcment c 
de Mr. Dacier, me dél^viçir^ ^u U piAe. B o i ^ s a u. 
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* Grand DUuy chajfe la nuit qui nous couvre Us yeux : 
>i Et combats contn nous a la clarté des deux» 

Voilà les véritables ientimens jTun Guerrier tel 
qu'Ajax. U ne demande pas la vie ; un Héros ii'é- 
tpit pas capable de cette baflefle : mais comme il ne 
Voit point d'occafion de fignaler fbn courage au mi- 
lieu de robfcurité > il fe fâche de ne point combat- 
tre : il demande donc en hâte que le joiu* paroîfle, 
pour faire au moins une fin digne de fbn grand cœiu-, 
quand il devf oit avoir à combattre Jupiter même. 
En effet , Homère , en cet endroit , eft comme im 
vent favorable , qui féconde l'ardeur des combattans. 
Car il ne fe remue pas avec moins de violence^ que 
s'il étoit épris aufll de ftireur : 

'j* Tel que Mars en courroux au milieu des bataitUs ; 
Ou comme on voit un feu , ^* Jettant par^tout Vhor'- 

reur^ 
Au travers des forets promener fa fiireur. 
De coUre il écuijpe, &c^ 

Mais je vous prie de femarquet' > pour plufîeurs raî- • 
fons i combien il efl affoibli dans fon Odvffée , où 
il fait voir en effets que c'eft le propre a un grand 
Efprk) lorsqu'il commence à vieîllif Se à décliner, de 
fe plaire aux contes & aux fables. Car ^uil ait 
compofé rodyffée depuis fllkde, j'en pourrois don- 
ner plufieufs preuves* Et premièrement il eu. cer- 

. ♦ ÎUad. tiv. ^It V. 64e. . + ïlUâ. tir. ^K v. èùf. 

II. Et combats contre nous', &c.) pre£que la même chofe ^ue» fait^ 

îl y à dans Homère: Et après cela nous périr t puifque dans un corn-* 

fau^noiis périr, fi tu veux, à ta clarté bât contre Jupiter on ne faufoit 

des dieux. Mais cela âliroit été éviter de périr. BoiLEAV* 
foible en notre LaiigUe , tx. rfaurOit 

pas (î bien tois en ipur la i-eitoârqUe C it A n ci. il. Jetianî p^^tàut 

3e Longin, que. Et Combats contré Phorreur.) Dans là nuit & l horrtur», 

nous, &C. Ajoutez que de dire à Ceft ainfi qu*on lifoit avant Védi- 

Jupiter, Combats contre noui, c^cft tiOttdC 1*701* 
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taîiî, qu'il y a cjiiaiitité de chofes dans rOdyffée, qui 
ne font que la fuite des malheurs quon lit dans l'I^ 
liade , & qu'il a traniportées dans ce dernier Ouvra- 
ge > n comme autant d'Epifodes de la s^iierre de 
Troie. '4 Ajoutez, que les accidens, qui arrivent 
dans rniade , font déplorés fouvent par les Héros de 
rOdyflee , comme des malheurs connus & arrivés il 
y a déjà long-temps. Et c eft pourquoi rOdyffée 
n'eil^ à proprement parler» que TEpilogue de VU 
liade : 

f La gît le grand Ajax ^ & l^invincibU AcUlU. 
Là di fis ans PatrocU a vu hormr U cours^ 
' Là mon fils y mon dut fils, a terminé fes jours. 

De là vient ^ à mon avis , que comme Homère a 
compofé fon Iliade durant que fon efprir étpit en fa 
plus grande vigueur, tout le corps de fon Ouvrage 
efl dramatique, & plein d*aÛion: au lieu que la 
meilleire partie de TOdyATée fe paffe en narrations,' 
qui eft le génie de la vieilleffe ; tellement qu*on le 
peut comparer dans ce dernier Ouvrage au Soleil 
quand il le couche , qui a toujours fa même gran- 
deur 9 mais n a plus tant dWdeur ni de force. En 
eâet, il ne parle plus du même ton; on n'y voit 
plus ce Sublime de flliade , qui marche par-tout d'un 

« 

t Ce font iti paroles it Heflot datis MAyJjfU y tiir, îît, y. idp. 




é^tgtu» temps à fes Héros^ Lonetn a égard 
44* Ajoûte^f que les ûfciiens &C4] ici à ces chanfons cru*Homerefait 
tsL rematque de Mr* Dacierfur cet chantet dans TOdyflee fur les mal- 
endroit eft fort favante & fort fub- heurs des Grecs^ & fur toutes les 
tile : mais je m^en tiens pourtant peines qu*ils a voient eues dans ce 
toujours à mon fcns. Bon eau. long fieee* On n*a qu'à lire la 

\^lT>,Ajoûtr^queUsacciiens^Q.') Livré VlIL D ACIER* 
le ns crois point, que Longin ait 

voulu dire t qtid ]«s accidens, qui lÈii)« Ajoûtt^^ qut tes ûciidensé\ 

arrivent dansTîliàde, font déplorée On trouvera la même penfée dàiu 

par les Héros de l'Odyflee* Mais ma Traduction* To 1 1 1 u s« 
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pas égal, fans que jamais il s'arrête ni fe repofe. On 
n'y remarque point cette fouie de mouvemens & de 
paffions entaffées les^ unes fur les autres. Il na plus 
cette même volubilité de difcours, fi propre pour 
1 action, & mêlée de tant d'images naïves des cho- 
fes. ^5 Nous pouvons dire, que ç*eft le reflux de 
ton éfjprit , qui , comme im grand Océan > fe retire 
& délerte fes rivages, ^^ A tout propos il s'égare 
dans des imaginations §z: des fables incroyables. ^7 Je 
n'ai pas oublié pourtant les d^fcriptions de tempête^: 

qu'il 

x^/ Nous pouvons dire, qtùc\fiU néanmoins il me Yemble, que Mr. 
reflux de fort efprit, fi-c] lies Inter- Qacier fe trompe* Que ronconfi- 
pretes n'ont point rendu toute la dére feulement ma traduâion La- 
penfée de Longin, qui» à mon aviç, tine. T o t l i u s. • 
n'auroit eu garîe de dire d'Homère, j^^ ^ ,^^ ^ ^y.- ^ 

qu'il s égare dans des imagmations A^,:,n^«;„x*:!^^/ /z^wtÂ^m. a «,^^ 
i des 4les incroyables. Slonfieur i^\^S"^àHons,J^.^ Voila.àmoa 
le Févreeftle premier qui ait connu «vis, le rentable iens de vrKcL^ttt. 
la beauté de ce paffage -, car c'eft lui 9^^ pour ce qui eft de dire, qu'il 
«ui a découvert , que le Grec étoit ".y a pas d apparence, que Longin 
défeaueux,&quWs âfc^inlîç: ait accufe Homère de tant d'ab% 
., ^ .. . Jl t *^ •' • . dites, cela n'eft pas vraijouifbu'à 
il falloit fuppleer , oi/w a 5r«j mielmies lignes de là il eiil^ màne 
'Ofci^u. Dans ce fens - là on peut dans le détail dp ces abfurdités. Au 
traduire ainfi ce paffage. Mais rcfte quand il dit, des fahles incro'-^ 
comme l^Ocian efi toujours grand, yabUs , il n'entend pas à.Qs fables 
quoi qu'il fe foit retiré défis rivages, qui ne font point vraifemblable* 
i* qu'il fe foit refferri dans fes bornes; ment contées , comme la - diferte 
Homère auffi , après avoir quitté VI-* dXJlyffe qui fut dix jours fans 
liade , ne Taijja pas d'être grand dans manger, &c. B O i L £ A U. 
Ùs najrationsmême incroyables 6.yiz- , j^ „,^^ , ^^f^^^^ '^^^^ ^^ 

Meufes de l Odgeif. D A c i E a. defcriptions de tempêtes,') De la ma- 




^uui^ua^ a.rcj^ jc nicre dout Mt. Despreaux 3 tra'^uît 

croyoïs avoirjieinement fansfait ce paffage, ilfemble, que L'ongîn, 

fur ce paffage, dans ma TraduiSbion, en parlant de ces narrations incro* 

& dans mes Remarques Latines; .^féj ^ fabuleufcs de l'Odyffée, 

neaiimoins^ cette nouvel e traduis i,y comprenne point ces tenipètes 

ûiondeMr.Daciermeplaitexttê- ^\^^ aventures d'Ulvffe avec Je 

meraent. Seulement ce mot «-Aamç Cydope , & c'eft tout 'le contraire, 

ne peut pas s'accorder avec le fens fi je ne me trompe -, car Longin dit : 

que Mr. Ç|acier nous y donne: Qu^nd je vous parle f!e ces narrations 

parce que «O/wiï^dwwAfltydjnepeut incroyables & fabuleufes^ vouspouvei^ 

être, que fon débordement. Et bien croire , aue je n*ai pas oublié ces 

ouaiKl il s'eft retiré, comme l'Océan, tempêtes de l Odyffée, ni tout ce qi/*un 

«ins fes bornes , on peut bien te- y Ht du Cydope , ni quelques antj:ts 

connoître fa grandeur , mais il ne endroits, ^c. Et ce font ces endroits 

{ç déborde pas alors. On le verra même qu'Horace appelle Spéciofa 

flus clairement dans la fuite, où miracula ^ Dacxer. 
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qinl feit , les aventures qiii arrivèrent à Ulyffe chez 
Polypheme, & quelques autres endroits» qui font 
fans doute fort beaux. Mais cette vieillefle dans 
Homère 9 après tout, c'eft la vieilleffe d'Homère; 
joint qu'en tous ces endroits-là il y a beaucoup plus 
de fable & de narration que d aâion* 

Je me fuis étendu là-deffas , comme j ai déjà dit, 
afin de vous faire voir , que les génies naturellement 
les plus élevés tombent quelquefois dans la badine- 
rie , quand la force de- leur efprit vient à s'éteindre. 
Dans ce rang on doit mettre ce qu'il dit du fac où 
Eole enferma les Vents, & des compagnons d'Ulyffe 
changés par Circé en pourceaux , que Zoïle appelle 
de puits cochons larmoyans* *^ Il en eft de même 
des Colombes , qui nourrirent Jupiter comme un Pi- 
geon ; de la difette d'Ulyfle , qui fut dix jours fans 
manger après fon naufrage ; & de toutes ces abfuf- 
dités qu'il conte du meurtre des Amans de Pénélope. 
Car tout ce qu'on peut dire à l'avantage de ces fi- 
xions , c'eft que ce font d'affez beaux fongés ; &, fi 
vous voidez , des fonges de Jupiter même. Ce qui 
m'a encore obligé à parler de l'OdyflTée , c'eft pour 
-vous montrer, aue les grands Poètes & les Écrivains 
célèbres , quand leur efprit manque de vigueur pour 
le Pathétique > s'amufent ordinairement à peindre les 

18. U en efide mime Aês Colombes voir Athén^ê Livre IL p. 490. LoQ* 

Sui n^rrirent Jupiter, y Le pafTaee gin la traite de fonge *, mais peut* 
*Hosnere eft dans le jCIL Livre de être Longin n*étoit-il pas û favant 
rOdyflee. v. 63. <lans Tantiquité qu*il étoit bon Cri- 

tique. Homère avoit pris -ceci des 

■ ■ ■ ■ ■■■■ • > 4JÎ1 Phéniciens^ qui appelloient presque 

^1\M.^M ^^ ^ même manière une Colombe 

ri Awoy & une Vrêtreffe -, ainfi quand ils di- 

T^tié'ntu *«î rû,ufiêùirin» àà fofcnt que les Colombes nourris- 

• > /r loient Jupiter , ils parloient de$ 

«•leT^I ftiùvç-iK Prêtres & des Prêtreffesqulluiof. 

froient des facrifîces, que Ton a 
Ni les tîmUes Colombes qui portent toujours appelles la viande des 
VAmbrofie à Jupiter. . Les Anciens Dieux. On doit expliquer de la 
ont fort parlé de cette ii£Hon d'Ho- même manière la fable des Colom- 
snere» fur laquelle Alexandre con* bes de Dodone & de Jupiter Am^ 
fulta Ariflote & ChiroiL On peut mon. À c i s lu 

Tome III. D 
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moeurs. Ceft ce que £iit Hpinere, quand il décrit 
la vie que menoient les Amans de Pénélope dans la 
maifon d'Ulyffe. En effet , . toute dette defcription 
eft proprement ime efpèce de Comédie , où les dif- 
férens caraâères des hommes font peints. 

CHAPITRE VIII. 

I)e la Sublimité qui ft tire des circonjiances. 

^ oyons fi nous nWons point encore quelque au- 
tre moyen, par où nous puiflîons rendre im Difcoiurs 
iiiblime. Je dis donc, que comme naturellement 
rien n arrive au monde qui ne foii toujours accom- 
pagné de certaines circonftances , ce fera un fecret 
inraillible pour arriver au Grand ,. fi nous favons fai- 
re à propos le choix des plus confidérables ; & fi , 
en les liant bien enfemble, nous en formons comme 
un corps. Car 'd'un côté ce choix, & de l'autre cet 
amas de circonfiances chçifies attachent fortement 
Fefprit. 

Ainfi , quand S A P H o veut exprimer les fur 
reurs de TAmour, elle ramafie de tous côtés les ac- 
<:idens qui fuivent & .qui accompagnent en effet cet- 
te paflion* Mais, où fon adrefle paroit principale- 
ment, c'efl à choifir de tous ces accidens ceux qui 
marquent davant?ige l'excès & la violence de l'amour, 
& à bien lier tout cela enfemble* 

I Heureux ! qui pris de toi , pour toi feule foupire ; 
Qui jouit du plaifir de t'* entendre parler: 



C H A ¥. Vin. i.HettreuXi juiprès autres. Il eu. rrax^ ^qu'elle eft très- 

de toi , &C.1 Cette Ode, dont Ca- mal conçue dans l'ancien Manufcric 

tulle a traduit les trois premières du Roiî il n*y anidifiinâion de 

ftrophes , & que Longm nous a vers, ni ponâuation, ni orthogra^ 

confervée , étoit fans doute une phe. Cependant , on auroit peut- 

des plus belles de Sapho. Mais, être mieux ^ait de la laiiTer telle 

comme elle a paffé par les mains qu*on Vy avoit trouvée , que de là 

des Copiftcs & des Critiques, elle changer entièrement, comme Ton 

a beaucoup foufFert des uns & des a fait. On en a ôté prefque tous 
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Qui te voit quelquefois doucement lui fourire. 
Les Dieux dans fon bonheur peuvent-ils r égaler? 

* Je fens de veine en veine une fubtile jlame 
Courir par-tout mon corps , fi-tôt que je te vois : 
Et dans les doux tranfpons , où s égare mon amt , 
Je ne faurois trouver de langue^ ni de voix. 

Un nuage confits fe répand fiir ma vue* 

Je li entends plus: je tombe en de douces langueurs i 

3 Et pâle , fans haleine , interdite y éperdue y 

4 Un fi-ijfon me faijit ^ je tremble , je me meurs^ . 

D ij 

les EolUmes. On a rettanché, fon Poëme , femble avoir îmit^ 

ajouté, changé, tranfpofé : enfin l'Ode de Sapho^ Il applique à la 

on s'eft donné toutes fortes de Crainte les mêmes efîets que S^* 

libertés. Jfaac Voffius , qui avoit pho attribue à l'Amour. 

vu lesMànufcrits^ s'eft apperçulc Vtrum uhi vthemtnti maeis tfi com^ 

premier du peu d'exa^itude de motametumms, 

ceux qui avoient ayant lui corrige Cor^entirc animam totim vtr mcnv. 

cette Pièce. Voici comme il en ' y^^ videmus. 

parle dans ies Notes fur Catulle : ç„jr«,^, .v^^.,. /c ^ rr * a 

^4d ipfam nunc UsUam Muf^m lo^ Sud^ri^ itaquc, & fdUrtm tx^trc 

aucnum audiamns i Cujus Odum rc» •» « ^ r. • /i« • /• 

ML nohis Lonsini binefcio, cmm^ Corpore . & tnfrmgi hngu^m, vô^ 

daeam adfcriktnus. Nam ccrù in . .. . f^^J^^^onni ' 

haç corriicndA viri docU cpcram lu^ Caligarc ocuhs, fonare nureis^ fif^ 

fert. Après cela, U donne TOde _ . .^ cidert i^rtus ; 

telle qu^il Ta rétablie.. Voflîus pou- £>tm<iufi concidtr* ex animi^ urroté 

voit lui-même s*écarter moins qu*il ^ vidtmus 

n'a fait de Tancien Mannfcrit, • . . . * Sape homintf» 

Pour moi je crois , qu*il eft bon dç Catulle, Ode ad Leshiam^ 51. a tr«» 

s'en tenir le plus qu'on pourra à- duitles premières ftrophes de rOdc 

l'ancien Manurcrit, qui eft original de Sap^o. 

par rapport à tous les autres, com- 3, Et paîe^. Le Grec ajoute» 

me on l'a fait voir ci-devant. Au comme Vherbe, mais cela ne fe dit 

reàe, il faut avouer que toutes ces point en François. B o 1 1 £ a u» 

diverfités de leçon ne changent pas 4. Unfiijfonme faifit^ 6tc.) Il y 

beaucoup au fens , que Mf . Des- a dans le Grec une fiuur froide ; 

préaux a admirablement bien ex- mais le mot defueur en François ne 

primé. B o I v i K. peut jamais être agréable ; & laiiTe 

a. Je fens de veine en veine, &c.] une vilaine idée à Tefprit. Boi- 

I^ucrèce, dansle Livre IIL va 5 3. de t B A u. 
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Mais quand on na, plus rien ^ il faut tout haidr^ 

der j &c» 

N admirez - vous point, comment elle ramaffe toutes 
ces chofes, lamie, le corps, louïe, la langue, la 
vue,* la couleiir , ï comme fi c'étoient autant de per- 
fqpnejs différentes , & prêtes à expirer ? Voyez de 
combien de mouvemens contraires elle eft agitée» 

6 Elle gelé , elle brûle , elle eft folle , elle eft fage ; 

7 ou elle eft entièrement hors d'elle-même , ou elle 
va mourir. En un mot , on diroit , qu'elle n eft pas 
éprife d'une fimple paflîon , ^ mais que fon ame eft 
im rendez • vous de toutes les paffions. Et c eft en 
effet ce qui arrive à ceux qui aiment. Vous voyez 
donc bien, éomme j'ai déjà dit, que ce qui feit la 
principale beauté de fon Difcours , ce font toutes 
ces grandes circonftances marquées à ptopos , & . ra* 

5. CçîMnefic'étoicttt, gtc") Lifez 7* Ou tUt jç/? entièrement hors 

plutôt, comme K c*étoient aes cJiofes d'elle» ) C*efl aiiiû que j'ai traduit 

empruntées^ qu*ellù fut obligée d'aban- ^«^«tom , & c'eft ainfi qu'il le faut 

donner, T o L 1 1 u S. entendre, comme je le prouverai 

' 6, EUegelé, êllebrûie, elleeJifoUe, ai^ment s*il eft ncceffaire. Horace, 

c//« efi fageA Ces mots forment un ^"i «ft amoureux des Hellénifmes, 

vers : Ceft pour cela que Mr. Pa- employé le mot de metustti ce mô- 

tru, à qui Mr. Despreaux faifoit re- ^^ ?«'^ ^^^}.} ^^e : Bacchum in «- 

-voir tous fes Ouvrages, vouloit '»<>'"» quand il dit : £1^0^ r^c^n/i m«ff* 

. qu'il changeât cet endroit. Mr. T'/'iî'f ' '"*"' * "^ <iela veut dire : 

Despreaux, pour fe défendre, dit, •'*/«" «neor* pUin dt U fainte hor^ 

qu'il étoit {mpoflible, qu'il n'écha- Ç5«^ ^« ^^"^ î»' *« *« tranfporté. 

.pàt quelquefois des vers dans la "^'î;/:*^^* _ 

profc. Mais Mr. Patni foûtint avec ^* ^^ î"* /f« ^^i^fi «« rende^-- 

raifon , que c'étoit ime faute que X^"^ ^' '^"''Z . paJponsA • Notre 

Ton devoit éviter, ajoutant qu'U Langue ne fauroit bien dire cela 

étoitbien affuré, qu'on ne trouve- ^^ autre manière ; cependant il 

roit aucun vers dans fes Plaidoyers eftcertam que le mot rendei- vous 

imprimés. Je parie, dit Mr. Des- n exprime pas toute la force du mot 

préaux, que j'y en trourerai quel' ^^ec crt;y«5«#, qui ne^fignifie pas 

qu^an fi je cherche bien ; & prenant feulement aJfembUe, mais choc, corn- 

en même temps un Volume des *«'» & Longm lui donne ici toute 

Œuvres de Mr. PatrU, il tomba à cette étendue, car il dit, que Sapho 

l'ouverture du Livre, fur ces mots « ramajfé & uni toutes ce* circonjtan- 

qui font un vers : ^^^9 pour faire paroitre non pas une 

- . „, ., , feule pattion, mais une ajf emblée de tow 

Oniieme Plaidoyer, pour un jeuru tes les pafions ^ui yemre-chçquent^^c. 

Allemand. D A c l £ R. 



DU SUBLIME. Chap. VIIL 5J 

fflaiTées avec choix. Ainfi quand H O M E R E veut 
faire la defcription d'une tempête , il a foin d'expri- 
mer tout ce qui peut arriver de plus alf&eux dans une 
tempête. .Car, par exemple , T Auteur * du Poëme 
des Arimafpiens f penfe dire des chofes fort éton- 
nantes , quand il s'écrie : 

, prodige étonnant! 6 fureur incroyable! 
Des hommes infenjes , fur de frêles vaijfeaux , 
S^en vont loin de la Terre habiter fur les eaux ; 
Et fuivant fur la mer une route incertaine , 
Courent chercher bien loin le travail & la peine. 
Ils ne goûtent Jamais dê-paifible repos^ 
Ils ont les yeux au Ciel y & fejpritfur les flots: . 
Et Us bras étendus, les entrailles émues ^ 
Ils font fouvent aux Dieux dis prières perdues. 

Cepeiroant il n*y a perfonne, comme je penfe, qui' 
ne voye bien, que ce difcours eft en effet plus far- 
dé & plus fleuri , que grand & fublime. Voyons 
donc , comment fa^t Homère 9 ^ coniidérons cet en- 
droit f f entre plufieurs autres : 

Comme Von voit les flots foûlevés par l* orage , 
Fondre fur un vaijfeau qui soppofe à leur rage ; 
Le vent avec fureur dans Us voiles frémit: 
La mer blanchit dUcume , & l*air au loin gémit. 
Le Matelot troublé ^ que fon art abandonne. 
Croit voir dans chaque flot la Mort qui V environne. 

A R A T u S a tâché d'enchérir fur ce dernier Vers, 
en diiknt : 

Un bois mince & léger les défend de la Mort. 

D iij 

*ABX9TiE. t Càoiau da PeùfUs de ScythU. ft lUad, 

lin XV. y, 6Z4. 
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Maïs en fardant ainfi cette penfée, il la rendue bafle 
& fleurie , de terrible qu'elle étôit. Et puis renfer- 
mant tout le péril dans ces mots : Un bois mince & 
léger les défend M la Mon y il l'éloigné & le diminue 
plutôt 9 qu'il ne laugmente* Mais Homère ne mQt 
pas pour ime feule fois devant les yeux le danger 
où fe trouvent les Matelots ; il les repréfente , com- 
me en un tableau , fur le point d'être flibmergés à 
tous les flots qui s'éleventj & *^ imprime jiifques dans 
fes mots & {qs fyllabes l'image du péril. ^^ ^ r ^ 
CHILOQUE ne s'efl point fervi d'autre artifice 
dans la defcription de fon naufrage , non plus que 
Demosthene dans cet endroit où il décrit le 
trouble des Athéniens à la nouvelle de la prife d'E- 
latée^ quand il dit: " // étoie déjà fort tard^ &c. 

9. Imprime jufquis dans Jes mots,) Le voici* Il était d/ja fin tard, lors» 
Il y a dans le Grec , 6» Joignant par qu*un Courrier vint apporter au Pry 
force enfemhle des prépojitions qui na- tonde la nouvelle que ta vill^ti^Elatéc 
fUtrellemcTU 'n'entrent point dans une étoit prife» Les Aîagiftrat^qui fow 
même compofition , vtt itt, ^a.mTeiù : poient dans ce momekt, quittent aujp* 

par cette violence qu*il leur fait, U don- '^' ^*^ '^.*^<^- ^" ^^ ^^^ ^^«/, ^ 

ne à fon vers U mouvement même de la P^^ publique, ils en chaffent les Mot- 

tempête, & exprime adnùrabUment la ^^?f^^'., ^Jf,'^Jf' obliger de fe r«- 

pajfton. Car - - - - - - - - 

tes qui fe heh 

prime jufques dans ces mots V image ^ f rr / 

du perd, i*V U ^«ïitToid çite^reLi. ?'"' f /^jî "^'f U Héraut public, 

■%,• •. • .iT' . .1 _ t'i lovU la ville cfi plemc de tumulte. 

Mais i ai paffe tout cela, parce qu u 7 ^ lendemain dis le point du jour 

^ enierement attaché à laUnguc ,„ Magijlraes aiïemhUnt U Sénat. Co' 

.i^'*»-7**"/ .i ■ . f ■ P«uhni. Mtffuur,, vous tovie, de 

10, ArcluUf,e ne f^ pomt fervj. Coûtes parts Sans Ù place vMiJ^. & 
J^autre mtfice ions Udefi,^u>n de ^ ^^J^ ,,^^^,., pj encore rUn or- 
/en naufrage.} Je hii bien, que par ^„„„^ ^ „„t f, p^-u étoU d^a 
fon naufrage . »to. DespîMte a en- ^^ '^^ ^^ SiLteurs furent 

tendu e naufrage qHArchiloque ^^ U, âagifirats &v,t leJ rap- 
«voitdecnt,&c.Tïéani»ioins,çom. On enteU le Cir^rier. Il con- 

œe le mot fin fatt une éqmv». ^ ; ^ ^^ ^ ^^ 

*^.' ^, '^ *?* V?«^tOir. croire -?^„„„ ^ crier: QueUu'un veut -il 



du naufrage. ArçhUoqi^ avoit dé- , Ui^.TJL^Ics Officiers, tous les 
git le Mufrage de fon beau- frère. ^Orateurs étant préfciH, aux yeux de U 

11. nétcit déjà forttard}iVAuteut <^ommune Patrie, dont vt entendoU la 
AM..**^i.véi, «yajw^^wH.j x^^ui.<.ui. ^^^ cneri Nya-t-'il perfonne qui 

napas rapportç :toitt le pailage ^., „^ conftU^ime donner pourmon 
ï«rce qu^ft un peu lone. 1} eft .^ ^ B o x L E A u. . « 
«ré de rOraifon pour <Xéfiphon. J"^'* «w**.»aw. 
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Car ils n'ont fait tous deux que tirer 9 pour ainfi di- 
re 9 & raiçafler foigneuf&ment les grandes circonftan* 
ces , prenant garde à ne point inférer dans leurs dis* 
cours 9 des particularité^ b^es & fupçrfluçs , ou qui 
fentiflent TÉcole. E^i effet, de trop s'arrêter aux 
petites chofés , cela .gâte tout ; &, c eft . conune du 
inoëlon ou de$ ]É|tras quon auroit arrangés ^ com- 
me entaffés les, \xm fw ks autrçs ^ pouy élever im 
bâtiment,, 

CHAPITRE IX, 

* 
:ntre les moyens dont nous avons parlé, qui con- 
tribuent au Sublime > il faut auili donner rang à ce 
qulls appellent Amplification. Car quand la nature 
des Sujets qu'on traite , ou des caufes qu on plaide» 
demande des périodes plus étendues , & compofécs 
de plus de membres, on peut s^élever par degrés» 
de tefle forte quim mot enchériffe toujours fur Tau* 
tre. Et cette adreffe peut beaucoup fervir, ou pour 
traiter quelque lieu d*un Difcours, ou pour exagérer» 
ou pour confirmer y ou pour mettre en jour im fait» 
ou pour manier une paffion. En effet , TAmplifica- 
tîon fe peut divifer en un nombre infini d'efpàces : 
mais rOrateur doit favoir> que pas une de ces efpè- 
ces n'eft parfaite de foi , s'a ny a du Grand 3c du 
Sublime: fi ce n*eft lorfqu'on cherche à émouvoir .la 
pitié , ou que Ton veut ravaler^ le prix de quelcpie 
chofe. Par-tout ailleiu-s , fi vous ôtez à TAmplifica- 
tion ce qu'elle a de Grand , vous lui arrachez > pow 
ainfi dire, Tame du corps. En un mot , dès que cet^ 
appui vient à lui manquer , elle languit , & n a pW 
ni force ni mouvement. Maintenant, pour plus 
grande netteté, difons en peu de mots la différence 
qull y a de cette partie à celle dont nous avons 
parlé dans le Chapitrç précédent, & qui, comme j'ai 
dit 9 n'efl autre chofe q^ùUi amas de ctrconflances 

D iv 
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choifies , qiic Ton réunit etifemble : &: voyons par. 
où rAmplification en général diffère du Grand & du 
Sublime. 

CHAPITRE X. 

Ce que cUJl qu* Amplification.' 

^e ne faurois approuver la défin0on que lui don- 
- nent les Maîtres de FArt, L'Amplification, difent- 
ils , eft im Difcours qui augmente & qui agrandit Us ' 

chofcs. Car cette définition peut convenir tout de 
même au Sublime , au Pathétique , & aux Figures ; 
puifquelles donnent toutes au Difcours Je ne fais 
quel caraâère de grandeiu:. U y a pourtant bien de 
la difFéirence, Er premièrement le Sublime confifte 
dans la hauteur & l'élévation i au lieu que l'Amplifi- 
cation confifte aufii dans la multitude des paroles. 
G'eft pourquoi le Sublime fe trouve dans une fimple 
penfée : mais l'Amplification ne fubfifte que dans la 
pompe & dans l'abondance, L'Amplification donc, 
pour en donner ici ime idée générale , ejl un accrois- 
fcment de paroles , que Von peut tirer de toutes Us cir^ 
conjiances particulières des chofis y & de tous Us lieux 
de rOraifon^ qui remjHit U Difcours^ & U fortifie^ en 
appuyant fur u qu^on a déjà dit. Ainfi elle différé 
de la preuve , en ce qu*on employé celle - ci pour 
prouver la queûion, au lieu que l'Amplification * ne 
fert.qu'à étendre & à exagérer. ♦*♦♦♦♦♦♦« 

■ 

C H A J». X. I. Nt fert qu*à txagé* roles qui en reftent : Céui^ci tfi 

rûr^) Cet endroit eft tort défe^eux. plus abondant & plus riche. On p€tte 

L'Auteur, après avoir fait quelques comparer fan Éloquence à une grande 

Tcmairques encore CurVjimptification y mer qui occupe beaucoup (Tefpace^ & 

venoit enfuite à comparer deux fe répand en pluReurs endroiu. Unn^ 

'Orateurs dont on ne peut pas de- à mon avis > ejt phu Pathétique » & 

viner les noms : il rcfte même dans a bien plus de feu & d*éclat. L'autre 

le texte trois ou quatre lignes de demeurant toujours dans une certaine 

cette comparaifon que j^ai fuppri* gravité pompeuje n*efi pas froid à la. 

mées dans la Traduction : parce que vérité, mais n'a pas aujji tant d'aSivité, 

cela auroit embarraiTé le Lcâeur, ni de -mouvement. Le Traduûeuff 

ficauroit é^é inutile: puifqu'on né Latin a cru, que ces paroles regar- 
fait point qui font ceux dont TAiv doient Giceron & Demofthene : 

teur pade. Voici pourtant les pa- niais il f« trompe. 3 o 1 1 £ A v • 
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La même différence 9 à mon avis 9 eft ^ entre . 
D£MOSTH£N£ & CiCERON pour leGiand 
& le Sublime , autant que nous autres Grecs pou- 
vons juger des Ouvrages d*un Auteur Latin. En eÇ^ 
fet, Demofthene eft grand en ce qu'il eft ferré & 
coûcis ; & Ciceron au contraire , en ce qu'il eft dif- 
fiis & étendu. On peut comparer ce premier , à 
caufe de la violence , de la rapidité , de la force, 
& de la véhémence avec laquelle il ravage , pour 
ainfi dire y & emporte tout , à une tempête & à un 
foudre. 3 Pour Ciceron, Ton peut du-e, à mon- 
avis, que comme un grand embrafement, il dévo- 
re & confume tout ce qu'il rencontre , avec un feu 
qui ne s'éteint point, qu'il répand diverfement dans 
fes Ouvrages , & qui , à mefiure qu'il s avance, prend 
toujours de nouvelles forces. Mais vous pouvez 
mieux juger de cela que moi. Au reftc, le Sublime 
de Demofthene vaut ikns doute bien mieux dans les 

D v 

2. Entre Demofthene & Ciceron,') Pai montre dans mes Remarques Lét* 

J'ai montré dans mes Remarques tinest que i^eft de Platon, & non pas dû 

Latines, ç^ue c'eft de Platon, & non Ciceron^ que notre Auteur a parle dans 

pas de Ciceron, que notre Auteur le paffage Recèdent. Ou plutôt, Toi* 

parle ici, * T o l l i u S. lius devoit fupprimer fa Remarque. 

* ToUius fe trompe ici double- 3./of«- CUeron,^Q,') Longin ea 

ment, en difant, que cet endroit confervant Tidee des cmbrafcmcni» 

tcgarde Platon, & non pas Ciceron, 5^ femble^t quelquefois ne fe ra* 

& qu'U l'a montré dans fes Remar- ^n^"^ 9l^ ÇP^^ «clater avec plusde 

ques Latines. Car i. Longin fait ici violence, dcfimt très -bien le ca* 

Ècomparatfon de Ciceron & de De- «^.««^ ^^ Ciceron, qm conferve 

xnoahene, qu'il nomme tous deux : toujours un certain feu, mais qm le 

%««^i^.>,meMc., dit Longin, "ïï™f., î? iV^^'^x ««^^fP^^s, & 

foivant la traduaion même de lorfquil femble quilva s'etcmdre.. 

'^omus.inter Ciceronis &Vemofthenis L'ACIER. „ ^. „ ' 

»r/tw—.- j' /■— w * • w ' %Zn A V G, iDid. rour Ciceron, PoM 

traniuatem,dcvcrfitas K4* • K.*.. ^,^ jz,,. Sec.) Première TraduÔion. 

(«» Tw AviftùHtféVi^ Ccc. 2, Tollius avant Tédition de 1683. Pour Cice^ 




as Platon, eft le pafiage précédent» la violence dure & ne s*étcint point : 
dont Tollius a traduit ce qui relie, qtd fait de diffërens effets, faon le* 
ntais que Mr. Despreauz a fuppri- différens endrous oàilfe trouve; mai* 
>né dans fa tradiKHon, parce que ^i fe nourrit néanmoins & s'entre* 
cet endroit eft mutilé & conrompa tient toujours dans la diverfiti des 
<^ le texte. ToUius devoir doftc chofes ou U **ëttache. Mais vouspm»^ 
tourner ainfi C6tte denûere aoce; i^tic* 
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exagérations fortes , & dans les violentes paflîons, 
4 quand il faut , pour ainû dire , étonner l'Auditeur. 
Au contraire^ l'abondance eft meilleure, lorfquon 
veuf, fî joie me fervir de ces termes, 5 répandre 
une rofée agréable dans les efprits. Et certainement 
un Difcours difïiis eft bien plus propre pour les Lieux 
communs , les Peroraifons , les Digremons , & gêné* 
ralen|ent pour tous ces Difcours qui fe font dans le 
Genre démonftratif. U en ^ft de même pour les Hir 
iloires, les Traités de Phyûque, & plufieurs autres 
iemblable^ matières. 

CHAPITRE XL 
De r Imitation^ 




our retourner à notre Difcours , PLATON, 
dont le ftyle ne laifTe pas d*être fort élevé , bien 

4. Quand il faut, pour ainfi dîrf, pond pas bien àTabondance dont 

étonner l'Auditeur.) Ccttç modifica- il eft ici queftion 4 il me femble, 

tien pour ainfi dire , ne nie paroit qtfelle oblcurcic la penfée de Lon- 

pas nécclîaire ici , & il me femble, gin, qui oppofe ici K.çira,\TXi^cu à 

qu»elie afïoibUt en quelque manière ,Va?|«, & qui après avoir disque 

la penfec de Longm, qui ne fe con- ^ SubU^ concis V. Demofihenldoit 

«ente pas de dire, que U SubUmc de .^^^ ., ^^^^ ,^ .^ Lticrcment 

Demofiha^ vaut mieux jmndd veut i^^^nJ lUudilL . ijoûte , a«W 

éionncrl'Audueur^ mais qui ajoute, ^^.^ j^^ fervir de cette riche ahoÂuicc 

^d dfauz entièrement étonner, ti^. ^ CicJonlorfqu^ilfaut Vadoucir. Ce 
7c ne croiâpas,que le mpt François ^-. /ï /*♦** •• ^^ , , 

^«n<r, demande de lui •même cette «fffTXq(r« eft emprunté de la 

excufe, puifqu'il n'eft pas û fort Medccme: il fignifie proprement 

mie le Gric iWaS|«, quoi qu»U (ov^^ ^finttntcr, adoucir,; & cette 

1 . ,^ ' , • ' \_ ,, V ^ idée eft venue a Longm du mot 

ferve également a marquer 1 effet . ^«> , ^^ , ,. ^ ^ 

Suc produit la foudre dans l'eforit •«'»'^^«. Le Sublime concis eft 

e ceux qu'elle a prefque touchés, pour frapper ; mais cette heurcufe 

D AC I £ H* ^ abondance eft pour guenr les coups 

oi \ . ^r^ I Lï que ce Sublime a portés. De cette 

5 /Jj^^* «;w ^fl.^£^^V<> manière Longin explique fort bien 

5?:Li^': i! !f;S^îL^.iîî^-.??!fîf les deux genres de Sifœurs que les 

s, d( 
&p( 
« , '^ '. ^ irappcr, CK eipucii^ pruptcjutnt Ora- 
le mot de xfl6T«rT>i|(ra dans (on Hovehemcnsi & fautre, qui eft pour 
iens le plus naturel, tfir<?/ir, rfl^«- adoucir, Or^tio Unis. DaCiSr. 
diir, qm eft le propre du ftyle abon- l b i d. Répandre une rojée.) On 
dant, oppofé auftyUfee. BoiLEAU. yerra dans ma Traduction Latine, 
I B I D. Répandre une rofée agréable & dans mes Remarques, que je fuis 
àans Us efprits. Outre que cette icidumêmefentimentqucIVfr.Da- 
expreffîon répaiidrt uiu rofét^ • ne rc* cier. T o l l 1 v s. 
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X 



qu*il coule uns être rapide, & fans faire de bruit, 
nous a donné une idée de ce ilyle , que vous ne 
pouvez ignorer , fi vous avez lu les Livres de fk Ré- . 
publique, * Ces Honums malheureux ^ dit-il quelque 
part , qui ne fayent ce que x!ejt que de fagejfe m de 
vertu 9 & qui font continuellement plongés dans les fe^ 
flins & dans la débauche , vont toujours de pis en pis, 
& errent enfin toute leur vie. La Vérité lia point pour 
eux d^ attraits ni de ck^rmes : Ils nont jamais levé les 
yeux pour la regarder; en un mot ils nom jatnais goû- 
té de pur ni de folide plaijîr. Ils font comme des bétes 
qui regardent toujours en bas , & qui font courbées vers 
la terre. Us nefongcnt quà manger & à repaître y quà 
fatisfaire leurs pajjions brutales ; & dans l* ardeur de les 
raffaficr , ils regimbent , ils égratigiunt , ils le batunt à, 
coups d* ongles 6* dz cornes de fer^ & périment à la fin 
par leur gourmandifr infotiahle. 

Au refte, ce PhilSfophe nous a encore cnfeigné 
Un autre chemin , fi nous ne voulons point le négli- 
ger, qui nous peut conduire au Sublime. Quel eft 
ce chemin ? c'eft l'imitation & l'émulation des Poè- 
tes & des Écrivains illuftres qui ont vécu avant nous. 
Car c'eft le but que nous devons toujours nous met- 
tre devant les yeux. ^ 

Et certainement il s'en voit beaucoup , que l'es- 
prit d autnii ravit hors d'eux-mêmes , comme on dit 
qu'une fkinte fiireur laifit la Prêtreffe d'Apollon fiir 
le Ikcré Trépied. Car on tient qu'il y a une ouvertu- 
re en terre , d'où fort un fouffle , une vapeur toute 
célefte , qui la remplit fiir le champ d'une vertu di- 
vine, lui fait prononcer des oracles. De même, ces 
grandes beautés, que nous remarquons dans les Ou- 
vrages des Anciens , font comme autant de foiu-ces 
ûcrées , d'où il s'élève des vapeurs heureufes , mii fe 
répandent dans Tame de leurs imitateurs, & anmient 
les efprits même naturellement les moins échauffés : 

* Diélog, ^« pag. fil, ÉdU, de H, E$unn4» 
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fi bien qiie dans ce moment ils font comme ravis &■ 
emportés de l'enthoufiafine d'autmi. Ainfi voyons-» 
noiis quH ERODOTE,& avant lui St è S I C H o- 
RE & A R C H I L O Q V E , ont été grands imita- 
teurs d'H OMERE. Platon néanmoins eft ce- 
lui de tous qui Ta le plus imité : car il a puifé dans 
ce Poëte , comme dans une vive fource , dont il a 
détourné un nombre infini de niiffeaux : & j'en don- 
jierois des exemples, 'fiAMMONiUS n'en avoit 
déjà rapporté plufieurs. 

Au refte, on ne doit point regarder cela comme 
un larcin, mais comme une belle idée qu il a eue, & 
qu'il s'eft formée fur les mœurs, l'invention, & les* 
Ouvrages d'autrui. ^ En effet, jamais, à mon avis, 
3 il n'eut mêlé de fi grandes chofes dans fes Traités 
de Philofophie, paffant, comme il fait, du fimple 
difcours à des expreffions & g des matières Poéti- 
ques , s'il ne fut venu , pour ainfi dirç , comme un 
nouvel Athlète , difputer de toute fa fprce le prix à 
Homère , c'eft-à-dire , à celui 4 qui avoit déjà reçu 

c H A F. XI. U Si Ammonios n\n nn nouvel Athlète à celui qui a déjà 
nvoU. 4éja. rapporté plufiéUrs,) U y a reçu toutes les dcclamatlons, & qui a 
dans le Grec, « fti r» svr *hhvç été l'admiration de tout le monde. Cela 

xalcl^H^Afc^c^m,. Mais cet en- ^Z^i^H'^Ii^l^^^^^^^^ 

j -^ /i .. I:iL^ui^i.i»^<>«.. ^^» donner des Athlètes, occelt cette 

droit ,^ft X!: „^^«^ J^^^^^^^ image qui fait la plui grande beau- 

rompu. Car quel rapport peuvent . ^| ^.^ ff D A c i E R. 

avoir les Indiens au fujet dont ù ^^^^^^ ^/^^ .^^^^ ., y^^^^ 

*^^l'\T. c"/ •. «».-.««.> déjà remarqué cet endroit dans la 
^ IBID. SiAmmomusnen^avou première édition de Mr. Despreaux. 
deja rapporte plusieurs.) Le Grec dit, ^ intention de réclaircir un peu 
Si Ammontus n'en^ avoit rapporté de ^^^ . ^^^ ^^ remarque de Mr. 
finguliers , ru, •«• i*5#Pff, comme Dacier m'en épargne . la peine. 
Mr. le Févre a corrigé. Dacier. Tollius. 



2. En effet, jamais^ à mon avis.] Ch A N G. 3^ // n'eut mêlé de fi 
lime femijle , que cette période grandes chofes &c.] // ne dit défi 




grandes chofes dans fes Traités de Phi» faut ainfi dire , comme un nouD 
lofophle é ae s^être jette fi fouvent Premières éditions. 



nouvel &c. 
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ies applàiidiiTemens de tout le monde. Car, 
qtiil ne le faffe peut-être qu'avec un peu trop d ar- 
deur y & 9 comme on dit , les armes à la main , cela 
ne laiiTe pas néanmoins de lui fervir beaucoup^ puîs^ 
qu'enfin , félon Héfiode * ; 

La noble JaloujTe t;Jt utile aux Mortels» 

Et n eû-ce pas en effet quelque chofe de bien glo- 
rieux 9 & bien digne d une ame noble , que de conv 
battre pour Fhonneur & le prix de la vi^oire , avec 
ceux qui nous ont précédé , puîfque dans ces fortes 
de combats on peut même être vaincu fans honte ? 

CHAPITRE XII. 

De la manière d^ imiter^ 

outes les fois donc que nous voulons fravaillef 
à un Ouvrage qui demande du Grand & du Sublime, 
il eft bon de faire cette réflexion : Comment eft-ce 
qîi' H o M E R E aiu-oit dit cela ? Qu'auroient fait 

Platon, DeMostHe^ê, ou Thucy- 
dide même , s'il eft *queftion dliiftoire , pour écri- 
re ceci en ftyle fublime ? ^ Car ces grands Hom- 
mes que nous nous propofons à imiter, fe préfen- 
tant de la forte à notre imagination, nous fervent 
comme de flambeaux, & nous élèvent Famé prefque 
aufli haut que l'idée que nous avons conçue de leur 
génie ; fur-tout fi nous nou* imp-imons bien ceci en 
nous-mêmes; Que penferoient Homère ou Démo- 
fthene de ce que je dis, s'ils fti'écoutoient? quel ju- 
\ gement feroient « ils de moi ? ^ £n effet , nous ne 

♦ opéra & Dies, v, 2/« 

Chap. XII.. i. Car ses grands 1* Ea iffky Hous iiê ifoîro/upas,) 
Hommes que nous nous propofons à A mon avis, le mot Grec «y«»w/«j* 
«WAJ^.] S É N £ tr £ à la fin de fon ne fignifie point ici, prix^ mais /p«* 
Epitre XL donne, pour les moeurs^ HacU, Longin dit : En effet, dt 
la même règle que Longin propose nom figurer ^ qiu nous allons rendra 
ici pourréloquence. €ompu dt nos Ecrits devant un fi si» 
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cft>îrons pas avoir un médiocre prix à diiputer , fi 
noiis pouvons nous figurer que nous allons , mais 
férieutement, rendre compte de nos Écrits devant 
un fi célèbre Tribimal , & fur un théâtre où nous 
avons de tels Héros, pour Juges & pour témoin». 
Mais un motif encore plus puiflant pour nous ex- 
citer 5 c'eft de fonger au jugement que toute la Po- 
ilérité fera de nos Écrits. 3 Car fi un homme > 

Ubre Trihunsî , & fir un Tkiâtrt où fiancemême lui fera faite des efforts 
nous avons de tels Héros pour Juges pour mettre ces ouvrages en état 
OH pour témoins , ce fera un JpecUcU ay paiTer avec éloge. B O l L £ A U. 
bUn propre à nous animer. Thucy- I b I D. Car fi un homme dans ta 
dide scitferviplustfunefoisdece dt^nce de ce jugement a peur , pour 
mot dans le même fens. Jenerap- ainfi difet d'avoir dit quelque chofc 




Soifiùviêiç^ <;yi.LippE efiimoit pourra avoir peur d*avoir dit quel- 
'^ue ce ferait un fpeSacle bien glorieux que chofe qui vive plus que lui, ni 

£ourlui, </« mener comme en triomphe même qu'il ne fe cbnnera pas la 
SX deux Généraux des ennemis qu'il peine d'achever fes ouvrages. Au 
avoit pris dans le combat. Il parle contraire, il veut faire -entendre que 
de Nicias & de DemolHiene , chefs cette crainte ou ce découragement 
des Athéniens. D A c i £ r. le mettra en état de ne pouvoir rien 

I B I D. En tffet nous ne croirons.^ faire de beau , ni qui lui furvivé, 
Ceftencoreiciqueje ne trouve pas quand il travailleroit fansceffe, & 
jufte la Traduaion Françoife : & qu'il feroit les plus grands efforts ( 
j*ai montré ailleurs la force & la car fi un homme, dit -il, après avoir 
véritable fignification de ces mots, envifaeé ce jugement, tombe d'abord 
«y«)y & âyêtuc/MC, On n*a qu'à dans la crainte de . ne pouvoir rien 
voir ma Tradudkion Latine. Tôt- produire qui lui furvive, il eft im-- 
1. 1 V S,* pojpble que les conceptions defon efprit 

CHANG. Ibid. En effets nous ne ne f oient aveugles & imparfaites, & 
«•o/ro/ïj/^tfj, &c.] Onliioit dans les qu'elles n^ avortent , pour ain fi dire ^ 
premières éditions : En effet, ce fera fans pouvoir jamais parvenir â la 
un grand avantage pour nous , fi- dernière poftérité^ \Ji\ homme qui 
nous pouvons nous figurer &c. écrit doit avoir une noble hardieffe, 

3. Car fi un homme dans la rf/- ne fe contenter pas d'écrire pour 
fiance de ce jugement,) Ceft' ainfi fon fiecle, mais envifager toute la 
qu'il faut entendre ce paflage. Le poftériré. Cette idée lui élèvera 
len^que lui donne Mr. Dacier s*ac- l'ame & animera fes conception^, 
commode aifez bien au Grec, mais au lieu que ii dès le moment que 
il fait dire Une chofe de mauvais cette poftérité fe préfentera à fon 
fens à Longtn , puifqu*il n'eft point e())rit, il tombe dans la crainte dit 
vrai, q\i'un Homme qui fe défie que ne pouvoir rien faire qui foit digne 
fes ouvrages aillent à la pofténté, d'elle , ce découragement & ce 
ne produira jamais rien qui en foit défefpoir lui feront perdre toute fa 
digne \ & qu*au contraire Cette dé* force, & quelque peine qu'il fe don* 
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4 ijans la défiance de ce jugement, a peur, pour 
aînfi dire , d avoir dit quelque choie qui vive plus 
que lui , fon efprit ne fauroit Jamais rien produire 
que des avortons aveugles & imparfaits ; & il ne fe 
donnera jamais la peine d'achever des Ouvrages qu*H 
ne fait point pour paffer jufqu a la dernière Pofté* 
rite. 

CHAPITRE XIII. 

Des Images. 

\«/es Images^ que d'autres appellent Peintures , ou 
FiSions , (ont aufli d'un grand artifice pour donner du 
poids , de la magnificenJ|, & de la force au Dis- 
cours. Ce mot d'Images (e prend en général pour 
toute penfée propre à produire une expreflîon , & 
qui fait une peinture à i'efprit de quelque manière 
que ce fbit. Mais il fe prend encore dans un fens 
plus particulier & plus refferré, pour ces Difcours 
que Fon fait , lorfque par un enthoujiafme & un moU'- 
vement extraordinaire de Vame^ il femble que nous 
voyons les chofes dont nous parlons , 6* quand nous Us 
menons devant les yeux de ceux qui écoutent^ 

Au refle, vous devez favoir que les Imagei^ dans 
la Rhétorique, ont tout im autre ufage que parmi \ç^s 
Poètes. En ttkt , le but qu'on s'y propofe dans la 

ne, fes Écrits ne feront jamais que bien traduit que Mr* Daci6r, 6c que 
<1a« ^....«^^ — r^»»/! — — :i.«A^^»«^ '*"• expUqué par les mot" 

; ceft^à-dire» aujprtô 

* ""^pf^ni quclqut ouvrage» ^ 

confiance aveugle & téméraire , . chez Suidas un fragment d'un an- 
comme il feroit tacUe de le prouver, Cien Poëte Grec ; où la Rénommée 
D A c I E R. immortelle eft appeUée, la Fille de 

Ibid. Car fi m homme^) Ceft VEffirancêi T/icy«jr, dit-U, tPiviies 
ttje chofe affez furprenante, que »fifi^êtt ^ifcn. ToLtiVs. 
Mr.Dacicr&moi nous nous foyons c H a n g. 4. -Durfx la d^ance^acA 
îf«V^^' «Msrencontrcs. Quand je Dans la crainte de ce jugement, ai 
co^ereg^ traduaion dans cet ft Jàueiepoj qu'aucun de feî ouWages 
^dnat j'Tbouvc un parfait rap- „ve plus que lui, fine/prit neL^ 
port ayecla mienne, excepte le mot roit rien produire que Lq. Avant 
«1 «vnéfy, que Mr. Boileau a aufli l'édition de i6$3. 
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Poëiîe 9 c'eft rétonnement & la furprife : au lieu que 
dans la Proie , c'eft de bien peindre les choies , & 
de les faire voir clairement. 11 y a poiirtant-cela 
de commun > qu'on tend à émouvoir ^ en Tune Se 
en lautre rencontre : 

* Mère cruelle , arrête , éloigne de mes yeux 
Ces Filles de r Enfer , ces fpeBres odieux. 

Ils viennent : je Us vois : mon fupplice s* apprête. 

* Quels horribles jerpens leur fiffUnt fur la têtc^ 

Et ailleurs ** : . 

Ou fuirai je ? Elle vient : Je la vois. Je fuis mort. 

Le Poëte en cet endi^ ne voyoit pas les Fu- 
ries : cependant il en fait ime image ii naïve -, qu il 
les iàit prefque voir aux Auditeiu-s. Et véritable- 
ment 3 Je ne faurois pas bien dire fi EVRIPIDE 
eil aufïi heureux à exprimer les autres paillons : mais 
pour ce qui regarde famour & la fureur, c'eil à 
quoi il s^tA étudié particulièrement, & il y a fort 
tien réuiîî. Et mênie en d'autres rencontres il ne 
'manque pas quelquefois de hardiéiTe à peindre les 
chofes. Car bien que fon efprit de lui-même ne foit 
pas porté au Grand, il corrige fon naturel, & le 
tbrce d'être tragique &l rélevé » principalement dans 

les 

* Tàtoles é^Euripiie t dans fon ùrtfit^ v. jfjr/, 
** Euripide^ Iphigénit en Tduride, y, 2^0, 

C H A P. Xlll. î. £n VutuO tn C H A K G. X Quels korfihles fer* 

r autre f encontre."]. Je préférerois, en petis,'^ Mille horribles ferpens , avant 

Vun & l'autre Art, Voyez ce qu*en rédition de 1694. 

dit Porphyre deAhftine^ia Anima.' ^, /<. „< faurois pas Uen dire.) 

/ium, lib. u.c. XLi: To f*iryaL^iF^'^ Mr. Despreaux s'eft ici fervi du 




7v «• % heureux qu*aueun autre à exprimer Us 

^mfttn^ *»ïA»ï(ri» T i^^*<iï(r« , ic^ pajîons de tamoi^ 6^ mtfiireut, à 

9tirif ^ic^ rSf i^wirtr» T O L- quoi il s*efi ùudii avoine appUcâ' 
1 1 Vf* ' tio» très^particuUiTê, To 1 1 1 V S. 

4.Lét 
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les grands fiijets : de forte qii on lui peut appliquer 
ces Vers du Poète : 

* j4 raJpeS du plril^ ait combat il s anime : 
Et te poil hérijfi ^ 4 Us yeux Itincelans , 
De fa queue il fe bat lei côtes & Us fiancs. 

Comme on le peut remarquer dans cet endroit **, 
où le Soleil parle ainfi à Phaëton, en lui mettant en- 
tre les maii^ les rênes de {es CheVaux : 

J Prends garde qu^une ardeur trop funejle à ta vit 

Ne t"" emporte au dejfus de l aride Lybie. 

Là Jamais d^ aucune eau te Jîllon arrofé 

Ne rafraîchit mon char dans fa coutfe embraje. 

Et dans ces Vers fuivans: 

Aujp.'-tôt devant toi s offriront fept Étoiles» 

Drejfe par^là ta courfe ^ & fuis le droit chemin. 

Phaetoît , à ces mots > prend Us rênes en main ; 

De fes chevaux ailes il bat les flancs agiles. 

Les courfîers du Soleil à fa voix font dociUs. 

Ils vont : le char s éloigne^ & plus prompt qtiun éclair. 

Pinitre en un moment les vafles champs de Vair. 



• lliai. ito. V, ifOé 

** Eurifidts dans fon PhAttùtii Tr4i^dU perdue^ 

4. Les yeux étintelans,) J'ai ajouté Mr4 Despreaux a fuîvi id totû les 

ce vers que j*ai pris dans le texte autres Inteipretes» qui ont expliqué 

tfHomere. B o 1 L £ A tJ« Ce paflage de la même manière, 

î. Ptaids gardé âu^unt ardeur trop maisje crois qu'ils fe font fort éloig- 

fantft à ta vie."] Je trouve quelque nés de la penfée d'Euripide, qui 

chofe de noble & de beau daits le -dit : Marche & ne te Uifft point 

tour de ces quatre vers: il me emporter dans Vait de Lsb'u^ qui 

fcmble pourtant, queloMqiie le n'ayant aucun mélange d*/mmiditéf 




fou char à travers champs , que ici le lieu de parler de leurs pn«- 
comme un Dieu qui éclaire la terre* cipes de Phyfiquje. D a c t s r. 

TomtIJI. E 
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£e Père cependant , plein d*un trouble funefie , 

Le voit rouler de loin fur la plaine célejie '; 

Lui montre encor fa route ^ ^ & du plus haut des 

deux , 
Le fuit autant quilpeut^ de la voix & des yeux^ 
Vapar'lày luidit-ilj reviens: détourne: arréu. 

Ne diriez-voiis pas qiie lame du Poëte monte fur 
l6 char avec Phaëton, qu'elle partage tous fes périls, 
& qu elle vole dans l'air avec les chevaux : car si 
ne les fuivoit dans les Cieux, s'il n'affiftoit à tout ce 
qui s*y paffe , pcurroit-il peindre la chofe comme il 
fait? Il en eft de niême de cet endroit de fa Gif- 
fandre * > qui commence par 

* Piict perdue, 
6, Et du plus haut des CituxC) Le eft fanJs difficulté» parce que le pé* 
Grec porte, au de^us de la Canicule ; nultième pied de ce vers doit être 
iV<f^ wté* 2:«f«8 ^«e*)f, Jînrsvf. un ïambe, e'«' Mais cela ne change 
Le Soleil à cheval monta au dejfus de rien au fens» Au reAci Euripide, 
la CanicnU, Je ne vois pas pour- à mon avis, n*a point voulu dire, 
jdruoi RUTOERSIUS, & Mr* L £ aue le SoUil à Cheval monta au dejfus 
ÏÉVRE, veulent changer cet en* delà taniculc; mais plutôt que le 
ëroit , puifqu'ii eft fort clair, & ne Soleil pour fuivre fon fils monta à 
veut dire autre chofe, iînonqùe le cheval fur un Aftrff qu'il appelle 
SoleU monta au dcffus de la Cani* s«'^,*,^ sirium , qui eft lônoragé- 
cule , c eft-a-dire, dans lé centre du ^éral de tous les Aftres, & qui n^eft 

Ciel, où les Aftrologues tiennent :«.j„w^ .' •♦ ^ ^- i » 

<nxt cet Aftre eftplaJé, & comme Pomtdu tout ici la Caûicu^e i o^r^i 
ïaimiM^ au plus hatidef deux; poux "S do« pomt être conftruit avec 
voir marcher Phëton, & que^de ^*'i^**> il faut lejomdre avec le verbe 
là il lui crioit encore : Va par- là ^ iW^iW du vers fuivant, de cette ma« 
revitnsi détourne, &c. B o I L £ A u^ niere ; Hatk^ U fii/^ fiket S«^/« 

I B I D. Et du plus haut des Cieux,^ ««-srivi iV<ri, TttT^tt faêtrSf ; Le So- 

Mr. Despreaux dit dans fa Remar- leil monté fur un Aftrc , alloit après 

crue, que le Grec porte que le Soleil foa fils » en lui criant , 6v. Et c«la 

À cheval monta au dejfus de la Cant* éft beaucoup plus vraifemblable 

cule, ôViff f^rtt Zft^£tfii fit§àf ; & que de dire que le Soleil monta a 

il ajoute , qu'il ne voit pas pour* "leval pour aller feulement au 

ijuoi Rutgerfius & Mr. le Févre ^^Ç^^F^ <^u Ciel au defiùs de la Ca- 

veulent changer cet endroit qui eft «icule, & pour crier de là à fon fils 

fort clair. Premièrement ce rfeft ^ '"* enfeigner le chemin. Ce 

point Mr. le Févre, qui a voulu ^f^^^/»" 9*^ ^^ "" P^" ^^9 

changer cet endroit : au contraire il Çj?'8°^ **^ ** route que tenoit 

fait voir le ridicule de la corredion Paaeton. D A c i e r. 

de Rutgerfius » , qui lifoit X:«ç«8j n 1 /■ ''''^ ^ï'* '^^ ^ correHion de 
au lieu 3p T«.«i, Il n ri-» / I ^'^g^rfws.^ SAUMAlSEfurSo- 

l.n!«»n^^ r s- ^''"/^"^f- i-.iN, pag. 896. de Tédition dePa. 
ment qu il faut lire 2fi^i« & cela ris» a le premier corr^éRutgeriiu** 
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Mah^ S If raves TroyenSy 6v:. 

T Eschyle a quelquefois auflî des hardieffes & 
des images tout-à-fait nobles & héroïques, comme 
' on le peut voir dans fa Tragédie intitulée : Les Sept 
devant Thibes ; oii un Courrier venant apporter à Etéo- 
cle la nouvelle de ces fept Chefs , qui avoient tous 
impitoyablement juré , pour ain6 dire , leur propre 
mort, s explique ainfi: 

* Sur un bouclUr noir fept Chefs impitoyables 
Épouvantent les Dieux- de fermens ef[royables : 
Pris {fun Taureau mourant quils viennent d^egorger^ 
Tous^ la. main dans le fang ^ jurent de fe venger. 
Us en jurent la Peur , le Dieu Mars , & Bellone. 

Au refte , bien que ce Poëte , pour vouloir trop s'é- 
lever ,^ tombe auez fouvent dans des penfées rudes, 
grojffieres & mal polies , Euripide néanmoins , ^ar 
une noble émulation, ^ s'expole quelquefois aux me- 

E ij 

% Efihyte a âtjeî^efou,'^ Je ne fentlment univerfel de prefque^tous 

trouve pas ici la connexion crue le les Payens, que dans les apjsari- 

voudroisavec ce qui {uit. Qu'on tions des Dieux tout fe xnouvoit & 

regarde feulement ma Tradudion trembloit, non feulement les édi- 

liane, & on en verra la différence, fices & les palais, mais les monta* 

T L L I u s. gnes même* £t vûici ce que C i; a u- 

8. S'txpofc quelquefois aux mimes D I E N dit à cet égard des Temples» 

périls,') Je me trompe fort, fi \m //J i, de raptu Prhferpitut : 

françois entend le fens de ces pa* .. • 

rôles, fans qu'on leur donne quel* •'^w «**' etmtmiur trepidis dtlw 

que lumière. Car le mot Grec «/»- ^^ moveri 

Wfignifie ici les penfées &le$ Sedihus , & clarum difpergere cul-- 

exprctoons, qui par leur fublimité '»'«« luimn 

approchent fort de Penflûre.ou plu- Adventum tefiata Dei, 

tôt de renthoujkfme qui v^^^^ Virgile dit le môme des montagnes-, 
brn ,& qm félon lex^reffion de ^^^^s^^^ ^ 

Qmonlien, rend le Poète grandilo^ . . ^, , . ^ 

puum ttfque ad vitium. Car c*efl de £cee aunm prtmi fut hanttui Sous 
lui que Longin a tiré cette belle 6* ortus 

remarque. Mais je ne trouve pas StA ptdUms muprt folum , juga 
que Longin ait ici autant de raifon ^ _t^ moveri 

qtfa croit de préférer çet^^ojrci^ Sa^^um; \îfétque canes ulularc 
/.«./Il d'Eunpidc a lexprefnon per «w^i-iiw, 

trop rude , comme il l'appelle, & ^ . „ '^ «wroi», 

mâlpoUc d'Efcbyle. Carc^étoit le Aâvtntante Pea. 
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mes périls. Par exemple , dans Efchyle * , le Pa- 
lais de Lydirgue eft ému ^ & entre en fiireur à la 
vue de Bacchus; 

9 Le Palais en fureur mu^ à fort afpeSJ^ 

Euripide employé ^cette même penfèe June autre 
manière^ en l'adouciiTant néanmoins: 

La Montagne à leurs eris répond en mUffjfant. 

Sophocle n eft pas moins excellent à peindre 
les choies , comme on le peut voir dans la defcrip- 
tion qu'il nous a laiffée d'Oedipe mourant , & s'en- 
feyeliffant lui-même au milieu d'une tempête prodi- 
gieuse ; & dans cet endroit , oii il dépeint Fappari- 
tiort d'Achille fur fon tombeau , dans le moment que 
les Grecs alloient lever l'ancre. Je doute néanmoins, 
pour: cette apparition, que jamais pérfonne en ait 
fait une defcription plus vive que SiMONiDE. 
Mais nous n'aurions jamais fait , fi nous voulions éta- 
ler ici tous les exemples que nous pourrions rappor- 
ter à ce propos* 

* Lyeurgut , tngéàlû perdue* 

De fotte que certç, âpi>arition ne (è 9. Lé Paîau tn fitrtur mugU à fon 

faifoit jamais fans queloue prodige^ ^fp^') I«e mot ma^irae me parole 

oti^ comme les Gr^es le nomment* pas aiiez fort pour exprimer tëul le 

%ktfnnfA6u^ Mats» comme jeTaidit tvéaa-utt iclefieuc^tvtiv d*£fchyle v 




Eféita-tStj , . 

cru , mais le feul mot ficAK^ivei. folie de vouloir faire un vers mieux 

ùHi déniait à Longin, & cela, parce ^^^ Mr. Despreaux, je ne laifferai 

qu'il n'a pas tant de doUcéur , àc ne Pf* ^^ ^'^, ^"^ ^^1"^ d'Efchyle fe- 

nous donne pas une idée fi déUcate "^9'^ P*^"^ * f^»^? ^^^ <*« <=^« "^a- 

qu^lemm^ftU^X^^; qui maf- ^«repour lefens: 

que un mouvement libre^ 'agréable, ^'^ ^"^^^^ ^ fi^^f ^f ''^'^^^^ 

& qui vient d^iuie volonté empor- ^ .# .^'^^* 

tée plutôt par la joie que lui cWé ^'^«'«*^<« «« mugigant. 

la vue d'un fi grand Dieu; que par " celui d'Euripide : 

refi5rt ou par la préience de Ùl i>i- td Montagne sUhranU , & répond 

vinité. TOLLIUS/ âUursçriSé DacisR. 
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Pour retourner à ce que nous difions, ^° les Ima- 
ges dans la Poëiie fout pleines ordinairemens dacci* 
dens fabuleux 9 & qui pafTent toute forte de croyan- 
ce ; au lieu que dans la Rhétorique le beau des Ima- 
ges j c'efl: de repréfenter la chofe comme elle s'eft 
paffée , & telle qu elle eft dans la vérité. Car une 
invention Poétique & Êibuleufe^ dans une Oraifon, 
traîne néceflairement avec foi " des digreffions gros- 
ûeres & hors de propos, & tombe dans une extrê- 
me abfurdité. C'eft pourtant ce que cherchent au- 
jourd'hui nos Orateurs ; ils voient quelquefois les Fu- 
ries , ces grands Orateurs , auffi bien que les Poètes 
tragiques ; & les bonnes gens ne prennent pas garde 
que lorfqu'Orefte dit dans Euripide : 

* Toi qui dans Us Enfers me veux précipiter^ 
Déejfe ^ cejje enfin de me perjeçuter ; 

il ne s'imagine voir toutes ces çhofes, que parce qu'il 
n'eft pas oasis fon bon fens. Quel eft donc Teffet 
des Images dans la Rhécoriquç ? Ceft qu'outre plu- 
fieurs autres propriétés ^ elles ont cela qu'elles ani- 
ment & échauffent le Difcours. Si bien qu'étant mê- 
lées avec art dans les preuves , elles ne perfuadent 
pas feulement ^ mais ^^s domtent , pour ainû dire, 

£ iij 

10. L<s Images dans la Po'éficjont 11, P^ digreffions grojjieres,) Ce 
pUints ordinairement ffaçeidens fabu- n*eft pastout-a-faitleiSntimentde 
leux.) Ceil le fens que tous les In'- Longin. Si je pe me trompe , il 
terpretes ont donné à ce paflage : auroit fallu le traduire de cette ma- 
rnais je ne crois pas que ç*ait été niere : Car cUfi une terrible faute, & 
la penfée de Longin *, car il n*eft tout-à~fait extravagante » defejervir 
pai vrai que dans la Poëiie les dans celle • là des images & d^s prions 
images foient ordinairement pleines Poétiques & fabuleujts , qui font > 
d*acddens> elles n'ont en cela rien tçutrà - fait impojjibles. Quand on 
«lui ne leur foit commun avec les prendra la peine de regarder' 
images de ^a Rhétorique. Longin mes remarques Latines , & de 
dit amplement , que dans la Poefie les conférer avec ma traduction» 
Ui images font pouffées à un excès fa» on y verra plus de îour. TOL" 
kdeux & qui paffe toute forte de cri- L I V S. 
mce, Dacxea. 
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elles foiimettent l'Auditeur. '* Si un homme , dit un 
Orateur, a entendu un grand hrâit devant le Palais^ 
& quun autre en même temps vienne annoncer que Us 
prifôns font ouvertes , & que Us prifonnurs de guerre ft 
fauvent ; il riy a point de vmllard fi charge d^anneeSy 
ni de jeune homme fi indiffèrent , qui ne coure de toifte 
fa force au fecoUrsi Que fi quelqùun , fur ces entrefai* 
tes ^ leur montre V auteur de ce dtfordre ^ cefi fait de ce 
malheureux ; il faut quil périffe fur le champs & on ne 
lui donne pas U temps de parler. 

H Y P E R I D E s*eft fervi de cet artifice dans FOraî- 
fon, où il rend compte de l'Ordonnance^ qu'il fit fai- 
re 5 après la défaite de Cheronée > qu'on donneroic 
la liberté aux efclave^. '3 Ce ri efi points dit*il, um 

12. Si un homme &c.] Ciceron écrire une Loin »^^ Ordonnante » um 
8*eft très-bien- fervi de cet endroit, Èdit, 6cc* Mr. Despreauxa évité 
quand il dit (L ir. contra Verrem cette expreffion , écrire une Loi, 
C. xtiii.) Intereà e% clamore fama parce qu'.elle n^eÔ pas Françoife 
tota urhe percrehuit , expugnari Deot dans ce fens-là *, mais il auroit pu 
pàtrios, non hojiium adventu inopi" mettre, ce n'eft pas un Orateur qui a 
nato, neque repentino pradonum im^ fait cett^ Loi, pic, Hyperide a voie 
petu, fed ex domo atque cohorte pr*^ ordonné qu*6n doniieroit le droic 
toriâ manum fugiiivorum inftruHam de bourgeoiiie ^ tous tes habxtans 
armatamque venift, Nemo Agri* d* Athènes indi^éremment , la li« 
genti neque atate tam affeàa , neque berté aux efclaves ; & qu'ofi ,en- 
yirihus tam infamis fitit , qui non voicroit au Pirée le& femmes & les 
nia nocle eo nuntio excitatus fwrrex^- enfans. Piutarque parle de cette Or* 
rit, telumque , quod euique fors offe^ donnance , dans la Vie d*Hyperîde, 
rebat , arripuerit, Itaque hrevi tem-' &c il cite même un pafîage , qui 
pore ad fanum ex tota urhe concurri" n*eft pourtant pas celui .dont il cft 
tur. T o L L I u S* quefhon. Il en vrai que le ma me 

13. Ct n'tft point, &t.iLwiOr.t- P??"T ."yS^^tnSîlfoh^^A: ^* 

»«.) Pour confervw l'image que "» 0«««r ,««/«•« ««elo..^^ 

Longin a voulu faire remlr(met 'î'^''7"''"Jtw ZtjJJ^tf^'. 

daiwcepaffaged'Hyperideilfeut ^'f".\ ^'^„^Z.\^Lll "*• 

traduire i Ce n'eft poZ. dit-il , un Perfuadéque ces derniers mots, j«t 

Orateur qui a éiriî cette Loi, c'iftU f" i","* f," UpteJ! Alexandre. 

iatailU . ("eft U défaut de Cheronée. A>i{«»î{« J«f<t« -jffKpen, ne font 

Car c'cft en cela que confifle 1*1- point d'Hypeiide ; elles font appa- 

nage. La bataille a éerU cette Loi. remment de quelqu'un qui aura cru 

Au lieu qu'en difant, UbatailU a ajouter quelque chofe à la penfée de 

faitpaiïer cette Loi, on ne cbnferve cet Orateur, & l'embellir même, 

plus fimage , ou elle eft du moins en expliquant par une e^ce de 

fort peu fenfible. Cétottmême pointe, le mot x*'XfjK«t îy;«44>) 

chez les Grecs le terme propre, U guerrt a écrit, Ht je m'aflure que 
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Orateur qui a fait paffir cette Loi ; c^ejl la bataille, cejl 
la défaite de Cheronée. Au même temps qu'il prou- 
ve la chofe par râifon 9 il fait une Ima^e , & ^4 par 
cette propofition qu'il avance , il fait plus que per- 
fuader & que prouver. Car comme en toutes cho- 
ies on s'arrête naturellement à ce qui brille & éclate 
davantage , l'efprit de l'Auditeur efl aifément entraîné 
par cette Image qu on lui préfente au milieu d'un rai- 
ionnement'9 & qui lui frappant ri;nagination , l'em- 
pêche d'examiner de fi près la force des preuves , à 
cauie de ce grand éclat dont elle couvre & environ- 
na le Difcours. Au refle , il n'eft pas extraordinai- 
re que cela faflfe cet effet en nous , puifqii'il eft cer- 
tain que de deux corps mêlés enfemble » celui qui a 
le plus de for'ce attire toujours à foi la vertu & la 
puiiTance de l'autre. Mais c'eft affçz parlé de cette 
Sublimité , qui confifte dans les penfées & qui vient,' 
comme j'ai dit , ou de la Grandeur d^ame % ou de 
V Imitation y ou de Vlma^mation^ 

CHAPITRE XIV. 
Des Figures ; & premièrement de VApoflrophe. 



ï 



1 font maintenant parler des Figures , pour fuivre 
Tordre que nous nous fommes prefcrit. Car, com- 
me j'ai ait , elles ne font pas une des moindres par- 
ties du Sublime , lorfqu'on leur donne le tour qu'el- 
les doivent avoir. Mais ce feroit un Ouvrage de 
trop longuç haleine , pour ne pas dire infini , li nous 
voulions faire ici une exafte recherche de toutes les 
£gures qui peuvent avoir place dans le Difcoiurs. 

E iv 

cela çatx>itra à tous ceux qui nç feroit un ^eu plus fort. TOL- 

fe laiiTent point éUlouir par de t lus. 
fiiuxbriUans. Daci&r. 

I B I D. C« v^cfi points dit - il, un 14. Par c^tt^ propofition^ Tzi" 

Orateur Sec) On eut pu traduire : merois mieux dire, & par ce tour 

Ce reefi points dit - il VÙroieur, Cela 4*adrcff4 il fait plus &c. To t L I U S. 
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Cefl: pourquoi nous npus contenterons d'en parcou- 
rir quelques-unes des principales , je veux dire cel- 
les qui contribuent le plus au SiTblime : feulement 
afin de faire voir que nous n avançons rien que de 
vrai. D ^ M o s T H E N E veut juftifier fa condui- 
te , & prouver aux Athémèn$ qu'ils n ont point failli 
en livrant bataille à P H i L i P P E. Quel étoit Tair 
naturel d'énoncer la chofe ? f^ous n^ave^ point failli^ 
pouvoit-il dire, MeJJieurs^ en combattant au. péril de 
vos vies pour la liberté & U falut de toute la GreUy & 
vous en ave[ des exemples qu*on ne fauroit démentir. 
Car on ne peut pas dir^ que ces grands Hommes ayent 
fiùUi y qui ont combattu pour la même caufe dans les 
plaines de Marathon $ à S alumine 9 & devant Platées, 
Mais il en ufe bien d'une autre forte , & tout d'un 
coup, comme s'il étoit; infpiré d'un Dieu, & poifé- 
dé de Tefprit d'Apollon même , il s'écrie en jurant 
par ces vaillans défenfeurs de la Grçce : * Nçn^ Mes-^ 
JieurSi non y vous riave^^ point failli; f en jure par Us 
mânes de ces grands Hommes qui ont combattu pour la 
même caufe dans les plaines de Marathon^ î^ar cette 
feule forme de ferment, que J'appellerai ici Apojiro^ 
phe ^ il déifie ces anciens Citoyens dont il parle , & 
montre en eSet , qu'il fout regarder tous ceux qiti 
meurent de la forte 9 comme autant de Pieux ,« par 
le nom defqiiels on doit jurer» Il infoire à fes Juges 
l'efprit & les fentimen§ de ces illuftres Morts ; & 
changeant l'air natiurel de la preuve en ceite grande 
& pathétique manière d'affirmer par des fermens fi 
extraordinaires , fi nouveaux , & fi dignes de foi , il 
fait entrer dans lamç de fes Auditeurs comme une 
efpèçe de contrepoifori & d'antidote , qui en chafTé 
toutes les mauvaifes imprefïîons. Il leur élevé le 
courage par des louanges? En un mot, il leur fait 
concevoir , qu'ils ne doivent pas moins s'efUmer de 
la bat^e qu'ils ofit perdue contre Philippe , que des 

* Dt Coronûy pag, ^^3, Edit, BafiU 



\ 



DU SUBLIME/ Chap. XIV, 73 

vî£^oîres qirils ont remportées à Marathon & à Sa- 
lamine ; & par tons ces difFérens moyens , renfermés 
dans ime feule figure , il les entraine dans fon parti. 
Il y en a pourtant qui prétendent que l'original de 
ce ferment fe trouve dans Eupolis , quand il dit : 

On ne me, verra plus affligé de leur Joie p 

Ten jur^ mon combat aux champs de Marathon, 

^ Mais il n y a pas grande fineffe à jurer iimplement. 
Il Êiut voir où 9 comment , en quelle occaiion , & 
pourquoi on le feit. Or dans le paffage de ce Poe* 
te il ny a rien autre chôfe qu'un fimple ferment. 
Car il parle aux Athéniens heureux, & dans un temps 
où ils navoient pas befoin de conifolation. * Ajoû* 
tez , que dans ce ferment il ne jure pas , comme De- 
tnofthene , par des Hommes qu'il rend immortels ; 
& ne fonge point à faire naître dans lame des Athé- 
niens des fentjmens dignes de la vertu de leurs An- 
cêtres: vu qu'au lieu de jurer par le nom de cei« 
qui avoient combattu, il s'amufe à jurer par une 
chofe inanimée^ telle qu'efl un combat. Au con- 
traire y dans Demoflhene ce ferment efl &it direâe- 
.ment pour rendre le courage aux Athéniens vaincus, 
& pour empêcher qu'ils ne regardafTent dorçnavanr, 
comme im malheur , la bataille de Cheronée. De 
forte qiie , comme j'ai déjà dit , dans cette feule fi- 
gure, il leur prouve par raifon qu'ils n'ont point 
tàilli; il leur en fournit un exemple; il le leur con- 

E v 

Chap.XIV. I. MaisUni*yapéu gin nous explique clairement dans 

grande fn^e.) Ce jugement eft ad- le feul examen qu'il fait'de ce fer- 

mirabie, & Longin dit plus lui feul, ment d*Eupolis. On peut voir 

.que tous les autres Rhéteurs qui deux endrois de Quintiuen dans le 

ont examiné le paffage de Démo- Chap. 2. du Livre IX. D agi £ lu 

fihene. Qu intilien avoit pour- C h a n g. 2. Ajoûte\, aue dans 

tant bien vu que les fermens font ce ferment &c.^ Première traduûion, 

ridicules , û Pon n*a Tadreffe de avant Tédition de 16^3 : Jjoûtei» 

lesemployerauffiheureufementque que par ce ferment il ne traite pas^ 

rOraiteur \ mais il n*avoit pomt comme Demofihene, ces grands hommes 

^ fait fentir tous les défauts que Lon- d'immortels^ & nejonge point &c. 
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firme par des fermens ; il fait leur éloge » & 3 il les 
exhorte à la guerre contre Philippe. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre Ora*» 
teur : Il s'agit de la bataille que nous avons perdue 
contre Philippe , diurant que vous ^laniiez; les aflki*^ 
res de la République , & vous jurez par les viâoires 
que nos Ancêtres ont remportées. Afin donc de 
marcher furemenc , il a foin de régler (es paroles , 
& nemploye que celles qui lui font avantageufes, 
£aîùnt voir que même dans les plus grands empor* 
témens il faut être fobre & retenu. 4 £n parlant 
donc de ces viâoires de leivs Ancêtres^ il dit : Ceux 
qui ont combattu par terre à Marathon^ & par mer à 
Salamine; aux qui ont donné bataille pris d^Artcnûft 
& 4e Platées. Il fe garde bien de dire , ceux qui ont 
vaincu. Il a foin de taire Tévênement, qui avoit été 
auffi heureux en toutes ces batailles , que fimefle à 
Cheronée, & prévient même FAuditeur, en pour- 
fuivant ainfi : Tous ceux , ô Efihine , qui font péris en 
us rencomres , ont été enterrés aux dépens de la Répu- 
blique , & non pas feulement ceux dont la fortune a fe^ 
condé la videur. 

CHAPITRE XV. 

Que Us Figures om befoin du Sublime pour les 

foutenir. 

^1 ne faut pas oublier ici une réflexion que j'ai faî- 
te , & que je vais vous expliquer en peu de mots. 
C'efl que fi les Figures naturellement loutieiinent le 
Sublime 9 le Sublime de fon côté foutienc merveil- 



C R il V G. 3* Il Ut cxhoru à la En difant donc que leurs Ancitreg 

guerre contre Philippe* Ces deux avaient combattu par terre à Mar^ 

mots furent ajoutes dans Tédition thon, & par mer à Salamine, avaient 

de 1683. donné bataille près d'ArtemiJe & de 

Platées : ilfe garde bien de dire qu'ils 

C H A N G» 4. En'parlant donc de ces en fuffent Jbrtis viHorieux, Il a foin 

vi^oires^ &C.) Premières éditions : de taire &c» 
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ïeiïkment les Figures : mais où , & comment ; c eft 
c'eft ce qu*il faut dire. 

En premier lieu, il eft certain qu'un Difcours ou 
ks Figures font empipyées toutes feules, eft de foi* 
même fufpeâ d adreffe > d'artifice y & de tromperie ; 
principalement lorfqu'on parle devant un Juge louve- 
rain, & fur^-tout û ce Juge eft un grand Seigneur, 
comme im Tyran, un Roi, ou im Général d'Armée, 
Car il conçoit en lui-même une certaine indignation 
contre l'Orateur, ^ & ne iàuroit foufîrir quïm che* 
tif Rhétoricien entreprenne de le tromper , comme 
un enfant, par de groffieres finefles. U eft même à 
craindre quelquefois , que prenant tout cet . artifice 
pour une efpèce de mépris , il ne s efFarouçhe entie* 
rement ; & bien qu il retienne 6 colère , * & fe lais* 
fe un peu amollir aux charmes du difcours , il a tou-r 
jours une forte répugnance à croire ce qu'on lui dir. 
C'eft pourquoi il n'y a point de Figure plus excellen* 
te que celle qui eft tout-à^feit cachée , & lorfqu'on 
ne reconnoit point que c'eft une Figure. Or il n'y 
a point de fecours ni de remède plus merveilleux 
pour Tempêcher de paroître , que le Sublime & le 
Padiétique ; parce que l'Art ainii renfermé au milieu 

C H A r. XV. i,Etne fauroît fouf- dans la Vie d'A FOLtONius 

frir qu*uA chitif,") U me fexnble que 1. viii. ch. ii. le diffuade fërieufe- 

ces dcuxexpreffionsi:A<r.//ÎA/fori- ment. A«wtiïç y*^, dît -il it îi- 

cicn ^ûnefes grojfieres ne peuvent «^^/,,^ ^ i, ci ^i, j^^^^'_ 

s accorder avec ces charmes du dis- ^ i • » I ^ ' • Z , . 

cours, dont U eft parlé fix lignes ^*' ^J'* •'f »«;<^«^«vo»r«6 to/j ^/^j. 

plus bas. Longin dit , & ne fauroit ^tsfctf^tç, *H ^ elÇtcviç x«y «ê^rf A- 

fouffàr qu^un fimpURhétoricien^ njc ^ot x^tcrSa-et. Tê yi^ Xxêitf t«j h- 

virnç inrof^y entreprenne de U tronf $tti^ùvraç «ç ^etvêf iViV, «A«^f$-M« 

per comme un enfant par de petites îwm'tijç. To L L I U S. 
fntffes, crx^f€ctTUtç. D A C 1 E R. ^. Et fe laiffe un peu amoUir aux 

lEliy. Et ne fauroit foi^rir.^TtX" charmes du dijcour s :) Tout cela ne 

9irr,ç ^nrtff eft ici un Orateur oui fe trouve pas dans le Grec. Je 

fe fert de tous les artifices de (on penfe que notre Auteiur veut dire. 

Art, pour duper fes Juges^ ou pour mie quand le Juge auroit même af- 

les attirer au moins dans fes fenti- (ez de force & de prudence pour 
mens, 
trop i 

habile s*en apperçoitj 

Ceft pourquoi Philostrate teur luipoûrroitdire. Tôllius. 
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de qiielqite éhofe de grand & d'éclatant, a tout ce 
qui lui manquoit , & n'eft plus liifi>eâ d'aucune trom- 
perie. Je ne vous en laurois donner lui meilleur 
exemple que cdui que j'ai déjà rapporté : Tm jure 
par Us mânes de ces grands Hommes , &c» Comment 
eft-ce que TOrateiu: a caché la Figure dont il fe 
fert ? Keft-il pas aifé de reconnoître que c eft par 
leçlat même de fa penfée ? Car comme les moin- 
dres Imnieres s*évanouiflent quand le Soleil vient à 
éclairer ; de même , toutes ces fubtilités de Rhétori^ 
que difparoif&nt à la vue de cette grandeiu: qui les 
environne de tous côtés. La même chofe , a peu 
près , arrive dans la Peinture. 3 En effet ^ que Ton 
colore pluâeiirs chofes également tracées fur un mê- 
me plan , & qu'on y mette le Jour & les ombres ; 
il eu certain que ce <[ui fe présentera dabord à la 
vue, ce fera, le liunineux, à caufe de fon grand éclata 
qui fait ^ qu'il femble fprtir hors du Tableau, & s'ap- 
procher en quelque façon de nous. Âinfi le Subli- 
me & le Pathétique , (oit par une affinité naturelle 
qu'ils ont avec les mouvemens de notre ame , foit à 
caufe de leur brillant paroiflent davantage , & fem- 
blent toucher de plus près notre efprit , que les Fi- 
gures dont ils cachent l'Art, & qu'ils mettent com- 
me à couvert. 



c H A N G. 3 • En (ffet^ que Von to- LongÎQ avoit fans doute écrit » 
lorc &e,) Première manière i En ef- ^^ ^i^y e|o;^«y dys^ ^ l'yyt^r/ çâ» 
fit, qu'on tire pluJUwrs lignes parailèfes ^^^ ^c non modo eminens, fed Opro- 
fur un même vlan» arec Us jours & les plus multo videtur : Et paroUnonfeu- 
ombrai il efi certain &c^ ^ /^^a^ relevé^ mais mime olus proche. 

Il y a dans Tancien Manufcrit, 

4.Qu*ilfimhlefortirhorsduTabUau,) MUPficnw f|o;^0y JiXbM r^ fyvvrt^4v 
ISjuiftvfct i^ox/^f y t(sij iyyvrf^éf &c. Le changement de KAl OT 
^A^ttTTùXv ÇmnvM, JHouû^tfPf MaNON en KAIOMENON, 
ne fîgniiie rien en cet endroit, eft fort aifé à comprendre. Boxtxn. 
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pu SUBLIME. CfiAP. XVI. 77 
CHAPITRE XVI. 

Dti Interrogations. 

ue dirai- je des demandes &L des interrogations ) 
Car^ui peur nier que ces fortes de Figures ne don- 
nent beaucoup plus de mouvement ^ d'adion , & de 
force au difcours? *, Ne voulez-vous jamais faire autre 
chofe ^ dit D E M o S T M E N E àux Athéniens^ y^V- 
ler par la VilU vous demander les uns aux autres; Que 
dit-on de nouveau ? Et que peut^on vous apprendre de 
plus nouveau que et que vous voye[ ? Un homme de 
Macédoine fe rend Maître des Athirùens , 6* fait la loi ' 
à ^ toute la Grèce. Philippe ejl-il mort? dira Vun: ' 
Non y répondra l^ autre ^ il ri efi que malade. Hé que 
vous importe^ MeJ^eurs ^ qu^il vive^ ou qu il. mettre ? 
Quand le Ciel vous en auroit. délivrés , vous vous feriez 
bien tôt vous-mêmes- Un autre Philippe. Et ailleurs: 
Embarquùns^nous pour la Macédoine^ Mais oit abor-^ 
derons-nouSy dira quelquun^ malgré Philippe? La 
guerre mime^ Me£îeurs ^ nous découvrira ^ par oà\Phi* 
lippe eji facile à vaincre. S'il eut dit la chofe iimple" 
ment, fon difcours n'eut point répondu à la majefté 
de l'af&ire dont il parloit : au lieu que par cette di- 
vine & violente manière de fe répondre ilir le champ 
à foi - même , comme fi c etoit une autre perfonne^ 
non feulement il rend ce qu il dit plus grand & plus 
fort , mais plus plaiifible & plus vraifemblable. : Le 
Pathétique ne fait jamais plus d effet , que lorfqiul 
femble que TOrateur né le recherche pas , mais que 
c'eft Toccafion qui le fait naître* Or il ny a rieii 

* Première FhiUppique p, f/. Édit, de Bajlf, 

C H A P. XVI. I. Par ou Philippe & tunufctntia nHrifiium partium vU* 

efi facile à vaincre,") Le Grec porte, nera bellum ipjum. Où j'aimerois 

ia guerre même nous découvrira le iflieux lire , ulcéra ; bien que je. 

foihle de Pétai, ou des affaires de Phi' fâche que le mot vulnera fe trouve ' 

lippe. Tacite a égard à ce paiTage quelquefois dans cette fignification. 

de Demofthene, quand il die t. 2* To L l i v s. 
hift»r. Aperiu & rscUidcf conieâa 
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qiiî imite mieux la paffion que ces fortes d'interro- 
gations & de réponfes. ^ Car ceux qu*on interroge, 
entent naturellement une certaine émotion , qui rait 
que fur le champ ils fe précipitent de répondre> 
3 & de dire ce qu'ils favent de vrai, avant même 
qu'on ait achevé de les interroger. Si bien que pair 
cette Figure l'Auditeur eft adroitement trompé , & 
prend les difcoivs les plus médités pour des chofes 
dites fur l'heure ^ & dans la chaleur ♦ ♦ . * * 5 U 
n'y a rien encore qui donne plus de mouvement au 
ducoiurs, que d'en ôtg- les liaifons. En effets un 
difcoiurs , que rien ne lie & n'embarrafTe , marche & 
* coule de foi - même ; & il s'en feùt peu qu'il n'aille 
' quelquefois plus vite, que la penfée.même de l'Ora- 
teur. * jiyant approché leurs boucliers Us uns des au-- 
tres^ dit Xenophon, ils reculoient, ils combattoiint ^ 
ils tuoient^ ils mouroient cnfembU^ Il en efl de mê- 
me de ces paroles d'EuRYLOQUE à Ulysse 
dans Homère: 

•]• Nous avons ^ par ton ordre ^ à pas précipités^ 
Parcouru de ces Bois les /entiers écartés: 

^ X'enofh, Hifi, Gr. liv, ^, p, p^, Édit, de Leunelûé 
t Odyff. L.10*, n 2p, 

ChA NG. 2. Car ceux ^u*on in* fintimtns de leur ame > il arrive U 

tttroge, /entent Ôcc.) Première ma- plus fouvent fue P Auditeur Je Uîjfê 

niefe : Car ceux qu*on interroge fur duper & tromper par, cette tiptrct & * 

wie chofé dont ils favent la vérité, gi^il prend le d'ifcow^s^ &c, Tot- 

fentent naturellement une certaine émo- l 1 U S. 

f/o«, ^ui fait que furie champ iU ^^ j^^^ ;^ chaUur.) Le Gtec 

fe precipitmt de repondre. Si bien ^.^^^^ Ily a encore un autre mopà ^ 

vrai,) J avois deja confidere cette ^^ ^^^.^ . j^^j^^jg ^i^ ^^^ , 

pénode dans la première édition, devoir mettre ces paroles en cet en- 

comme ^f s accordant pas tout -à- droit qui eft fort dSfeôueux : puis^ 

fait avec le texte ^^c: «lajsMr. ,^j^^ ^ forment aucun fe«s. & . 

Boileau la un peu changée, de for- H^ ferviioient qu'à embarraffcr.le 

te qu'on ny trouve nen a dre. ^efteur. AoitfiAU. 

Je Texpliquai ainfi : Car comme d*or» .... i 

éinaire ceux qu^on interroge , ^Vrri- 5. // n^y a rien encore qui donne 

Hnt, & répondent fur le champ à ce plus de mouvement au difcours aue 

qu'on leur demande^ avec quelque émo" d^en âter Us Uaifons^ J'ti fuQpiéé 

tion de cœur, & avec un ton qui nous cela au texte : parce que le teas y 

exprime & nous fait voir Ut véritabUs conduit de lui «même. B 1 1 E A u» 
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6 Nous avons , Jans le fond iTune fombrc vallh , 
Découvert de Circé la maifon reculée» 

Car ces périodes ainfi coupées , & prononcées néan* 
moins avec précipitation , font les marques d'une vi* 
ve douleiu" , qui rempêche en même temps 7 & le 
force de parler. Cqû, airifi quHomere fait ôter, où 
il faut y les liaifons du difcours., 

CHAPITRE XVIL 

Du mélange des Figures, 

SLX n'y a encore rien de plus fort pour émouvoir, 
oue de ramaffer enfemble plufieiu-s Figures. Gat 
deux ou trois Figures ainfi mêlées , entrant , par ce 
moyen , dans une efpèce de fociété , fe communi- 
quent les imes aux autres de la force, des grâces & 
de l'ornement : comme on le peut voir dans ce pas- 
iage de FÔraifon deDEMOsTHENE contre M i- 
D I A s , oii en même - temps il ôte les liaifons de 
fon difcours , & mêle enfemble les Figures dé Répé- 
tition & de Defcription* * Car tout homme , dit cet 
Orateur , qui en outrage un autre , fait beaucoup de 
chofes du gejle y des yeux^ de la voix^^ que celui qui a, 
été outrage ne Jauroit peindre dans un récit. Et de peiu^ 
que dans la fuite fon difcours ne vînt à fe relâcher, 
«chant bien que l'ordre appartient à uii efprit ra^flis, 
& qu'au contraire le défordre eft la marque de la 
paffion , qui n'eft en effet elle - même qii'un trouble 
& une émotion de l'ame , il pourfuit dans la même 

* Contrt Midias, pâg», jp/. ÉdU. de Êajle» 

6» Nous avons dans U fond.] Tous enfuite : I^ous avons dans U fond, 

|es exemplaires de Longin mettent &c. B o l L £ A u. 
ici des étoiles , comme û Tea- », , /. , # • * 

«Iroit étoit défeftueux ; mais ils fe ,7* £* le force de potier.] La reftitu- 

trômpent. La remarque de Longia ^on de Mr. le Févre eft fort bonne; 

cft fort jufte, & ne regarde que ce* rvf^têtKHtrfify Ôcnon pas <rvfh»$Kia^ç^ 

deux périodes fans conjon^on : J^eiï avois fait la remarque avant 

^ous avons par ton ordre, àcç^ & lui^ BoiLSAv. 
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diverfité de Figures. * Tantôt il le frappe comme en- 
nemi^ tantôt pour lui faire infulte^ tantôt avec les poings^ 
tantôt au vifage. Par cette violence de paroles ainfi 
ehtaffées les unes fur les autres , FOrateur ne touche^ 
'& ne remue pas moins puiffamment fes Juges , que 
s'ils le voyoient frapper en leur préfencé. Il révient 
à la charge , & pouriiiis ^ comme uôe tempête : 
"f Ces affronts émeuvent^ ces affronts tranfportent un hom-^ 
me de cceur^ & qui riejl point accoutumé aux injures. 
On ne fauroit exprimer par des paroles Vinotmite d^unc 
telle aSion. Par ce changem^it continuel^ il con- 
lerve par-tout le caraâère de ces Fîgiures turbulen- 
tes : tellement que dans fon ordre il y a un déibr- 
dre ; & au contraire > dans fon déforare îl y a im 
Ordre merveilleux* ' Potu: preuve de ce que je dis, 
mettez , par plaiiîr , les conjonâions à ce paflkge ^ 
comme font les Difciples d llocrate : Et certainement 
il ne faut pas oublier qut celui qui en outrage un aU'^ 
tre , fait beaucoup de chofes ^ premièrement par le gejle^ 
enfuite par Us yeux ^ & enfin par la voix même ^ 6*c. 
****.♦ Car en égalant & applaniflant ainfi tou- 
tes chofes par le moyen des liaifons , vous verrez, 
que dun Pathétique fort & violent vous tomberez 
dans une petite afféterie de langage, qui naïu-a ni 
pointe ni aiguillon ; & que toute la force de votre 
difcours s*éteindra aaffi-tôt d^elle-même. Et comme 
îl eft certain que fi on lioit le cotps d'un homme qui 
coiîrt, on lui feroit perdre toute (a force, de même, 
fi vous allez embarraffer une paflîon de ces liaifons 
& de ces particules inutiles, elle les fouffre avec pei- 
ne ; ^ vous lui ôtez la liberté de fa courfe , & cette 
impétuofité qui la faifoit. marcher avec la même vio- 
lence qu un trait lancé par une machine. 

CHAPt 

♦ Contre Miâîds > pa^, ^p/. ÉdU. it Èafle» f Ihiâ, 

CÎHAP. XVII. Ch ANC. I. Pouf . a. Votuîui ùtei^ Paru que vous 
preuve de ce que je dis,) Au lieu de ces l^i $u\. T O t L 1 U S. 
mots on iifoit : Qu'ainfi aefou^ dans 
les premières éditions. Crap. 
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I 

CHAPITRE XVni. 

Des Hyperbates^ 

1 faut donner rang aux Hyperbates. L*H)rper- 
bate n'eft autre chofe que la tranfpojition des pcnfitt 
ou des paroles dans r ordre & la fuite d'un Difcoursi 
Et cette figure porte avec foi le caraftère véritable 
<f une paffion forte & violent^* En effet, voyez tous 
ceux qui font émus de colère, de frayeur, de dépit , de 
jaloufie, ou de quelque autre paffion que ce foit ; car il 
y en a tant que Ton n*en fait pas le nombre; leur 
efprît eft dans une agitation continuelle. ^ A peinei 
ont -ils formé un deflein qinls en conçoivent aufïï- 
tôt un autre ; & au milieu de celui<-ci , ^^n propo^ 
lant encore de nouveaux , où il nV a ni raifon nî 
rapport, ils reviennent fouvent.à leur première ré* 
foiution. lA paillon en eux eft comme un vent léf 
ger & inconftant V qui les entraîne, & les feit tour- 
ner &ns ceiTe de côté & d^autre : (i bien que dans ce 
flux & ce reflux perpétuel de fentimens oppofé^ , i\i 
changent à tous momens de penfée & de langage^ 
& né gatdent ni ordre ni fuite dans leurs dîfcoursi 

Les habiles Écrivains, pour imiter ces mouve- 
mens de la Nature , fe fervent des Hyperbates, Et 
i dire vrai > TArt n'eft jamais dans un plus haut de» 
^ de perfeâion, que lorfqull reffemble fi fort k lé 
Nature, qu'on le prend pour la Natiure même ; & au 
contraire, la Nature ne réuffit jamais mieux que quand 
FArt^efl caché. 

Nous Voyons un bel exemple de cette tranfpofî. 
àon dans H £ A O D O T £, où D £ N Y s P H O C É £ K 



CiUP. 3tVni. t. Il faut don/Ht jtuetu firtfoitnni fur une màrtnt»^ 
Mn^.) n faut confidirer (f xoi minu fie, & comme s'ils aboient otAué cê 
ét^ Ut Ifypêtbata» T O 1 1 1 17 S. qu'iU CommtnçoiéfU de dire ^ ilsyem 

tremélpu hors de propos ce qui leur 

2, A peine ofit'ils firme un deffeitu) vient dont U fântaifie, & après cels^ 
)*aime mieuaç:» à peint ont -ils c^m*' ils reviennent à leiir fremittê dé» 
nieneé à formtr umdifi0uri^ fusils fi «Mrdk TpKiUf. .. 

Tomi III. F 
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parle ainfi aux Ioniens : * En effet ^ nos affaires font 
réduites à la dernière extrémité^ Mejfieurs. Il faut né» 
ceffairement que nous foyons libres , ou efclaves y 6* 
efclgyçs inîJerabUs. 3 Si donc vous vouUi^ éviter . les 
malheurs qui vous menacent^ il faut ^ fans différer ^ ew-r 
hràffer le travail & la fatigue , & acheter votre liberté 
par la défaite de vos ennemis. S'il eut voulu fuivre 
Tordre naturel , voici comme il eut parlé : Mefjieursy 
U tfl .maintenant temps d'embraferU travail^ & la fati» 
gue. Car enfin nos affaires font réduites à la dernière 
extrémité^ &c. Premièrement çlo^c il tranfpçfe ce 
mot, Mefjieurs^ Se ne Tinfére qulmmédiatement âprè$ 
leur avoir jette la frayeur dans lame, comme, fi la 
grandeur au péril . lui avoît fait oublier la civilité 
qu'on doit à ceux a qui Ton parle, en commençant 
un difcours. Enfuite il renvene l'ordre des pehféës. 
Car avant que de les exhorter au travail , ' qui eft 
pourtant fbn but, il leur donne la raifon qui les, y 
doit porter: En effet nos affaitjts. font réduites a l^ 
dernière extrémité} afin qu'il ne femble pas <{ue ce fbit 
imDifcours étudié qu'il leur. apporte; mais que c*eit 
la paffion qui le force à parler fur le champ. Thu* 

^ Htroâoi^ , Li^. t» pdg, ^jg. Èdît, it J^raïuforté 

j. Si donc vous voulci.') Tous les plus dairfeincnt , 6 ôft ùrexid lu 

Interprètes d'Hérodote & ceux de geine de lire le paflage daas le 

{«ongin , ont expliqué ce pailage iixieme Livre d*Herodot^ à la Se* 

comme Mr. Despreaux. Mais ils âion XI. D ▲ G l s r. 

ii'ont pas pris garda# que le verbe t»»^'c-j' ••♦ 

C«i#*'fr' a. J^ jC j^ • IBIV. Si donc vûîts voklttJ] im 

yftcc tfStfttrS'eu ti!& peut pas figni»' «vi-tifA n^^r^ d^^^^^^^-Z ^^^ i 

>-^ j . ^ . j "^ e pcnie» quron expruneroit mieux la 

fier enter, taais prendre, & que Force de cette penfée en diiSmtTtt. 

TAXeMrti^tA n'eft pas plus fouvcnt donc rous voule^ à prifint vous ri- 

employé pour mlfirc, calamité, que foudre à foitffrir un peu de travail ^ 
^ur travail, peinte. tSeibdotc op<*. dcfoÈigucceU yous^domùrmhien eaê 

fpote manifeflement Teûivwpceù^iaç iv^' commencement quelque embarras & 

lUta-^m. prendre de la peine,- n'ap- quelque fickerie , mais vous en tire» 

^iu.^J • . 7 /• . • / ''^t ^hS^ '^^ P^'^fi* devoir vos ennc- 

préhoidir pomt la fatsgut, a f^a^ mis dffiûts pat vvtre courage; ^v7iZ 

^n^te^ZÇn<r^my être lâche, parefeux: liberté recouvrée & mife tn fûreti^ 
& il dit» fi dont vous ne voulet point Mr. Dacier a vu le foible de la tra^ 
appréhender la peine & la fatigue, duflipn dans cet endroit, aufÇ-blen 
commence^ dès ce moment à travailler, oue moi î & Ton peut conâ-onter 
^ aptes la défaite de vos ennemis vous (es paroles avec ma traduÀon La- ' 
ftrei libres Ce que )e dis paroitra tiae* TotEius. 
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CYDIDE a auffi des Hyperbates fort remamuables, 
& s entend admirablement à tranfpofer "les chofes 
qui femblent unies du lien le plui naturel & qu!on 
uroit ne pouvoir être . féparées. 
\ 4 Demosthenë eft en cela bien plus re- 
teou que lui. J En effet , pour tliucydide , jamais 
perfonne ne les a répandues avec pliis de profiifion 
& on peut dire qu'il en foule fesLéâeiirs. Cardai^ 
;b paffion qu'il a de faire paroître que tout ce qull 
dit, feft dit for le champ , il traine iaris çeffe l^u- 
"diteuf p« les dangereux détours de fos longues ttàrià- 
'■pofidons. Affez fouvent donc il fofpënd à preftiiere 
'penfée, comme s'il afeôoit tout exprès lé dèforàre : 
& entremêlant an milieu de foh difcoîirs plufieùri 
t3ioles différentes, qu'il va quelquefois chercher, fii^ 
Trife hors de fon fojet j il met la fràyëifr dans rame 
"de l'Auditeur, qui croit, que tout , ce difcoui's vi 
tomber i & l'intérefle taalgté hii dans le péril où à 
j>en(e voir; l'Orateur. Puis tout d'un coup, & lors- 
qu'on ne s'y attçndoit plw,. difânt à propos ce. qu'il 
y avoit fi long-temps qu'on cherchoit ; par cette Trans- 
pjrftfion également hardie & dangereufe, il touehe 
bien davantage que sll eut gardé un ordre dans foi 
jparolés. D y a tarit d'exemples de ce que je diSt 
cpie je iné dilpenferai d'en «apporter. ... 

F ij • 

tukvù.A- p^oftkenà eft en tenauquôde fiettiofiheikè/fttiî'^ii 
€da &cO DanUes premieres^d;- ptopremcnUe modèle dWcS^tw 
bons : Pour Dmoflhtnc , qAitfi parfaitement fubiime. Même }e « 

cydide. Urne Pift pas <« cc/ji ^ &^ jufte. J»euffé, ditt . Mm^eue^Â 

mou pcrfomu nU pins aimé Us Jfy- en ceta bien ptui r^nuquTli^jf^ 

ftrhoitl. Car dans la pajjion, iiç. Hfirp^enÛnmBinsMhlauco^^ 

5. En, êjgpu, pouf thui^dide.) Mt. ^' ^«"'*^** ^ F^r eu Tran}p^iionH 

Despreaipc a tfait bien du change*- j. P^ *'^^* ffanitr^ de dih tt quVi. 

ment îcî dans fa féconde édition* , fi^ h^^hamp^^n nom fait parois 

Mais je ne pnis pas compsendré^ la fores d'un difcaurs vigoureux ^ é 

pourquoi il a attribué dans celle-ci ^"f «%'*'«'< ^«. ames^ £i, tommi £ 

^Thucydide ce qui appartient à r>e* ^Jr f^^^^iipai ^e^, iljftteUiAw 

aofthene. Car te *à?iv ri àyé^n. f'T'. "^ ^^ '^'"* smhàrfas, &> 



0*4 *•' ■■ ' •' ^' T R -A •'! • T '• E* " "' ■ 
< C H A P I T R E XIX. 

"" "' ' Du diànsemcnt dt Nombre. 

^l n*en ,faut pas moins dîrf de^ ce .qu*on appelle DU 

yirjîtés de Cas, CoUtSions ^ Rtnvcffeniens ^ Grad(idonSy 
^& dc{ toutes : ces autres Figures, qi^, étant, comme 
Vous favezi' extrêmement fortes & véhémentes, peu- 
jVènt beaucoup fervir par çonléquent . a or^er, le, cli%- 
épurs ,' & cphtnbuent en' toutes inanieties |ai|;. Grand 
*^'àu Patfiétique. Que *dirâi4'S des chcin^meçs de 
^Cas, de Temps,. dcPerfçnnes, de.Nombri^, .& de 
IJenré?: jEn efibt^ ;<îui iie.yqit combiea tputeV cd5 
"choies ïbnt propres a :àyérfiifiier ,& à ranip^içi; J'ex^ 
j^reflîon? ^ Par exemple , ^pavur, ce <jiu regarde Iç 
^chàriçément de Nqn^bre,.;Ces, Sirig^ dp^tp!^ terr 
xnînaifon eft iingiiUere^.mâis qui ont pourtaint^ à les 
î)ien prendra, la forcé & la yertu des Plgriels: ^ 

.a AuJfif-jLQt un. grand : Peuple aecourdrù Jur itfon^ 
I: ,.Us. firent de leurscris retetuir le rivage* * 



tcicc que le Grec me 4it. Tâchda$ ^;- Xangbame comge ^vui poiv 
dte leAiivrei'/d inûrpinfit n*tfipas ^ftn^ & il fait 'line £n de vén 
ife «fire» aue la feuU piU de change^, avec un vêts ender-: .... * 

ment de Nombre f cui donne dû lufire .«_ ,.._ ivtixet Xtùt i^êi^m 
& de ^ornement i im âifcàurs^ fou « • • . r • 

çdU qui dans une terminai/on Singw ®vm iw i^Untra-t hUyi/ctfeê xt-' 
**^- M fOÊTiant téutê ta force & toute • A<*5éo'«n ' 




•• a. Ai^^teim p^and Peuple &€,*) hîêiftnn, Mr. Déspfé'auk fe dé- 
.Quoiqu'eiivcuiilcaiteMrJeFévre, tênniiie fur cela , ^ ilfuît la re- 
«Tj^aîci'deiuiVcfSt &laRemaf(]ue marqiâe de Langbaihe, qui lui ^ 
xieLaii^NÛiie eftfoit jufte. Car je par» plus jufte; parce , dit-il, tra'il 
«e vois pas^ pourquoi, en mettant ne voit pas, pour^ioi, tti mettait 
*»fdy, il eft^bfolument néceftaire ^«f^ on eft obligé de mettre- la 
it mettre ^. B o l l e a u. fiaîfon i&ef. Il vent dire fans doute, 

. . I B I D. Aufi - tôt un gnmdPeupU ^ cela eft vrai » qtïe deux verboJ 
Mccour^ fur u port,) Voici le pas- fe tiouVeat trëssiboveilt ikns liai* 
fage flRc, tivr\Km Xtui piw^m^v- ij^^ coiiiiiK dans Je pi^gc "*' 






DU SU&LÎHE. CH^AP. XIX. $% 

Et c^ SUiguIiers font d'autant plus dignes de remar-^ 
que , quil n'y a rien quelquefois de plus magnifique, 
que les Pluriels, . Car la multitude qu'ils renferment, 
leur donne du fon & de Icmphâfe. Tels font ces 
Pluriels qui foutent de la bouche tfCE D i p e dans 

50PKQCLE: 

* Kymtri^ fiincjlc Hymen , tu nias donne la vit : 

Mais dans us menus fiants ^ où je fus enfirmi^ 

Tu fais rtntrtr u Jkng. dont tu m^avois fonni. 

Et par4à tu produis & dâs fils & des pères , * 

J^es frères , des maris , des femmes & des mères •* 

JEt tout ce -fue du Sort la nudigne fiireur 

Fit jamais voir au jour & de honu & d^hprreur* ' 

Tous ces différens noms ne veulent dire qu'une feiî- 
leperfonnë, c'eft àfavôir, (Edipe d'une part, & fa 
mère J o c À s t E de l'autre. Cependant , par le 
moyen de ce nombre ainfi répandu & multiplié en- 
divers Pluriels, il multiplie en quelque façon les in- 
fortunes d*(£dipe. C'^ft par un même pléonaimè 
qu'un Poète a dit: 

On vit Us Sarpedons & les SfeSors parohre^ 

n en feut.dire autant de ce paiTage de Platon, k 
propos des Athéniens , que j'ai rapporté ailleivs/ 
+ Ct ne jhnt point des Pilops^ des Cadmiàs^ des Egyp^ 
tes , des Danaiis , ni des hommes nis barbares , qui de^ 
meurent avec nous. Nous femmes tous -Grecs , itoianès 

» ŒMf, Tyriuu V 1417. 

t Platon, Menexenus. Tonu t. pag. 2^/. ÉéhyéU H. EiUnm» 

mère qne Loagia rapporte dans le même temps, (k un partidpe , fans 

Chap. aVI : mais il aevoit prendre aucune liaifon. Cela eft certain, 

garde que» dans cç piiffiige, chaque D^ailleurs on pourrott fifire voir,c[ue 

verbe occui>e un vers, au tieu qu^ci cet afyndeton , que Ton veut faire 

3 n'y auroicqu*ua feul vers pour dans ce prétendu vers, auH^ de 

les deux veii>es, ce qui eift entière-' lui donner de la force & de^la 

ment oppofé au génie dé la Langue viteffe, Ténerre , & le rend lan- 

Grecque, qui ne fouffre pas, quim guidant. D A c i E R. 
feu! vers' râiferme deux verbes de 



\ 



se T R A Ï'T V 

du ^mmirce'& de la fréquentation des NatioH^ àrange» 
n$9 qui habitons une même Ville , &c. 

En effet y tous ces Pludels , ainfi ramaffés enfem^ 
ble , nous font concevoir une bien plus grande idée 
des chofes. . ^Mais il faut {^rendre garde a ne faire 
cela que bien à propos , & dans les endroits où il- 
ikut ampU^ery ou multiplier ^ ou exagérer » &»dan5 
}a paillon , c eft-^-dire , quand Iç (xi]çt efl fufcepti- 
ble d'une de ces chofes , ou de plufieurs* 3 Car 
d'attacher par-tput ce;^ cymbale & C€$ fonnettes » 
cela fentiroit trop fon Sophifle, 



o, 



CHAPITRE XX. 

Des Pluriels réduits en Singuliers* 



n peut au0i tout au contraire réduire les Plu« 
riels en Singuliers , & cela a quelque chofe de fort 
grand. Tout /| Péloponefe^ ditDEMOSTHENE*, 
Itoit alors divifi en fa3ions^ D en eft de même de CQ. 
paflage d'H EHODOTE: f Phrynichus faifant rc^ 
pré/enter fa Tragédie^ intitulée : La prife de Milet 9 toui 
* le Théâtre fe fçndit en larmeu Car » de ramaffer 
' ainii plufieurs chofes en une, cela donne plus de 
corps au difcours. Au refte, je tiens que pour l'or^ 
dinaire c*eil: une même raifon qui fait valoir ces deqxir 
différentes Figures» En eifet» foit qu'en cliangeant 

• 

* D$ Corona » pag, ji/, ÈiU, BafiL 

t Herodot€ , Liy.ii p. ^41* Édit, àtfrmcforu 

5* Car ^attacfwr partout eu cyM' troit ces fonnettes tous Ie$ JOUft» 
^atu,') Les^ciens avaient accoû- feroit pris pour ua Charlat^ : i*0* 
tumé de mettre des fonnettes aux rateur qui employeroitpar>tout ces 
liamois de leurs chevaux dans les Pluriels, pafleroit pour un Sophi^a,. 
occaûons extraordinaires , c*eft «àDACiSR. 

dire, les jours où Ton faifoit ^gj^p, XX, i. Le Théâtre Cefon. 
des revues ou des tQumois ; U pa. ^,,^1^^,-1 u - ^ dans le Grec 
roit même par un paflage dEfchyle, , a. . * ^l - ^ „ 

qu'on en garmifoiTles boucfieri •' ^wf^m*. Ceft une ft«te, U 
tout autour. CeA de cette cou- fo«t ««««« Qtmmt il y a dans He- 
tume que dépend VintelUgençe 4e rodote, ^inT^*U Autrement Lon-, 
ce pailage de Longin qui veut dire, sin n*auroit fu ce, qu'il youloit dire», 
que, comme un nonune, qui met* Boileav. 



i 
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DU SUBLIME. Ch A*, XXIvXXIL »7 

SingiiUerr en Klutiéls^ d'une ilnilechôfe vous en 
&ifiez pliùîeiirs; foit: qu'en ir^mafiant dçs Pliiriels,» 
dans^ un feul nom Singulier y . ^ui fonne agréablenient 
à ToreiUe, de nlufieurs chofes voUs n'e^ âiifiez quïi^ 
M. « Changement i».pi»u ma«pe U paffion. 



ï 



C H A PITRE XXI 



1 en eft dç mçme du changement de Temps: 
lor%i*on parle d'une chofe pafféé , comme fi elle fe 
faifoît préfentement ; parce qu'alors ce n'eft plus ime 
narration que vous^ftites, c'çft une aâion qui fe 
paffe à ITieure même * . Un Soldat^ dit Xenophon» 
itant tornbi jhus U cheval ât Cyrus ^ & itamjhuU aux 
ficds de c^ cheval^ il lui donné un ceiip d^ipct dans le 
ventre^ L,c çhçval klejfé fi dcmmc & ficouc fin Maîtr^^ 
Çyms tomh. Cette Figure eft fort fréquente dwï$ 

Thucydide. 



Mji^ 



CHAPITRE XXII, 

Z?^ changement d^ Perfinnes. 



!e changement de Pçrfonnes n'eu pas moins pji- 
thétique. Car il fait que l'Auditeur ^Éèt fouvent fe 
croit voir lui-même au miHeu du péril. 

j* Vous dine:^^, à les voir pleins d^une ardeuv fihelle.^ 
Qttils retrouvent toujours une vigueur nouvelle j , 
Que tien ne If s Jauroit ni vaincre ^ m lajfir^ > 
£/ que leur long combat ne fait que commencer. 

Et danst Aratus: ... 

Ne t^emharque jamais durant 4e trifie mois. 

F» 
XV 

* InfiîinL ée Cynts'9 Lîv, y. paÇé ijS* Édit^ IwnçU 



«8 T' RAI T E' 

•Cela fe voit eneorc dai» ]p[ E Jt Û D O T E. * J Ik 

Jhrtk, dt la vilk dEUphamiUy dûi cet Hiftotien » du 
coté qui va en montant ^ vous rencontre:^ d^aiard utu 
40llint f &c. Di'^là vous defc€ndi[ dans uns plains. 
Quand vous Vave[ travcrjçt^ vous.pouvs^ vous cmbar^ 
quer tout de nouveau y & en dou^c Jours arriver â uru 
grande ville , quon appelle Meroi. VoyeZrVOUS, mon 
cher Terendanus , comme il prend votre efprit avec 
lui 9 & le conduit dans tous ces diiférens jpays, vous 
iaiiknt plutôt voir .q^i'entendre, Tout^ ces cbofes, 
aind pratiquées à propos 9 arrêtent TAuditeur 9 & lui 
tiennent Fefprit atta^é fur laûion préfente 9 princir 
•paiement lorfquon ne s'adreffe pas à plusieurs en gé- 
néral 9 mais à un feul en particulier : 

f Tu ju faurois connoUre au fore de la mélU ^ 
Quel parti fuit le fils du courageux Tydee* 

Car en réveillant ainfi TAuditeur par ces apoftrophes^ 
vous le rendez plus ému, plus attentif, & plus plein ^ 
de la chofe dont vous parlez. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des Tranjiùons imprévues^ 



1 arrive au0i quelquefois, qu^nn Écrivain parlant 
de quelqu'un , tout d'un coup ie met à fa place , ^ 
joue fon perfonnage; ,& cette Figure marque Km- 
pétuofité de la paffiont 

•{••f * Mais tteSor^ dt fts cris rempliront U rivage y 

Commande à fes Soldats dt quitter le pillaje : 

' Chap. XXIII. Ckako. i.BâaU Mais fkBor, qui Us voit éf^s fur 
Hi&or dt fts €rU,'\ On a confervé U rivage^ 

ces cinq vers , tels oQ*ils écoient Ltvr commande à grands arts dû 
dans les premières étutions. Dans fuimr U pUlagt» 

celle de 1694. Mr. Despveaioi les Dt ccurir au» raiffeatut awtc r«- 
changea de cette manière: . fidué. 



DU SUBLIME. CllAP. XXIIL 89 

De courir aux vaiffiaux. Car,/*aiiefic Us Dieux ^ 
Que quiconque ofera s écarter à mes yeux ^ 
^oi-méme dans fon fang yirai laver fa honie. 

I^ Poëte retient la narraûon pour ibi , comme cette 
qui lui eft {propre ; & met tout dW coup & ikns en 
avertir , cette menace précipitée dans la bouche de 
ce Guerrier bouillant & furieux. En effet , fbn dis- 
cours auroit langui 9 s'il y eut entremêlé : He3or dit 
alors de telles, ou femhlables paroles. Au lieu que par 
cette Tranfition imprévue, U prévient le Leâeur^ & 
la Tranfition eft faite * avant que le Poëte même ait 
fongé qu il la faifoit. Le véritable lieu donc où 
Ton doit ufer de cette Figure , c'eft quan^ le temps 
prefTe , & que Toccaiion qui (ç préfente , ne permet 
pas de différer : lorfque fur le champ il Êiut paffer 
d une perfonne à une autre , comme dans H £ C A« 
T É £ * ; 3 Ce Héraut ayant ajfe[ peje la conjequencû 

F V 

. Car quiconque eu hords nCojfriroiu cet endroit, leLi^rre d*Hecatée étant 

écarté, perdu, £n attendant donc que 

Jfw- nUm dans fon fane j'irai ce Livrt foit retrouvé, j'ai cru, que 

laver fa honte, ^^ P^^ ^ ^toit de Aiivre le fens de 

Enfin, dans Tédition de 1701. il GabrieldePetra, & des autres In- 

refit ainfi le troifieme & tequa- l^PT^tf: ^^Xlft^V^^""^^^ 

triemeVers: ^V^^' ^r m . ,i r. 

1 B I D* Ce Héraut ayant, J Ce 

jyaUer droU aux vaiffeaux fur Us paflfage tfHecatée à été expUmiô 
Crus fe jetter, ^^ i^ même manière par tous le» 

Car quiconque mes yeux verront 4* at Interprètes > mais ce neftgueres U 
écarter^ &C. coutume qu*un Héraut peie la conr 

Chakg. a. Avant que le Poète ^«<I«!J«« ^^* f ^iï^î qu'il areçùs; 
wlwe&cO Première mamcre, avant ce rfeft pomt auffi la penfee de cet 
rédition de 16S3. Avant qu'on ien H>ftorien. Mr. le Fevie avoit fort 
foit apperçu, "**** ^^» V^ rewret Suf» TretUfU^eq 

3. Ce Héraut ayant pefé; &c) Mr. ne ûffù&A point du tout pefam U 
le Févre & Mr. Dacier donnent un conféquemu ée ces chofes : mais, étant 
autre fens à cepafTage d'Hécatéè, hian j^hé de ces ehofes, comme m^é 
& font même une reftitution fur exemples en font foL^» & que £f 
eif fin èif , dont^ ils changent ainfi n'eft i>oint ici un participe *, mais J9 
Taccent mç fti if : prétendant^ que pour if dans le ftyle dlonîe,qui étoic 
c'cft un loniûne, pour ùç fii «t. celui de cet Auteur ic'cft-à-dire, que 
Peut - être ont - ils raifon, mais peut- «?«/*« *îf ne ûgnifie point, comme fi 
être auffi qu'ils fe trompent, puis- je n'étois point au monde i mais t^ 
qu'on ne fait dequoi il s'agit en donc» & cela dépend de U fuiic» 



9Ô ^ T aR a I TîE'. 

dt touus Us thojis^ U commande aux dtfundans des 
Htratlidts dt fi ntinr^ Je m puis plus rien pour vous^ 
non pUis que fi je n*éu>is plus au monde. Vous êtes 
perdus , & vous me fi?reere^ bientôt moi-même J^aller 
thercher Une retraite che[ quelque autre Peuple. Dt^ 
mofthene dans fon Oraifon contré Ariftogiton y * b, 
encore employé cette Figure cTune manière iiffé^ 
rente de celle-ci, mais extrêmement forte & pathé- 
tique. ,£t il ne fi trouvera perfi}nne entre vous , dit 
cet Orateur , qui ait du reffendnutit & de rindijnation 
de voir un impudent^ Un infâme^ violer ïnfilemment les 
chofis les plus fiâmes ^ 4 UnfcéUrat^ dis-je^ qui » » • • 
O le plus méchant de tous les hommes/ rien n^aura pu 
arrêter ton audace effrénée ? Je ne dis pas ces portes y Jo^ 
ne dis pas ces barreaux ^ qu^un autre pouvoit rompre 
comme toi. II laifle là fa penfée imparâite , la co* 
1ère le tenant comme fufpendu & partagé fur un mot; 
entre deux différentes perfonnes. Qui . . . O le plus 
méchant de tous les hommes! Et enfuite tournant tout 
fl'uncpup contre Ariftogitpiï ce même difcoiirsi y qu'il 



* Pag, ^^^, Édit, de BûJU, 

Voici le pacage entier: Le Hiraut gtr it perdre la vie» & moi^ d^iere, à 

hien fiché de Vordre fu*d 4voit reçu, caufe de vous, çhajfé de mon Royaume» 

fait commandement aux defeefidans des ToiLlVS, 

fferaclides de Je retirer, Jenefaurçig , jr r m ^ j- : > t»*:— ^ 

rous auUr. AU donc eue vous ne pérèsi ^ Ç^ fi^^'"^ ' *'";7*-^ . ^ *'"^*^- 

îp^>»f^J«^ A ^L «LT,!^ rois mieux tourner: De voir cet im» 

jiet enturemcRt, <r aue vous ne m enve^ ^ j ^ ^ • /• a. ' r i. 

^1 y -^ j \^ ^ • ^ r 't M pudaUt cet tnfame^ forcer mjbUnf 

hppiei dw votre ruine en me faifant ^ / jr^ r'i/ a^ .^ ^iïU. 




leau. & de Mr. Dacier; que je ne '''" ^ 'f ^'-f^''"''* "f" par cesl,<n^ 
doute pas, qu'ils n'apprôuvenima reaux ,nt par ces pm^, qu'mta^e 
Tfadu&on\atine que ^exprime- C^^TJ f"^ ^"^ '"^P"^ ^^ '*'» ^^* 



doute pas, qu'ils n'approuvent ma 

Traduction Latine que f exprime-^ 

rai, comme je pourrai, en François : 

Le Roi Ceyx » étant fort troublé de 

fiette déclaration de guerre, commande gu*Uj^nhlôit avoir abandonné les Ju» 

incontinent aux defctndans des Herof ees, U les touche bien davantage par 

flides^dc quitter Jo^ Rçyaume, Car je la ehaleur de fon emportement , ^ 



^ . , - , ^ nportement , 

ne fuis pas affe[ puijfant pçur vous fait une bien plus forte imprej/îort 
protéger, Alle[ - vous - en donc, & r«- dmis leurs efprits, que s^il avoit fimpU.'^ 
tire^'^votiâ dans un autre pays : afin ment pourjuivi le fU de fon difcoursm 
fM vous me vous mettiei paê en dam-'' TOLLl US. ' 



I 



lyU SUBLIMÉ. Chap/XXIV. 91 

fembloit avoir laiffé lâ^ il touche bien davantage , & 
fait une plus forte impreffion» Il en eft de même 
de cet emportement de Pénélope dans Homère^ 
quand elle Voit entrer chez elle un Héraut de la part 
de fes Amans : 

*. De mes fâcheux Amans Minifire injumux ^ 
Héraut, que cberckes^tu? Qui Ramené en.ces luuxf 
Y viens-tu de la pan de cette troupe avare, 

• Ordonner qtià Vinjiant le fejiin fe prépare ? 
Fajje le jujle Ciel , avançant leur trépas. 
Que u repas pour eux foit Iç dernier repas! 

. Loches, qui pleins d^ orgueil & foibles de courage ^ 
Confumei^ de fon fils le fertile héritage , 
Vos pères autrefois ne vous ont-ils point dit 
Quel homme étoit Ulyffe , 3cc. 

CHAPITRE XXIV. 

« 

De la Periphrafe, 

%X rfy a perfonne , comme je crois, qui puifie dou* 
ter , que la Periphrafe ne foit encore d'un grand ufa- 
ge dans le Sublime. Car y comme dans la Muiîque 
«-le fon principal devient plus agréable à loreille, 
lorfcpi'il eit accompagné ^ des dinérentes parties qui 

Sujet, c» «rmes lie Mùfique. Pmt autre chofe que les pi* L*..»»ax.«xi«r 
là manière dont /ai tradmt, dit Mr. le fuiet, & il nV a nen qui convien- 
Despreaux dans une Lettre quil ne mieux à la Periphrafe, qui n»eft 
«l'ecnvit au mois de Janvier, i7o9« autre chDfe èu*un aflemblage de 
tout U monde m'auend : au Ueuque ^jots qui répondent différemment 
fi/ayoismùUst^mcs deVAnilny ,„ mot propre , & par le moyen 
auroU eu que Us Mufidws proprement aefquels , comme r Auteur lie dit 
Mi m'eufem bien entendu. Voyeila dans la fuite, d*ime diftion toute 
Remarque fuivante. fimple on fait une efoece de coa* 

2. i7a différentes j^artUs qui lui cert & d*hacmonie, voilà. le fen» , 
répondent»^ Ceft amfi qu*u faut le plus naturel qvCosi pwâ« donner 



lui r^^4çnt: de même r ^ Peripluafe . tcmrm «£» 
tour au mot propre, forn^? louvent,. par, rapport avec 
lui ,, une çon^nance & une hannohie fort belle dans^ 
kd^fcour^^ fur-rtout lor£:pji'eUe n'a rien,4ç diicordant 
ou d*enflé , mais que .toutes chofes y . font dans ui| 
jufte tempérament. . Platon * nous ctn fournit 
un bel^ exemple au commencement de fon Oraifon 
iunebrc. Ei^n^ àit^\'noas Itur avons rmd» Us der- 
niers devoirs i & maifUtnaru ils acheveru ce fsUéd voya- 
ge ^ & ils /^n vont tout glorieux de : la. magn^ketic^ 
avec laquelie toute la Ville en général & leurs rartns en 
particulier^ "lès ont conduits hors de ce monde. Pre- 
mièrement il appelle la Mort ce fat^l voyage. Enfiii- 
te il parle des derniers devoirs quon avoit rendus 
aux Morts , comme d*une pompe publique 9 que leur 
Pays leur avoit préparée exprès, pour les condivre 
hors de cette vie. Dirons-nous, que toutes ces cho- 
fes ne contribuent que médiocrement à relever cet* 
te penfée? Avouons plutôt^ que par le. moyen de' 
cette Periphirafé, mélodieufement répandue dans le 
difcours , d'une diâion .toute iSmple , il a hàt une^ 
^efpece de concert & d'harmonie. De même X fiî^ 
NOPHOSr y: Fous regarde^ le travail comme Itjfèùl 
guide ^ qui vous peut ' conduire à une vie keureufe & 
plaifante. Au rejk votre ame eji ornée de la plus telle 
qualité que puijfent jamais pôJJÙer dès hommes nés pour 
la guerre ;- ç^ejfquHlny a- rien qui vous touche plui fon» 
fhlement que ta louange. Au lieu de dire : VoUs voui 
adonner au travail ^ il ufe de cette* circonlocution: 
Fous regarde^ le travail ït^tmîf tt foui guidé y qui volts 
peut conduire à une via heureufo. Et étendant ainfi 

* In Mcniiemo. pdg, sl^C, ÉdU. ic H, EfiUime. 
t Infiit, de Cyrtu » Liv. i . pag* %4» ÉdU. de LettncL 

k ce paflage. Car ]e ne fuis pas de ne peut y avoir d'harmonie. Je 

ravis de ces Modernes « qui ne m*en rapporte pounam aux Savans 

▼etilentpas, que dans la Muûque en Munque: ocjen'ai pasaffezde 

des Anciens, dont on nous raconte connoiflance de cet Ait » * pour 

des e£Fets û prodigieux, il y ait eu décider fouverainement là-deAis. 

• ées parties: pai(qiie fanspactiesil 8oik.ftAU« . • .' \ 
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toutes chofes , il rend fk penfée plus grande , & re- 
levé beaucoup cet éloge. Cette Periphrafe d*H E - 
RODOTE * me femble encore inimitable: La 
Détffc Vénus , pour châtier Vinfoknct des Scythes , qui 
aroitru ptUé fou Temple^ leur envoya 3 unt maladie qui 
hs rtrtdoit Femmes + . 

* th, u p. 4S'fi^' '^^ ^^^^' ^^ Francfort, 
t /.« fa devenir U/tpuijfans^ 

a. i/ae maladie qui Us fendoà F^t»* qUrHciÔdOte âuipoit étt.tdlt ctd n'af* 

iiWfO ^^^ ^' devexûr impuiffaos* tribucr qu'aux tenunes ce qui eft 

de pafiiage, iîf Air» uespreaux dan/ àiiffi cohimun aux homin'és, &'qué 

MM kemofptef a fort dxércé iia^ies ta periphrafe, dont il i*eft fervi, né 







«ligniâoit und makidie qui rendit ^^^ur moi je fui^ p^uad^, que la 
«les Scythes effêitiinés, Vautre qUe H^^Pi^» PO"^ avoir voulu trod 
„cchi t«>tiloit dnre; que Vémss leur Jiftefie^ fa^ foiic^pdini^«ittéf daaé 
,,-env<m des Hémocrhnides. Mài< ^« pe>^« d*Hçrod^f €^, qui nVnteni 
lilparoitittcomeftaWementjparHa pomt d autre maladie que celle qui 
y.pa^gc d*HippoCîâtt? , que le vrai ^^ pttôtuketè aiûc fenîmeB. C^ 
^fcnscft, mi^i^tetreficUt impw$-.«Ç<ï?ï\a^i5"«f?JP«riph«A!paroî| 
,yfaiis« puâqu'en TéXpliquant des admitaBlé a Longm , parce que cet 
„deux autres manières, la periphra-» Auteur avolt plufieurs autres ma* 
,,fe tf Hérodote /étfat. plut^^ uji^ iue«s 4e circwlocjition,' mais qui 
,,obfcure énigme, qu'une agréable «"roierit été toutes ou rude» , oU 
..circonlocunom ihaUhonqêtes, au lieu que celle 

Dans les premières éditions Mh *15" a cttotfie eft très-propre & ne 
Dcspreaux avoit traduit : Leur en-- choque pomt. En effet , 1^ mpt 
ff^ft h mélodie des Feûunes^ Ce qu'il vitre^ maladie, n*a rie^ de gro/ner, 
expliquoît des HémoWhoïdesi daùs &né 40AAeaucuAb iâ^ée'fSè -, on 
îku note marginale^ . Oeft d cette peut encore ajoûtèl: pour faire pa« 
dei^ere Traduûion ^ue conviens ^ roitre davantage ladeucatefied'lie^ 
âem les trois RémaJKJues fuivante? ' f ô96té' en cet eftdVôit ,* qûll ' i?d 
de Mr* Despreaux, de Mr. Dacieo pas dit y»«j» yvmiM^^ la maladU 
&deMr.ToUius* - .._ ^ des femmes ; mais par TAdieûif 

IBIO. La maUdu 4€s fem^y '^^^,,2^,, ta:n&Alié fim%Z\ 
Ce pafiagé a fort exercé jufqu'ici les -s- ««;\.u> k-. •.«.-*.,« wi.,. -il "^* 
SàiS^ entr-autres W. Coftau u^fVT^^r^^.^f'^ 
CtMr. de Girac* Ceft ce dernier il^^'iî "/i!?Z^^,ÎT "^^ 8* 
«ont rai fuivi le fçns qui nCa f f,f Î^SSl n .^^^''n "^ ''^ ï"*"* ^ 
p^ le meilleur: y aj^ant^un fort être fouffeft. Dacier. , 

l^rand rapport delà maladie natu- • IBid. /.« matoOie des rentmisA 
téOt qu'ont les Femmes, avec lesf y oyez mes remarques Latines, où 
Hémonfioxde^ JettebKbne pour- jf«K>ntre, queceneft ni Tune ai 
tant pas le fens de Mr* Dacier* L5"*î^' «^* ^^ maladie plus abcK 
BoiLZ jlV. . *unaWe.ToLH^s. 

iBiD» Là maîàdU i^fl^emmis,^ - CHÂvt^t IMd* VnêmdûiU mti 
^9t cette maladie des Feintttes tous tes rtndoit Femmes*) Dans toutes 
lëflnteirpretes ont entendu les Hé^ tes éditions avant ^e|le de 1701. Lé 
lft»nrhoide«i mais il iliÉ ietaSHirf PliiMih4ës^mmnaèé-^ < - - 
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. 4 Au refte il n'y a rien dot^t fuiage s'étendç plqf 
loin que la Perij^îrafev pourvu quon na k répaiuie 
pas par -tout fans choix & ians mdiire. Ç^ir auilir 
tôt elle languit , & a je ne fais quoi de^ niais & dç 
grpifien £t ç'pû, ppurquoi Platon^ qui efi tQujour^ 
figuré dans {es expreiSîons ^ & quelquefois mêmç w^ 
peu mal à propos , au jugement dé quelques-iuis , a 
été raillé ^ pour avoir dit 5 dans fes Loix * : // m 
faut point fouffrir , que Us richejf$s . d*or & d^argetu 
fnnnent-pud^ ni habitentudans une faille* S*il eut vou* 
itt, pourfuivent-ils ) ^ interdire la pofféffion du bé«* 
tail y apurement qu'il auroit dit par & même raifon. 
Us richej/is de Bœufi & de Moutonsl ' • 

Mais ce que nous avqns dit in général , (uSàt 
poiir faire Voir Fufage des Figures, à fégard du Grand 
& du Sublime. Car il. eft certain , . qu'ielles rendent 
routes le difcours plus animé & plus 'pathétique; Or, 
le Pathétique participe ^ du Sublime autant ^Ue 7 le 
Siiblime participe du Be^tu & de T Agréable. 
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A PIT t. E XXV. 

DU choix d^ Mots. 

îTiiifqiue la Penfée & laPhraie Ve^Uquertf ofcKj 
nairemènt Fune par Tautré ^ voyons > û nous aavQiiS 
point encore quelque chofe à remai^qtier dans Cettct 

» iîn /•, p. i4t. ^ U^. ÈU.éitH. Eiiittnéé 

. 4i Aurtfit, il nyamtL) Le mot temment caufe miefdtl àfHîslW 

(3rec iTiumtÊéi fignifie une chofe P^ur FaUtréi M^s il ùiût tiëttté^ 

tfui eft fort commode pouir Tufage* f ''''^'> Ce qui précédé li^ fatt 

ToLLivSi- âlTéz eottnoltrè : outre que ceft W 

C H A K Gé 5* Dans fes Loixî) Dans (éns de ces m6ts itMXvg icâJctStrô'Âj 

fiRdpabliqtu: On lifoit ainb dan^ oui (ont dans le Texte deLougm^ 

«Qiutes les éditions excepté la étt^ & qui doivent être traduits par yù^ 

ôiere de 1713* tuilja vomj^arù^ . 

Ci 
Dans 
préced< 

Juire,.z\ ,^ . — 

Uance de ées dtio; iii9t8 cft ^par ToLLXuSi , 




• m . % 



DU SUBLIME. CHAP.XXV. 95^ 

Êârtiedu difcours qiiî regarde rexpreffion. Or, qiiè 
t choix de$ grands mots ^ des termes proprés loit 
dune merveiUeufe yertiipour attacher & pour émou- 
voir , c'eft ce que perfonne n'ignore, & fur quoi par 
conféquent il feroit inutile de s arrêter. En effet, il 
n y a peut-être rien , d'où les Orateurs ^ & tous les 
Écrivains en général , qui s'étudient au Sublime , ti* 
rent plus de grandeiu: ^ d'élégance , de netteté ^ dé 
poids , de force & de vigueur pour leurs Ouvrages, 
que du choix des paroles. C'eâ par elles que tou-» 
tes ces beautés éclatent dans le diicours, comme dàné 
un riche tableau : & elles donnent aux chofes une 
efpece d'ame & de vie. Enfin les beaux mots font^ 
à vrai dire^ la lumière propre &• naturelle de* nos 
penfées« Il &ut prencke garde néanmoins à ne pas 
£me parade par-tout d'une vaine enflure de paroles* 
Car d'exprimer une chofe bafie en termes graïids & 
magnifiques , c'eft tout de même que fi vous appli^ 
quiez lui grand mafque de Théâtre fur le vHage 
rfuh petit enfant: fi ce n'eft à la vérité » daàs la 
Poëfie * * * * * ^ Cela fe peut voir encore dan» 

C it À ^. XXV. t. î>afis ta Poefie,] a fbrt bien vii, dtte dans ia Ucmé 

l^Aureur, après avoir montré, coip- fuivanteLoagia faifoit voitvque let 

hièn les grands mots font imperti- motsfimples a voient place quelque 

ftens dans le^ftvle fimple, taifoit fois dans le fiyle ndïle^ ^qué'pour 

▼oirv que les termes ûmfics le prouver il rapportoit ce pa»ag(^ 

gvoient nlacc quelquelois dans le d'Anacréon, i»trt B^ttin^ tànrph 

»yl9 noHc. B o 1 1 E A v. . ^,^^^ jj ^ ^^ encore, que dansla 

1. Cdûfi pttu voir encore âans td$ texte de LongiA, v7rT$xMraT9f j(^ 

pàffajt, &c.) Uy a ayant ceci dans y^,,^„ ^; 5* ii»««^fV«Ç| le mot 

le Grée, J;irr^«*rT«w ^ y^nfUf 4fmicir^.f i^ corrompu «t quU 

»♦ ¥ Amxftê9T09 UMVi e^fiÏKm ne peut êtt« brcc* Je n'ajouterai 

fit$f(iÇêfuu, Mais je n^ai point que deu;K mots à ce qu*il adit, c'eil 

exprimé cesgarolesoû ilyaaflit* qu*au lieu d'vimKtiTaùr»9 Lon^n 

fément de reiteW ; le mo^ lîirrixâî* avoit écrit vvrruiTUTQfy 6i qtfil 

ViftTéf n*étant point Grec t & du Tavoit rapporté au paffage d*Ana«* 

i«fte, ftuc peuvent dire ces mots? créon^ i»9rrttititfc9. ^ ^iuuùfri 

Cette f&oAditéd'AKACKÛOK. Je t»»^,^^.' ^.- /'J^i^.. r^^,.^/ «^ • 

ne mifouHe plus de U Thr^iema. ^ Ai««^.«r*« («x^t, ©^,.*/w f ^4- 

9 O I L £ A v/ «"f '^♦/•^) " falloit traduire^ cet en* 

! droit d'Anaeréoh efi tres-fimple, ^ot 

' ï «ID. Çdafi ptuê voir encore ^u't pur ^. je ne me foucie plus de la 

^émne tm paffage^^Qt)sAiéb^%^ttzViji Thracieahe. thïftef ne fignifio 
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un paflâge de The OPOMPUS ^ que C.ECl-f 

L I U s blâme 9 je ne fais pourquoi , & qui me fenir* 
ble au contraire fort à louer pour & juftefle « & uar^ 
ce qu'il dit beaucoup. Philippe^ dit cet Hiftonen^ 
boit fans peine Us ^mionts que la nictffiti de fts affai^' 
fts t oblige de fou0ir. En effet, un difcours tou( 
iimple exprimera quelquefois mieux la chofe que 
toute la pompe & tout 1 ornement, comme on le 
voit tous les jours dans les affaires de la vie. Ajou- 
tez y qu'une chofe énoncée d une façon ordinaire, fe 
fait aùfli. plus aifément croire. Ainfi en parlant d'utt 
homme ^ qui pour s*agrandir fouffire ians peine 9 âc 
^êoie avec plaifir , des indignités.; ces termes, hoin 
desr affronts <, me femblent iignifiet beaucoupé II èa 
f&i de fnême de cette expreffion dH £ Il o D o T £ .: 

* Cléomènâ étant devenu fiirieux ^H gyit un couttMi 
dont. il fe hacha la chair en petits morceaux; & shani 
aifiji déchiqueté lu^-méme,^ Il mounu^. Et ailleurs f ^ 
PyûihSf demeurant toujours dans' It f^aijjeau.^ ne c^ffk 
point de combattre qu^U ri eut été haché en piUts. Caïf 

çes.^e|^ej9ions marquent un homme qui dit bonne*» 
ment les chofes & qui n'y entend point de fineffe ; 
fji renferment néanmoins en elles un fens qui n'a 
tien de groflier ni de trivial» CHA« 

*' I. ê, pag, $S^* ^^* ^^ FroAfforté f ^« 7. pàg* 444» 

point id ficonit comme lAxi De9> IstD» C4U fi petuvoir^] Jt né 

Ereaux Ta cru avec tous les autres dîtai pasid ce que difoit cet irnpa* 
aterpretesi mais /^i^i comme quel* tient) Ptnatu, qui aate no* ntfiré 
quefois Itéetminum des Latins» La dixerunt» Mais je veux bien« qu^le 
teftitution de Cxriirwnf eft très- LeÛcut fe pcrftiâdCj que cette tç- 

certaine, 8e onpourroitlaprouvg ?i^H^,!^^^^^^ 

Har HEftMOGÈKE, qui a auffi P*«e qaeHe reffembletrop â mi 

îpLué v^-iiw-Aiyir, cette fim- îT^TiLi^Sîi^SS'^itîel?*^ 

;S^tédudifcou« Dmj^p^a^^ '^tt!TL''^SS'Z;^Vu^ 

tfAnacréoncettefimphcitètottfiAe, '^^^^ ^^ ^^^^^ ^^ 

danslemotnriref*»/«»>qtoeftfort foire fi ouvertement, & de jomdre 
fimplé & du ftyle ordinaire» Au après cela Ces remarques aux (îenne* 
tefle, par cette Thtadenne il &ut ^ans la même Édition, comme pour 
ententfre cet^ï fiUe de Thrace dont f^^^ voir à tout le monde, qrfoi! 
Anacrëon ayoit été amourew^ oc f^i^ aulfi impudemment uwper le 
pour laquelle il avoit fait rOde travail d*autfui ,, que les grandi 
ixiit» n«Ai (&f«iit/4, jetait Cêhiii Guerriers favent s*einparér des ter* 
itlhaci, 9cCé DAGISIU Mtdttlaivlirti&ia» Tottit^*» 

• • • CHAffi 
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CHAPITRE XXVI. 
Des Métaphores, 

^ our ce qui eft du nombre des Méthaphores, 
CÉCiLius femble être de lavis de ceux qui n'en 
foiif&ent pas plus de deux ou de trois au plus, pour 
exprimer une feule chpfe. * Mais Demostheni; 
pous doit encore ici iervir de règle. Cet Orateur 
nous fait voir, qu'il y a des occafions oii Ion en 
peut employer plufieurs à la fois : quand les paffions, 
comme un torrent rapide , les entraînent avec elles 
néceflairement, & en foule* Ces Hommes malheureux 
dit - il quelque part > ces lâches Flatteurs , ces Furies 
4e la République ont cruellement déchiré leur patrie. 
Ce font eux qui dans la débauche ont autrefois i vendu 
à Philippe notre liberté y & qui la vendent eri- 
çore aujourd'hui â ALEXANDRE: qui mefurant, 
dis 'Je, tout leur bonheur aux foies plaifîrs de leur 
ventre , à leurs infâmes débordemens , ont renverje tou-^ * 
tes les bornes de l'Honneur ^ & détruit pariai mus ceue 
règle ^ où les anciens Grecsjaifoient confifler toutç le^r 
félidté^ de ne fquffrir point de Maître. Par cette foule 
de Métaphores ^ prononcées dans la colère, l'Qra- 
teur ferme entièrement la bouche à. ces Traîtres. 
Néanmoins Aristote & Théophraste^ 
pour excufer l'audace de. c^s Figures , penfent qu'il 
^ft bon dy apporter ces adouciffemens : pour ainâ 
dire; pourparUr ainfi; fi j'ofe me fervirdc ces termes; 

' * De . CoroM, pag. jf4. ÉJit. 4* BtuU, 

C H A r . XXVI. I. PW« 4 Phi- C H A » O. a. Pronmciet émt la 
r^pc nctrc Ubcnf.-] Il y , dans le coUrc fi^.] Ce changement futfaiî 

Grec =rj.*.^««r« comme qui di- dans rédirion de 1683. Auparavant 
roit, onthû notre liberté â la fanté ^ ,.r^. » '1 '^"F«^*]^f"^ 

dcPhUippe.. Chacun fait ce que ^^ '"<>«•• P^r cme fimU de Méta^ 
veut dire ^fitlmv en Grec, mais /'*'"'" > POratettr décharge ouverte-^ 
on ne le peut pas exprimer par un ment /a coUre contre ces Traîtres. 
iaDt# François. BoitBAV* • 

TimtlII, G 
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pour TîicxpflqfLC^ un peu plus hardiment. En eâfet^ 
ajoutent - ils ,, Texcufe eft un remède contre les 
hardieffes du difcoiirs ; & je fuis bien de leur avis. 
3 Mais je foûtiens pourtant toujours ce que j*ai déjà 
dit, que le remède le plus naturel contre Tabondan- 
Ce & la hardiefle , foit des Métaphores , foit des au^ 
très Figures , c^eft de ne les employer qii a propos : 
je veux dire , dans les grandes pâmons , & dans le 
Sublime. Car comme le -Sublîme & le Pathéticfue , 
par leur violence & leur impétuofité ^ emportent na- 
turellement & entraînent tout avec eux; ils deman- 
dent néceflairement des expreffions fortes, & ne lais- 
fent pas le temps à FAuditeur de s'amufer à chica- 
ner le nombre des Métaphores, parce qu'en ce mo- 
ment il eft épris d'une commune fureur avec celui 
ijui parle. 

Et même poiur les lieux commims & les defcrî- 
ptions , il n'y a rien quelquefois qui exprime mieux 
les chofes , qu'une foule de Métaphores continuées. 
C'eft par elles que nous voyons dans Xenophon 
îtne delcription lî pompçute de Tédifice du corps hu- 
main. Platon * néanmoins en a fait la peintu- 
re d'une manière encore plus divine. Ce dernier 
appelle la tête «/« Cuaidh. H dit, que le cou eft 

un IJlhme^ q^i a été mis entre elle & la poitrine. Quô 
les veftebreS font comme des gonds fur lefquels tlU 
tourne^ Qitie lï* Volupté eft V amorce de tous les mal" 
heurs qui arrivent aux hommes^ Que la langue eft le 

\ ■ , •. ^ . ' . * 

^ Dans le Timtc » pag,. 6p, 6^ fuiv. Édit* de H. EtiermCm 

■ 

3. Mais je foûtiens &c,) J'aimerois dire , fi je l'o/e dlre^ &c. & qu'il 




dit^ les Figures employées â propos, les payions foient fortes, &qiié' 
ies pajfîons véhémentes , & U Grand» tout enfin foit noble & grand* 
font les plus naturels adoucijfemens D A C i E R. 

du Sublime. Longin veut dire, que ï B i p. Mais je foûtieris,'] Mr. Da- 
pôur êxcufer la hardieffe du dis- cier n*a pas bien compris ici le fen^ 
cours dans le Sublime, otl n*apas de notre Auteur. Voyez ma Ti*» 
befoin de ces condition% paur ainfi du^ion Latine, T o L L ïV s. 
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Juge des faveurs. Que le cœur eft la fource des vei- 
'fies j la fontaine du fangy qui de-lâ fi porte avec rapi- 
dité dans toutes les autres parties^ & quil efi difpofl 
comiiic une fortcrejTe gardée de tous côtés. U appelle 
les pores , des rues étroites. Les Dieux , powruiit-il ^ 
voulant foutenir le battement du cœur ^ que la vue ino^ 
pinée des çhofes terribles , ou le mouvement de la colère^ 
qui eji de feu , lui caufent ordinairement ; ils ont mis 
fous lui U Poumon j dont la fubjlance eji molle ^ & 
n^a point de fang : mais ayant par dedans de petits 
-trous en forme d* éponge^ il fert au coeur comme d^oreil'- 
-ler , afin que quand la colère ejl enflammée y il ne foit 
point . troublé dans fis fonctions. Il appelle la partie 
conciipifcible r appartement de la Femme j & la partie 
îrafcîble, r appartement de r Homme. 4 U dit, que 
la rate eft la cuifine des intejlins ; & quêtant pleine ' 
des ordures du fou , elle s*enjle^ & devient bouffie. En^ 
j fuite y continue - 1 - il , les Dieux couvrirent toutes ces 

G ij 

4.7/ dit, que U ratt cfi la<uifint elle fe difenfie^ & retourne à /bn pre^ 

des intefiins.) Le paiTage de Longin mier état. Je m*ê tonne , que per- 

cil corrompu, & cewt qui le liront fonne ne fe foitapperçu de cette 

avec attention en tomberont fans faute dans Longin, & qu'on ne 

doute d*accord *, car la rate ne peut Tait corrigée fur le texte même de 

jamais être appellée raifonnable- Platon , & fur le témoignage de 

'ikient,/^ euifine des iateflins^ & ce qui PoUux, qui cite ce pafîage dans lo 

fuit détruit manifeAcmem cette chap. 4. du Livre IL D A c 1 E lu 
Siétaphore. Longin avoit écrit corn* 

me Platon tV*y««*, & rton pas ^}^}^:}lfi[:^^:^Sl!l'^^^\^' 
tout du 

Dieu a placé la rate au voifinagedu ^^^^ ^'Z*" «'W^*'» i'^*'» *« n**»» 

foie, afin qu'elle lui J'crve comme de «^'« Mais il fignifie ici un modèle, 

torchon f n j*ofc me fervir de ce un SitrvTru^it^ tcai iiCT(p^tfiyta-f*tt. 

terme, & qu^elle U tierme, toujours comme l'explique Suid*as, q\|i 
/hopr^ & net ;c\ft pourquoi lorfque j^j^^ -^ ^;, ^V.^^^^,,^^^ 

dans une maladie le foie ejt environné ±,f „ • , ; , 

d^ordures, la rate, qui cfi une fub- ^*''" /^«Vî» rjreyyM v^éçificc^^ 

fiance creufe, molle, & qui n*a point xtxXi^ivûV KôTrth, Et Ce palTage-ct 

de fang, te nettoyé & prend elle-même eft très-propre pour confirmer l'ex- 

toutes ces ordures, d*oà vient qu'elle plicatio(ide Mr.Dacier. Car la rate 

s'enfle & devient bouffie ; comme au .eft vraiment l'éponge des ioteftin^. 

contraire, après qu€ U corps eft purgé ^ ToLLIUS. 
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parties de chair^ qui leur fert comme dt rempart & de 
difenfe comte lis injures du chaud & du froid ^ î 6» 
contre tous Us. autres acddens* Et elle ijl^ ajoûte-t-if, 
comme une laine molle & ramajfle , qui entoure doiuc'-^ ' 
nunt le corps. Il dit que le fkng efl la pâture de la chair. 
Et tf^/Zypoiirfuit-ily que toutes Us parties puijfent reuvoir 
r aliment ^ ils y ont creuje y comme dans un jardin^ 
plujieurs canaux ^ afin que les ruijfeaux des veines^ 
fortant du azur comme de Uur faurce ^ puijfeht couUr 
dans ces étroits conduits du corps humain. Au refte y 
quan4 la Mort arrive , il dit , que Us organes fe 2/e- 
nouent comme les cordages d*un Vaiffeau^ & quils lais-' 
féru aller Came en liberté. Il y en a encore une infi- 
nité d'autres enfuite , de la même force : mais ce 
que nous avons dit fiiffit pour faire voir, combien 
toutes ces Figures font fublimes d'elles-mêmes ; com- 
bien , dis-je , les Métaphores fervent au Grand , & 
<de quel ufage qlles peuvent être dans les endroits 
pathétiques , & dans les defcriptions* ' 

Or y que ces Figures y ainu que toutes les autres 
élégances du difcours, portent toujours les chofes 
dans l'excès ; c'eA ce que Ton remarque a^ez fans 
que je le dife. Et c'eft pourquoi Platon même * n*a 
pas été peu blâmé , de ce que fouvent y comme par 
une fltreur de difcours, il le laifie emporter à des 
'Métaphores dures & exceffives, *&: à une vaine pom- 
pe allégorique. ^ On ne concevra pas aifément , dit- 
il en un endroit , qu'il en doit être de même d*une Vil* 
le comme d^un vafe-^ ou le vin qu*on verfcy & qui efi 
d* abord bouillant & fiirieuxy tout d*un coup tntrant 

^ Des Loix, tdv» C» pag. yjj, ÈdU, de H, EiUnnt, 

^, Et contre tous Us autrtsaccidens.') 6. On ne concevra &CC.^ Ce n*eft 

Je ne me faurois pas id auiB-bien pas Platon qui dit ceci , mSiis ce 

expliquer en François» que j*ai fait font ceux ' qui le blâment. J*ai 

en Latin. Le mot ^rrâtf^Jirm ne montré dans mes Remarques La* 

fignifie pas dans cet endroit les autres tines, qu*il falloit lire ici ^ct9-iv , jiu 

accidens, mais les chûtes: car la chair Heu dc^^'if: c*eft-à-dire; diftM» 

nous fert alors comme d'un rem- i^. To L 1 1 U S, 
part contre les bleflures, Tottius. 
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€n Jbciâté avec* um autre Divinité /btre, qui U châût^ 
devient doux 6* bon à boire. D*appeller leau une 
Divinité fobre ^ & de fe fervir du terme de châtier 
pour tempérer: en un mot, de s'étudier fi fort à 
ces petites fineffes, cela fent, difent-ils, fon Poëte 
qui n'eft pas lui - même trop fobre. Et c eft peut- 
être ce qui a donné fujet à Cécilius de décider fi 
hardiment dans fes Commeritaires fur Lyfias, que 
Lysias valoit mieux en tout que Platon, 
pouffé par deux ientimens aufiî peu raifonnables Tiui 
que 1 autre. Car. bien. qu'il' aimât. Lyfiâs plus que» 
toi-même, il haïffoit encore plus Platon quil n'ai- 
moit Lyfias: fi bien 'que porté de ces deux mouve- 
mens , & par un efprit de contradiâion , il a avancé 
plufieurs chofes de ces deux Auteurs, qui ne fonti 
pas des décifions fi foiiveraines. qu'il s'imagine. 7 De 
fait , accuiant Platon d'être tombé en plufieurs en-> 
droits, il parle de l'autre comme, d'un Auteur aclie»- 
vé, & qui na point de défauts; ce qui, bien loin 
d'être vrai, na pas même une ombre de vraifem- 
blance. ^ Et en effet , où trouveroris-nous un Écri- 
vain qui ne pèche jamais^ & où il ny ait rien à re-» 
prendre? 

CHAPITRE XXVII. 

Si ton doit préférer U Médiocre parfait , au Sublime 

qui a quelques défauts? 




eut-être ne fera-t-il pas hors de propos d'exami^ 
ner ici cette queftion en général, favoir, lequel vaut 

G iij • 

7. De fiit, accufant Platon, &c.) 8. Et en effetJ) Cette période ap- 
11 me féinble,. que cela n'expKque partient au chapitre fui vanr, & y 
pas aflcz la penfée de Longin, qui ^?»« être jointe de cette manière : 
dit: En tfftlil préféreiPUton.qui ^«/ P/'^'^/ l'^'on pfujje trouv^ m 
^^ i / t j» ^ . •> Ecnvam qui ne pèche jamais ^ O ou 

tfi iomhe en beaucoup d'endroits , d .^ . ^-/^.^ /reprendre: m fujet 
lui préfère, dis-je, Lyfias, comme un ^ „-;^;^ „^ mérite - t - il pas, qu'on 
Orateur achevé » & qui n'a point de examine ici cctu queftion en général, 
défauts, tlL&. DaciER. &C. ToLLM/S. 



^ 
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mieux foit dans la» Profe , '{dit dans H Poëfie ^ d\m 
Sublime qui a quelques défauts, ou dune Médiocrité» 
parfaite & faine en toutes fes parties , qui ne tom- 
be & ne fe dément point : & enfuite lequel , à }ii« 
ger équitablement des chofes 9 doit emporter le prix 
de deux Ouvrages , dont lun a un plus grand nom- 
bre de beautés , mais Fautre va plus au Grand & au 
Sublime. Car. ces queflions étant naturelles à notre 
fujet , il feut néceflairement les réfoudre. Première- 
ment donc je tiens poiu: moi, qiùme Grandeur au 
defTus de l'ordinaire , n a point naturellement la pu- 
reté du Médiocre. En effet, dans un difcours^fi poli 
& fi limé , il fkut -Craindre la baflefle : & il en eft 
de même du Siiblime que d'une richefle immenfe» 
où Ion ne peut pas prendre garde à tout de fi près, 
& où il faut , malgré qa on en ait , négliger quelque 
chofe. Au contraire^ il eft prefqu impoffible, pour 
Fordinaire, qu*im efprit bas & médiocre fafle des 
fautes. Car , comme il ne £s hazarde & ne s'élève 
jamais, il demeure toujours en fnreté; au lieu que 
le Grand de foi-même , & par fa propre grandeur, 
eft gliifïant & dangereux. ^ Je n'ignore pas pourtant 
ce qu'on me peut objefter d'ailleurs , que naturelle- 
ment nous jugeons des Ouvrages des hommes par ce 
qu'ils ont ae pire, & que. lé fouvenir des fautes, 
qu'on y remarque , diure toujours , & ne s'eôace jb.^ 
mais : au lieu que ce qui eft beau , paffe vite , & 
s'écoule bien -tôt de notre efprit. Mais bien que 
î'aye remarqué plufieurs fautes dans Homère , & daos 
tous les plus célèbres Auteurs , & que * je (bis peut- 
être l'homme du mo^ide à qui elles plaifent le moins ; 
j'eflime , après tout , que ce font des fautes dont ils 
ne fe font pas fouciés, & qu'oft ne peut appeller 

C H A P, XXVIÎ, I. Je n'ignore pas coup plus fortement dans U vue que 

/otfffâA^) raimcrois mieux traduire Us vertus i^ & oue le fouvenirccc^ 

ainlî cette période : Mais auJ^ifaU-je Ou \ que natureucment nous nous ap^-' 

tres'hien et qu'il faut aujji - bien r<- percevons plus vite & plus facilement 

marquer > que le premier ^ que nntu^ des vices d^un autre^ que de fes ver^ 

relUment les fautes nous 'donnent beau» tas» T G L 1 1 U S. 
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projH'ement âiices , mais qu'on doit amplement re- 
garder comme desméprifes, & des petites négligen- 
ces , qtii leur font échappées, parce que leur efprir^ 
qui ne s'étudioit qu^au Grand, ne pouvoit pas s ar- 
rêter aux petites chofes« En un mot , . je maintiens 
que le Sublime , bien- qu'il ne fe Soutienne pas éga- 
lement par-tout , quand ce ne feroit qu a caufe de fa 
grandeiur, l'emporte fur tout le refte. En effet, 
Apollonius, par exemple , celui qui a com- 
pofé le Poëme des Argonautes , nç tombe jamais ; 
^ & dans THÉOCRlTE,ôté 3 mielques endroits, 
où il fort lin peu du caradère de rÈglogue , il n'y a 
rien qui ne foit heureufement imaginé. Cependant 
aimeriéz-vous mieux être Apollonius , ou Théocrite, 

qu'HOMERE ? VErigqm d'ER A T O STH E N E 

eft un Poëme où il n'y a rien à reprendre, Direzr 
vous pour cela , qu'Eratoûhene eft plus grand Poëte 
qu'A R C H I L o Q u E , qui fe brouille a la vérité , 
& manque d'ordre & d'économie en plufîeurs endroits 
de {es Écrits ; 4 mais qui ne tombe dans ce défaut, 
qu'à caufe de cet efprit divin dont il eft entraîné , & 
qu'il ne faiiroit régler comme il veut? Et nfême 
pour le Lyrique , cnoifiriez-vous plutôt d'être B A C* 
c H Y L I D E que P I N D A R É ? ou pour la Tràgé* 
die, Ion, ce Poëte de Chio, que Sophocle? 
En effet, ceux-là ne font jamais de feux pas, & n'ont 
rien qui ne foit écrit avec beaucoup d'élégance & 
d'agrément. Il n'en eft pas ainfi de Pindare & de 

G iv 

1. £t dans Théocrite,) Les An- C H A N G, 3, Qtidques enàrûits, oà 
ciens ont remarqué, que la fîmpli- U fort un peu du caractère de VEglo^ 
cité de Théocrite •"" " " ^ '^ * 

dans les B 
eft certain, 

bien vu, quSl y a quelc^ues endroits 
qui ne fuivent pas bien la même 4. Mais ^ui ne tombe dans ce 
idée , & (|ui s'éloignent fort de défaut,^ Longin dit en général, 
cette (implicite. On verra un jour mais qui ne tombe dans ce défaut 
flans les (commentaires que i*ai faits qu*à caufe de cet efprit divin dont 
fur ce Poëte, les endroits queLongin U eft entraîné» & -quil eft bien 
me paroit avoir en tendus. D ACIER, difficile de régler* D acier* 
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Sophocle : car au milieu de leur plus pande violei^ 
ce , durant qu'ils tonnent & ibudroyent , pour airtfi 
dire, fou vent leur ardeur vient mal-à-propos à s'ér 
teindre , & ils tombent malheureufement. Et toute** 
fois y a-t-il un homme de bon fens", 5 qui daignât 
comparer tous les Ouvrages dlon enfemble au feul 
OecUpc de Sophocle? 

CHAPITRE XXVIII. 

N 

Comparaifon d^Hypcridt & de Dcmojihtne, 




ue fi au refte Ton doit juger du mérite d'un 
Ouvrage par le nombre plutôt que par la qualité & 
Fexcellence de fes beautés ; il s'enfwvra qu'H Y p E -r 
RIDE doit être entièrement préféré à Démo* 
s T HE NE* En effet, ^ outre qu'il eu plus harmo*- 
nieux, il a bien plus de parties a Orateur, qu*il pos- 
féde prefi:{ue toutes en un degré éminent ; ^ iembla- 

5. Qui daipiât comparer,] Mr. Des« n'ont pas bien pris ni le fens ni les 
preaiit a tres-bicn exprimé le fens. paroles de ce Rhéteur. 'IÎ^^toc/ ne 
de Longin, bien que je croie, quM fignifie point ici des gens du vulgaire 
faille lire en Cet endroit, i^mifii^ & du commun , cpmme ils ont cru, 

cùUTù iÇiVflf, au lieu d'wmu^rai- "»»« ^^ g^P* <l"i ^e mêlent des 
V* Itz^ o» il . ' ^^^A i_ ' j mêmes exercices jd OU vient qu'HE- 
Toi|nç.Ceftquimeftechappedans sychius a fort bien marqué 
mes Remarques Latines. ToiLius. .*. ^ • ^' , ^ • • 

^«* • vv\7iTî . /\ ^ 'f'i a io^^xç^ pyrXirttç. Je traduirois : 

CHA P. XXVUI. I. Outre qu'il efi c -.t; t/- i 
> • 1 r < ' Semblable a 

us harmonuux,\ Longm , a mon 

iris, n*a garde de dired*Hyperide, 
qu'il poflede prefque toutes les par- 
«es dA^rateur en un degré éminent : 
il dit feulement 
ties d'Orateur < 

prefque émment, qu d les pojféde toutes g^it juger du mérite parle nombre 

en un degré prefque éminent, wu des vertus, plutôt que par leur ex* 

TXiU y v^etn^ei % nrelff-tf, D A c i E IL cellenee, & que Ton commette Hy- 

2. Semblable à ces Athlètes. De peride avec Demofihene, comme 

la manière ^ue ce paffaee eft tra- deux Pentathles , qui combattent 

duit, Longin ne place nyperide danscinq fortes d'exercices» lèpre- 

qu'au deffus de l'ordinaire, &du mier fera l>êaucoup au deifus d« 

commun; ce qui eft fort éloigné de l'autre : au lieuaue fi l'on juge des 

fa penfée. A mon avis, Mr. Des- deux par un feul endroit, celui-ci 

préaux & les autres interprètes l'emportera de bien loin fur le pre- 
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Ue à ces Athlètes, qiii réuffiflent aux cinq fortes 
d'Exercices, & qui n étant les premiers en pas un 
de ces Exercices, paiTent en tous lordinaire & le 
commun. En effet , il a imité Demofth^e eh tout 
ce que Pemofthene a de beau, excepté pourtant 
dans là compofition & l'arrangement des paroles, 
3 U joint à, cela les douceurs & les grâces de L Y •* 
s I A S. Il fait adoucir , où il faut , 4 la rudefle Se 
la {implicite du difcours , & ne dit pas 4|outes les 
chofes dun même air, comme Demofihene. U ex* 
celle à peindre les mœurs. Son fiyle a , dans (a 
naïveté, une certaine douceur agréable & fleurie* 
Il y a dans fes Ouvrages un nombre infini de chofes 

G V 

mierj comme un Athlète, qui ne fe per pas à ce paiTage , il faut favotr» 
mêle que delà courfe ou delà lutte, qu'il y a deux fortes de grâces, lef 
vient facilement à bout d*un Pen- unes majedueufe.^ & graves , qui 
tathle qui a quitté fes compagnons font propres aux Poètes , & les 
pour courir, ou pour lutter contre autres fimples, & femblables aux 
lui. Ced tout ce que je puis dire railleries de la Comédie. Ces der- 
furcepaifa^e, qui étoit anurément nieres entrent dans la compofttioii 
très - difficile , oc qui n^voit peut- du 0yle poli , que les Rhéteurs ont 
être point encore été entendu. Mr. appelle yA<e^e«i ^éy*» S & c*étoit 
-le Févre ayoit bien vu, quec'étoit là les Grâces de Lyfias, qui, au ju* 
une mutation d*un paflage de Platon gcment de D e n y s ^Halicarnaffu 




çoife de Mr. Dacier & la mienne """^ j.) « / V -. j' T 
latine, que j'enfu^ furprb. Né- ^J^s^i'^^'ë^ 
anmoms on trouvera, comme je ^ !r^ r^ ^^Jr^VZ^,!^ 

m'imagine, que je me fui, expUqdé K^lt^fe^d? LÎ^«7ans te 
en peu de mots aufli clairement que * "" *^* vnraces ne J-yuas aans le 
lui5ao«cette longue remarque. Car «^««]??g.q"^ÇeUes de Sophron, 

Longin compare Demofthene à un ^"^^n^^^'j^J ^T^?- 9^V5>l ' 
At^c , qui fe mêle feulement 4- I^ rudejft & UfimfUcué.-) Mr. 

d'une fone dexercice, & oui y ex- Despreaux a pris ici le motii^i. 

celle-, mais H^peride à un Pentathlt^ Ac<««, comme s% fe devoit joindre 

3UÎ furpafle bien tous ceux qui font avec le mot /e«A«»i^iTMi : mais 
e fon métier , mais doit céder le u mauvaife dtftinaion Ta trompé. 
pnx à l'autre, qui dans le iîeneft Lifeidonc: Il faut adoucir & ahaif^ 
le maître. T O L H u s. j^ u haut ton du difcours, quand U 

3. Il joint à cela Us douceurs & les matière a befoUt de Junplicité, T O L- 
graces de l^fias,') Pour ne fe trom- L i V s. 

* De Oratore , p. 189. No. Ed. Hamb» Jan, Gruterli 
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plaiikinment dkes. Sa manière de rire & de (e mo^' 
quer ^ft fine, & a auelqiie chofe de noble. II a 
une facilité merveilleuse à manier l'ironie. Ses rail- 
leries ne f<5nt point froides ni recherchées i 5 comme 
celles de ces faux imitateurs du ftyle Attique , mais 
vives & preffantes. Il eft adroit à éluder les obie- 
ûions qu'on lui fait, & à les rendre ridicules en les 
amplifiant. Il a beaucoup de plaifant & de comique, 
& efl tqpt plein de jeux & de certaines pointes 
d'efprit , qui frappent toujours où il vife. Au reflet 
il aÎTaifonne toutes ces chofes d'un tour & d'ime grâ- 
ce inimitable. Il efl né pour toucher & émouvoir 
la pitié. U efl étendu dans fes narrations fabuleufes. 
Il a une flexibilité admirable pour les digreilions ; il 
ie détourne , ^ il reprend haleine où il veut , com- 
me on le peut voir dans ces Fables qu'il conte de 
Latone. . Il a fait une Oraifon fimebre, qui efl écrite 
avec tant de pompe & d'ornement, que je ne fais 
û pas un autre Ta jamais /égalé en cela. 

Au contraire , Demoflhene nef s'entend pas fori; 
J)ien à peindre les mœurs. Il n efl point étendu dans 
fon flyle. Il a quelque chofe de dur, & n'a nî 
pompe ni oflentation. En un mot, il n'a prefque 
aucimç des parties dont nous venons de parler. S'il 
s'efforce d'être plaifant , il fe rend ridicide , plutôt 
qu'il ne fait rire, & s'éloigne d'autant plus du plai* 
ïant , qu'il tâche d'en approcher. Cependant , parce 
;qu'^ mon avis , toutes les beautés , qui font en fou- 
le dans Hyperide , n'ont rien de grand ; 7 qu'on y. 



^. Cùmme cclUs de ces faux imita'- pQjofée de Longîti. Il y a dans le 
««r/.] Voyez imcs Remarques La- Grec Kit^iln fn(f>o*rûç ^ & par là 

*ui^*^ <^ I- V,^f^.' . ^ , Tf «e Rhéteur a entendu un Orateur, 

6, // reprend haleine ou u veutA II - f„^t e _ j / / . ^«« '-. 

r . '^t ' j -1 1 ^^ toujours égal 6* modère ; car m^a^ 

fe remu en chemin, quand U le trouve ' *•, , , ' % 

à propos^ comme il fait voir dans cette eft oppofe a fcmvB(r^-ttt, itrefuruux. 
Mgrcjjion de Latone^ qui a toutes les Mr. Despreaux a ct\i confcrver la 
beautés de la pQëjie, TotLius. môme idée, parce qu'un Orateur 

7, On y voit , pour alnfi dire, ht véritablement fublimc reffemble en 
Orateur toujours à jeftn,] re ne iâis, , quelque manière à un homme qui 
û cette exprefllon exprimé bien la eft échauffé par le vin. D A c i E lU 
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volt , pour ainfi dire , un Orateur toujours à jeim^ 
Se une langueur d'efprit , qui n^échaufle y qui ne re- 
mùe point Tame ; perfonne n*a jamais été fort trans- 
porté de la leâure de fes Ouvrages. ^ Au lieu que 
Demofthene ayant * ramifie en foi toutes les qualités 
d\m Orateur véritablement né- au Sublime. & entie- 
rement perfeftipnné par 1 étude , ce tpn de majefté 
8c de grandeiu: 9 ces, moiiveftens animés ^ cette fer- 
tilité, cette adrefle, cette promptitude, &. ce qu'on 
doit fur-tout eflimér en lui , cette force & cette vé- 
hémence, dont jamajis perfonne na fu approcher: 
Par toutes ces divines qualités, que je i:egarde en 
effet comme autant de rares préfens qu'il avoit reçus 
des Dieux, & qu'il ne m'eft pas permis d'appeUer des 
qualités himiaines ; il a efiacé tout ce qu'il y a eu 
4'Orateurs célèbres . dans tous ks iiecles , les laiflànt 
coxnme abattus & éblouis > pour ainû dire, àg fes 
tonnerres & de fes éclairs. Car dans les parties oii 
il excelle, il eft tellement éleyé au deffus, d'eux, 
qu'il répare entièrement par-là celles qui lui man^ 
euent. Et certainement U eft plus aifé d'envifager 
fixement , & les yçux ouverts , les foudres qui tom- 
bent du Ciel , que de n'être point ému des violentes 
paffions qui régnent en foide dans fes Ouvrages. 

, C H A P I T R E XXIX- 

» De Platon j & de Lyjîas; & de r excellence de l*£s; 

prit humain^ 




our ce qui eft de Platon, comme j'ai dit» 
il y a bien de la différence. Car il furpaife L Y <- 

ÏBiiy.Ony voit.) MesRçmarqucs C R A K XXIX. i. Dt PUton, & 

liatines montrent, que j*^i été en*^ de Ly/las,] Le titre de cetre Seâîon 

core ici de même fentiment que Mr. fuppofe, qu'elle roule entièrement 

Pacier. T o L 1 1 u s. fur Flato>n & fur Lyiias : & cepen- 

S. Au lieu que Demofthene.") Je dant il n*y eft parlé de Lyfias qu*à 

tt'ai point exprimé ïfêti & hUih, la féconde, ligne-, &lerefte delà 

de peur de trop embarraiTer la pe- Seûion ne regarde pas plus Lyfias 

tiode. BoiLEAV, ou Platon , qurHomere, Uemolthe-i 
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S I A S 9 non feulement par Texcellence^ mais auffi pzr 
le nombre de fes beautés. Je dis plus , ^ c*eft que Pla^* 
ton n'eft pa$;tànc au deffus de Lyfias par un pius 
grand nombre de beautés , y que Lyfias eu au des*, 
tous de Platon par un plus grand nombre de ^uteSi» . 

, Qu éft-ce donc qui a porté ces ETprits divins à 
méprifer cette exafte Si^fcnipuleufè délicàteffe, pour 
ne chercher que le SubEme dàns^ leurs Écrits ? En 
voici une railon. Ceft que la Nature n'a point re- 
gardé l'Homme comme im animal de baffe & de vile 
condition ; mais elle lui a donlné la vie , & Fa fâiç 
venir au monde comme dans une grande Affemblée,* 
pour être Ipeâateur de toutes les chofes qui s y pas- 
fent ; elle la , dis-je , introduit dans cette lice , com- 
me un courageux Athlète , qui ne doit refpirer que 
la gloire. Ceft pourquoi elle a engendré a abord en 
nos âmes une paffion invincible pour tout ce quî 
nous paroit de pliis gîrand & de plus divin. AitfR 
voyons-nous, que le Monde «ntier ne fuffit pas à la 
vafte étendue de refprit de l'Homme. Nos penféesr 
vont fouvent plus loin que les Cieux , & pénétrent' 
au delà de ces bornes qui environnent & qui termi- 
nent toutes chofes. 



ne* & les autres Écrivains du pre* moins pour Us qualités fui manquent 
mier ordre. La divifion du Livre en âctdenfier^ que^pçur les fautes dont 
Sêétions, comme on Ta déjà remar- il eft remplie 
que» n*efl pasdeLongin, mais de 

quelque Moderne , qui a auffi fa- 3. Que Lyfias eft au ieffous^ I«e 
briqué les areumens des Chapitres, jugement que Longin fait tdde 
Dans randenManuicrit/au lieu de Lyfias s*accorde fort bien avec ce 
« At><r/«ç, qui fe lit ici dans le texte qu'il a dit à la fin du Chapitre XXV J. 
à la féconde ligne de la Seûion, PO"»" ^^ voir, que CEt:iLiu» 
on lit ««■•«<r*W Mais i7rev<ri<s4 V'i ^"^ }ÎP de croire, que Lyfias 
— r«'*« -.i* •..i^.- •- j fut fans défaut; mais il s accorde 
ne fait aucun fenfi&iecroisyqtfen ^^ ^ien auffi avec tout ce que les 
effet Longm avoit cent « Av<rtxç. Anciens ont écrit de cet Orateur. 
0Oiviy« Qn n'a qifà y^^^ „„ paffage re- 

C H A N G. 2. Cefi que Platon rCefi marquable dans le Livre : De optimQ 
pas tant Sec») Ce changement eft génère Oratorum , où CiCERON 
encore de FÊdition de 1683. Les parle 6c juge en même temps des 
éditionsprécédentesporto9ent:C'e/2 Orateurs qu*on doit fe propo£er 
•fÊU Platon efi awdegus de Lyfias^ pour modèle. Dagier. 
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4 Et cenainement fi quelqu'un fait un peu de ré- 
flexion fur un Homme, dont la vie n*ait rien eu dans 
tout fon coivs que de grand & d'illuftre, il peut con- 
noitre par là» à quoi nous fommes nés. Ainû nous 
n admirons pas naturellement de petits niifleaux, bien 
que Teau en foit claire & tranfparente , & utile mê- 
me poiu: notre uûge ; mais nous fommes véritable- 
ment furpris, quand nous regardons le Danube, le 
Nil 9 le Rhin , & l'Océan fur-tout. Nous ne fommes 
pas fort étonnés de voir une petite flamme, que nous 
avons allumée , conferver long-temjps fa lumière pu- 
re : mais nous fo^imçs fraj^és dWmiration , quand 
nous contemplons ^ ces feux, qui s allument quelque- 
fois dans le Ciçl ,. bien que pour Tordinaire ils s'éva- 
npuiiTent en liaiiTant : & nous ne trouvons rien de 
plus étonnant d^fis. la Nature, ^,quç ces fournaifes du 
mont Etna , qpï quelquefois jette du profond de fes 
abîmes, 

* Des pierres , des rochers , & 4fs,fieuves defiammes. 

De tout cela il ^ut conclure , que ce qui eil utile, 
& même néceflaire aux hommes, ibuvent n'a rien 
de merveilleux , comme étant aifé à acquérir : mais 
que tout ce qui eft extraordinaire > eâ admirable & 
ïur{)renant« 

I 

* Pind. Pyth. u p, Jtf^ Êdiié dt Senoifi, 

4. Et certaifiemenL'^ Le texte Grec 5. Cesfiuxp ftî Rallument!) Ce 

a été.ici corrompu; & c*eft la cauie font ici le Soleil & la Lune, dont 

pourquoi Mr. Boileau n*a pas bien notre Auteur parle» qui s*obf6ur- 

reuffî dans la Traduâlipn de ce paf- cilTent quelquefois par desEdipfes. 

fage. Il eut du dire : Et ctrtainf '* T o L Ll U s« 
ment fi quelqu'un eonfidèrt de toutes 

part^la vie humaine» &pdt réflexion, * Ainfi » félon ToUius , il falloît 

2u'on préfère toujours en- toutes chofes traduire : Mais nous fommes frappés 

! furprcnani & le grand, au mignon d'admiration» quand nous contemplons 

& au beau , il pourra auj^ôt con^ ces deux grandes lumières du Ciel, quoi 

Moitrt pàr-'iàtâquifi nous fimmes nés. qu'elUs i'ohfeurciffiot quelquefois par 

T 1 L X U S. desEclipfun 



no "trait E' 



CHAPITRE X'XX. 

Que Us fautes . dans U SubUme fe ptiivent excuftr. 



« A l'é 



Fégard donc des grands Orateurs , en quî le 
Sublime & le Merveilleux fe rencontré joint avec l'U- 
tile & le Néceffaire , il faut aVoiier , qu'encore que 
ceux dont nous parlions , n ayeht point été exempte 
de fautes, ils avôient néanmoins quelque chofô de 
furnaturel & de divin. En effet, d'exceller dans toivr 
tes les autres parties, cela n a rien qui pafle la poif- 
tée de Thomme: mais le Sublinpie rtous élevé pter* 
que auffi haut que Dieu, Tout 'ce qu*on gagne à 
né point faire de fautes , c'eft qtfon ne peut être re- 
pris : mais le Grand fe fait admirer. Ôue vous di- 
rai-je enfin? un feul- de ces beattX: traits &,de ces 
pemées fublimes , qui font dans les Ouvrages de cèk 



ChAP. XXX. I. A 'Vigard donc c*eft-à-dire: A Pignrd donc des 
des grands OnucursJj Le texte Grec grands Orauùnsy en ùui fe trouve ^ 
eft enticremenc corrompu en 'cet Sulfltme & ce metveilUux , qui n'^ 
endroit , comme Mr. le Févre Ta poit^ rejjerrc dans les bornes de l'utile 
fort biep remarqué. Il me femble & du nécejfaire , il jfaut avouer, èc, 

lire ce 




pas bien avec celui de JLongin. lui que i on trouvera cette remtutioa 
effet, ce Rhéteur venant de dire à la très - vraifemblable * & très <» j^tek 
£n du Chapitre précédent, qu'il eft fondée. D A c i e lu 
aîfé d'acquérir l'utile & le nécef- I b i d. A Végard donc.] On verra 
faire, qui n'ont rien de grand ni dans mes Remarques Latines, que 
de merveilleux, il ne me paroît pas Mr. Dacier n^a pas Ci bien compfîs 
joffibîe, qu'il joigne ici ce merVeil- le.fens de notre Auteur, que Mr. 
ieux avec ce néceiTaire & cet utile. Despreaux*» & qu'il n^ £aut rien 
Cela étant, je crois, que la reftitu- ici changer dans la Texte Grec. 
tion de ce paffage n'eft pas û diffi- Dans ma Traduction Latine on a 
cile que l'a cru Mr. le Févte -, oublié de mettre ces deux paroles 
& quoique ce favant homme ait apud illos entre quidem & ratio ; & 
défefperé d'y arriver fans le fecours on les y remet, tout fera clair & nec 
de quelque Manufcrit, je ne laiffe- »Toli.ivs. 
rai pas de dire ici mapenfée. ^ Il y » Voiçi la Traduûion de TolUus i 
41 dans le texte, %^ ont «» ir if*> Ego igitur de huiuscemodi Firis, quo^ 
TÎî;^ÇÉ/«ff, &c. Et je ne doute ''«»» '^"^ ^excellens in fcribendo efi 
point, que Longin n'eut écrit, Mlimitas, (auamguam ne hujus qui-- 
•^« r •«>?*>/ ~ / dem anud illos ratio ah utilitate^ at— 

1^ e^f H tnr tirej rvç r^aa^ que tcmmodo feparata e/?) ita coUi^ 
$(^ eiÇtPitiat ^tvrei t* ^iytêùç^ gendtdm, pronuntiandumque eft. 
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«xcellens Auteurs , peut payer tous leurs défauts* 
Je dis bien i^us; ceft que ii quelqu'un ramaffoit en- 
îemble toutes les fautes qui font dans Homère^ 
dans Demosthene, dans Pl a ton, & dans 
tous ces autres cél^res Héros , elles ne feroient pas 
la moindre ni la millième partie des bonnes chofes 
qu'ils ont dites. Ceft pourquoi l'Envie na pas em- 
pêché qu'on ne leiu" ait donné le prix dans tous les 
fiecles , & perfonne jufqu'ici n'a été en état de leur 
enlever ce prix, qu'ils confervent encore aujourd'hui, 
& que vraifemblableihent ils conferveront toujçurs, 

• Tant quon verra Us eaux dans Us plaines coutir. 
Et Us bois dépouillés au Printemps rejleurir. 

On me dira peut-être, quun Colôffe, qui a quel- 
ques défauts , n eft pas plus à eftimer qu'une petite 
Statue achevée ; comme , par exemple , le Soldat 
de Polyclète f. A cela je réponds , que dans les 
Ouvrages de TArt, c'eft le travail &.1 achèvement 

3ue Ton confidére : an lieu que dans les Ouvrages 
e la Natiure , c'eft le Sublime & le Prodigieux. Or, 
difcourir , c'eft une opération naturelle à l'Homme. 
Ajoutez , que dans une Statue on ne cherche que le 
rapport & la reffemblance : mais dans le difcours, 
on veut , comme j*ai dit , le fumaturel & le divin^ 
Çependaiit , pour ne iious point éloigner de ce que 
nous avons établi d'abord , ^ comme c'eft le devoir 
de FArt d'empêcher que l'on ne tombe, & qu'il 

* EpitapU pour MiD lAS y p> S^4' *• *'«'• d^ Homère^ Édition dc4 

t i« Doryphore, pt^tû Statue , fiÙÂe par P oir,ci,MT S, célc* 
hrc Sculpteur 



4ans l'ancien 



\r. HX cfcormfj «n i.t ^,.^^^ trci - éUi^é , maij inégal, e/ le 
n Manufcrit rû6 é» partage d*un Efprit fablime : il faat 
.yj , îrAij» HX ifccTàfôVy que l'Art vienne aufecours de la Natit* 



&c. Li conftrilâîon eft beaucoup «• noivii?. 
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eft bien difficile qu'une haute élévation à la longue 
ie foûtienne , & garde toujours un ton égal , il ^ut 
que TArt vienne au fecours de la Nature; parce 
qu'en eflfet c'eft leur parfaite alliance qui feit la fou- 
veraine perfeâion» Voilà ce que nous avons cm 
être obligés de dire fiir les' queilions qui fe font 
préfentées* Nous laiflbns pourtant à chaciui fon juge* 
ment libre & entier. • v 

CHAPITRE XXXL 

Des Paraboles^ des Comparaifons^ & des Hyperboles. 




our retourner à notre difcours > ' les Paraboles 
& les Comparaifons approchent fort des Métapho- 
res, & ne différent «Telles * qu'en un feul point 



« ««*«««*«« 



3 Telle eft cette Hyperbole : * Suppojt que votre 

jtfpritfoit dans. votre tète^ ^ que vous ne le foulie^ pas 
fous vos talons^ Ceft pourquoi il faut bien prendre 

garde 

* DcmoftL ùu Higéfippt » deHdlonefo, pag. 34. Edit, ieBaflc. 

Caaïp. XXXI. I. Les ParahoUs fée. U eft certain^ que les Hyper* 
& Us Comparaifons,) Ce que Lon« botes font dangeteufes *, & comme 
gindifoit ici ae la différence qu'il Ariftote l'a fort bien remarqué, elles 
y a des Paraboles & des Compa* ne font presque jamais fupponables 
raifons aux Métaphores eft entière- quedanslapaffion. D acier. . 
ment perdu*) mais on en peut fort a. Qu'en unfiul point,) Cet en- 
l>ien itippléer le fens par Ariftote, droit eft fort défeâueux, & ce que 
qui dit comme Longin . qu^elles TAutéur avoit dit de ces Figura^ 
ne différent qu*èn une cnofe, c^eft manque tout entier. B o i L £ a tî. 
en la feule énonciation : par exem- 3. Telle eft cette Hyperbole : 
pie, quand Platon dit, aueUtiteefl Suppofé que votre efprit Joit dans 
une citadelle , c*eft une Métaphore, votre tête t & que vous ne U foulit\ 
dont on fera aifément une Compa- pas ffius vos talons, ) Ceft dans 
raifon, en diftnt, que U tête efi comme rOraiibn ie Halonefo^ que Ton at« 
une citaidle. Il manque encore tribue vuleairement a Demofthene, 
après cela quelque chofe de ce que quoi qu'die foit d'Hégéfippe fon 
Longin difoit de lajuftebohiedes Collègue. Longin cite cepafTage 
Hyperboles, & iiifques où. il eft fans doute pour en condamner 
permis de les poutier* La fuite & le l'Hyperbole qui eft en eflBettrès* 
paftage de Demofthene, ou plutôt victeufe *, car «01 efprit fotdé fous Us 
oHégéfippe fon Collèg|ue, font af- talons^ eft une chofe. bien étrange* 
fez comprendre, quelle étoix fa pea- Çq^eodaat Hçrmooàme n*a 

pas 
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g^rde jufqu oti toutes ces Figures peuvent être pous- 
fées ; parce qu'affez fouvent, pour vouloir porter trop 
haut une Hyperbole, on la détruit* Ceft comme 
une corde d'arc , qui 9 pour être trop tendue, fe re^ 
lâche ; & cda fait quelquefois un effet tout contraire 
à ce que nous cherchons. 

Ainfi IsoCRATË dans fon Panégyrique * , 
par une fotte ambition de ne vouloir rien dire 4 qu a- 
vec emphafe, eft tombé , je ne fais comment , dans 
une faute de petit Écolier. Son deffein, dans ce 
Panégyrique , c'eft de faire voir, que les Athéniens 
ont tendu plus de fervice à la Grèce , que ceux de 
Lacédémone ; & voici par oii il jlébute ? Puifqm U 
Difcours a naturellement la vertu de /endre les chofes 
grandes^ petites; & Us petites ^ grandes; qu il fait 
donner les grâces de la nouveauté aux chofes les plus 
vieilles : & quil fait paroitre vieilles celles qui font 
nouvellement faites^ Eft -ce ainfi, dira quelqu'un, 
ô Ifocrate , que vous allez changer toutes chofes à 
l'égard des Lacédémoniens & des Athéniens? Eïi 
faifant de cette forte Téloge du Difcours , il fait pro- 
prement un exorde pour exhorter fes Auditeurs a île 
rien croire de ce quil leur va dire. 

Ceft pourquoi il faut fuppofer, à Tégard des 
Hyperboles 5 ce que nous avons dit pour toutes les 
Figures en général , que celles • là font les meilleu- 
res , qui font entièrement cachées, & qu'on ne prend 
point pour des Hyperboles. Pour cela donc , il 
faut avoir foin que ce foit toujours la paffion iqui 
les faffe produire au milieu de quelque grande cir- 
conftance. Comme par exemple, 1 Hyperbole de 
Thucydide, f à propos des Athéniens qui 

« 

♦ Pag. 4it, ÈdU, de tt. EtUnnt^ 
t Liv, 7. p, /;/. ÉiU. dt H, Etienne» 

pas kîffé de la louer. Mais ce celui d^Hermogeiie, & de tous le» 

n'eft pas feulement par Ce paffage, autres Rhéteurs. D a c i È r. 

3ue l'on peut voir, que le jugement 4. Qu'avec âmphafe.] Qu'tn tx* 

e Longm eft fouvent plus m que agérûnté To 1 1 1 u s* 

Tome ni. H 
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périrent dans la Sicile. • ï Les Sicilitns étant defcendus 
en ce lieu j ils y firent un grand carnage ^ de ceux fur^ 
tout qui s'étaient jettes dans U jleuve. Lcau fut en 
un moment corrompue du fangde ces Miférables; & 
néanmoins toute bourbeufe & toute fanglanU quelle étoitj 
ilsfe battaient pour en boire. Il eft affez peu croya- 
ble que des hommes boivent du fang & de la boue, 
& fe battent même pour en boire ; & toutefois la 
grandeur de la paffion , au milieu de cette étrange 
circonftance , ne laiffe pas de donner une apparence 
<ie raifon à la chofe. Il en eft de même de ce que 
dit Hérodote* de ces Lacédémoniens , qui 
combattirent au Pas des Thermopyles. ^ Ils fc dc'^ 

♦ Liv, 7. f . 4^8, Êdit. de Francfort, 

V. ^^J'^f'X'' ^T^ dtfitndusen ;^;^veut quelquefois dire tnurrer. 
ce heu, &c.] Cepaffage eftpnsdu H faut Voir les peines que fe donne 
feptieme Livre. Thucydide parJe Mn le Févre, pour reffituer ce paf- 
Kl des Athéniens qui en fe retirant fog^ auquel, après bien ducfian- 
fous la conduite de Nicias furent gement/i! ne ïauroit trouver de 
attrapes par 1 armée de Gyhppe fens qui s'accommode à Longin» 
& par les troupes des Siciliens près prétendant, que le texte d'Hérodote 
^^Lâf'ïf ^^^^^ *"î environs de |toit corrompu dès le temps de no* 
Umie Neuum; mais dans le texte, ^^e Rhéteur, & que cette beauté 
au heu de dire Us Laccdémomens ^^^ g ^3^3^^ Cntique y remar- 
étant defcendus,, Thucydide écrit que, eft l'ouvrage d'u5 mauvais Co- 
•i rs TlfM^oma't^t %vncu/retËa,mç^ pifte , qui y a mêlé des paroles qui 
& non pas «V'rf y«^ Zv^ecKHctot, n'y étoient point. Je ne m*arrêterai 
comme il y a dans Longin. Par poii^* à réfuter un difcours il peu 
ces PUoponéfiens Thucydide en" vraifemblable. Le fens que i*at 
tend les troupes de Lacédémone trouvé, eft fi clair & fi infaillible* 
conduites par Gylipbe, & il quHl dit tout. BoiLEAi^. 
eft certain, que dans cette occa-» l b i d. Ils fe défendirent encore 
fion les Siciliens tiroient fur Nicias quelque temps,) Mr. Despreaux a ex* 
deleffus les bords du fleuve, qui piiquc ce paffage au pied de la let- 
etoient hauts & efcarpés, les feules tre , comme il eft dans Longin, & 
troupes de Gylippe defcendirent il affûre dans fa remarque, qu'il 
dans le fleuve, & y firent tout ce n^a point été entendu, ni par les 
carnage des Athéniens. D A c i e h. Interprètes d*Hérodote, ni par ceux 

6. Us fe défendirent encore ^uelquç de Longin; & que Mr.leFé\'re, 
temps,) Ce paffage eft fort clair. Ce- après bien du changement, n'y a 
pendant c'eft une chofe furprenante, fj trouver de fens. Nous allons 
qu il naît été entendu ni de Lau- voir, fi l'explication qu'il luiadon- 
rent Valle, qui a traduit Hérodote, née lui - même , eft aufii fûre &, 
ni des Traducteurs de Longm , nt aufli infaillible qu'il Ta cru. He- 
de ceux qui ont fait des notés fur rodote parle de ceux qui , au 
cet Auteur. Tout cela , faute d'à- Détroit des Thermopyle<f , après 
voir pris garde« que le verb^ ««iriu s*étre retranchés fur un petit pofte 



1 
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fendirent encore quelque temps en ce Heu avec Us armes 
qui leur rejloitnt ^ & avec Us mains & Its dents; 

H ij 

èîevé, Soutinrent tout Teffort dés à coups de flèches & de traits. A 
Perfes , jufques là ce qu'ils furent toutes ces raifons Mr. Despreauic 
accablés & comme enfcvelis fous ne fauroit oppofet c{ue Tautorité de 
leurs traits. Comment peut -on Longin, qui a écrit & entendu ce 
donc concevoir, que des gens poftés naifage de la même manière dont il 
& retranchés fur ime hauteur fe Ta traduit -, mais je réponds, comme 
défendent avec les dents contre des Mr. le Févre , que dès le temps 
ennemis qui tirent toujours, & qui même de Longin ce paflage pouvoir 
ne les attaquent que de loin. fAr, être corrompu : que Longin étoit 
le Févre, a qui ce}a n'a pas paru homme, & que par conféquentil 

Îioilible, a mieux aimé fuivre toutes a pu faillir auffi bien que Demd- 
es éditions de cet Hiftorien, où ce fihene, Platon, & tous ces grands 
paiTage eil ponâuê dWe autre ma- Héros de l'antiquité , qui ne nous 
niere, & comme }e le mets ici: ont donné des marques qu'ils étoient 
«% T«T« (rçioK rS x^îV ecXi^d/tcivaç hommes, que par quelques fautes, 
/* " , > / * ^ > ' & par leur mort. Si on veut en- 

*^ ^ l* • « \ . 'x core le donner la peme d*examincr 

Xccfof tn 9Fi§nii(rm , ^ X«r' W cepaffage, on clierchera , li jel'ofe 
^i^cM-i x^Tïxais-M tl ^tc^^A^êi ^À>i'. dire, Loagin dans Longin même* 

Xomf. Et au lieu de X'.^^\ m ^" *^"^ r .««^ ' apporte ce paffage 

., ^ Kl r 11 ! • <I"e "^oyxx faire voir la beauté de 

^.f^a^i, il a cruqull falloitcorn* ?ette^HyplrboI« , des hommes je dt 

ger;C«tf/^**"*^^^9^^C'*^'îenlerap- fendent avec Us dents contre des gens 

portant à «*''«;C*?^** • Comme ils fi armés, & cependant cette Hyper*- 

défendoient encore dans le même lieu bole efl puérile, puifque lors qu'un 

avec les éçées qui leur reftoient, les homme a approché fon ennemi, & 

Barhares les accablèrent de pierres qu'il l'a faiii au corps, comme il 

& de traits. Je trouve pourtant "Ut néceffairement en venir aux 

plus vrai -femblable, qu*Herodote prifes pour employer les dents, il 

avoit écrit A«^«<r*îc«i^a>(r«. Il avoît ^^\^ rendu fes armes inutUes, OU 
fans doute en vue ce vcrsd'Homere meme:plutot incommodes. De plus, 

4u IIL de riUade : ' "".' '^^^ ^^'"^ fi défendent avec 

^ les dents contre des gens armes ^ ne 

/d«^oy. & ainfi la penfée de Longin eft 

froide, parce qu il n'y a point d'op- 

Us les €lutrgeoîent àtoupsdtpUp' pofition fenf^le entre des gens qui 

res & de traits : ib défendent avec les dents & des 

, ^ hommes qui combattent armés. Je 

Xa corruption de ^«^* tn XH^ n*ajoûterai plus que cette feule raî^ 

étant très-facile. Quoi qu'il en foit, fon , c'eft que fil'on fuit la perifée 

on ne peut pas douter , que ce ne de Longin , il y aura encore une 

ibit le véritable fens. Et ce qu'He^ faufleté dans Hérodote, puifque 




Diodore, qui a décrit ce combat, etoientparconfé<juent expofésatix 

dit que les Perfes environnèrent les coups des Lacédemoniens> quand 

Lacedémoniens , & qu'en les atta- ilsapprochoientdesretranchemens» 

^uaat deloiailslesp«r(;erent tou» au ueu que ceux-ci étoientbien 



\ 
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jufquà ce que les Barbares , tirant toujours , tes eujjent 
£omme enjivelis fous leurs traits. Qiî6 dites - vous de 
cette Hyperbole? Quelle apparence que des hom- 
mes fe défendent avec les mains & les dents contre 
des gens armés ; 7 & que tant de p^fonnes foient 
enfevelies fous les traits de leurs Ennemis ? Cela 
ne laiffe pas néanmoins d'avoir de la vraifemblance ; 
parce que la chofe ne femble pas recherchée pour 
l'Hyperbole ; mais ^ué l'Hyperbole femble naître du 
fujet même. En effet, pour ne me point départir 
de ce que j ai dit , un remède infaillible pour empê- 
cher que les hardieffes ne choquent , c'eft de ne les 
employer que dans la paffion, & aux endroits à peu 
près qui femblent les demander. Cela eft fi vrai, 
que dans le Comique on dit des chofes qui font ab- 
furdes d'elles - mêmes , & qui ne laiffent pas toute- 
fois de paffer pour vraifemblables , à caufe qu'elles 
émeuvent la pafl^pn , je veux dire , qu elles excitent 
à rire. En effet , le Rire eft une pailion de Tame, 
caufée par le plaifir. Tel eft ce trait d'un Poëte 



armes, ferrei en peloton, & tous to^iv/tteie-n, viK^o-u &C.011 poutroîe 
couverts de leurs larges boucliers. _„fl; i- _ ai-.,^. ' ï ' 

IB I D. ils fi àtfcnéirmtA Je me ^. g, ^„, ,^„^ ^ yj,^^ yj, . 

fuis fervi dans ma TraduAion U- ,„j,^,i-,,] Les Grecs dont parle ici 
tine du mot tumulaverunt, pour ex- t/ j J». • '^'*^*'J"""*F«"*«=*" 

«î:«„««t- r^.^r. ^^' A - I i- • "crodote etoient en fort petit nom- 
.pliquer le Orec xût'rs^àfo-af. Je uns l„^ t - • . j t/^M». »»w«i 

néanmoins de même fentiment que ^'^:}'!T'' V '^''''1^''' ^^^^ ^ 

Afr. le Févre& Mr. Dacier: hormis t ^'r^t^// ' ^^' ^?'^]^^.^, 

. , ^ , de la manière que cela eft cent, il 

que je n approuve pas le mot xH" femble, que iongin trouve ^cettc 

^tcdlotct) ni aufli Tautre >^cii<ri: Métaphore excelîivc, plutôt à caufe 
mais au lieu de x« x^çcrt^xcu ^c/tcei^ d" nombre des perfonnes qui font 

:r., jeremetSTor««>itî^«^/, ou Vl^VA^'J'"''' \'' ''"^f ^^^^^ 

I '' « . . \ ^^ ^3 chofe même , & cela n'eft 

r4tvfctA<ri, PHitoSTRATE dans point -, car au Contraire Longin dit 

la V I E d'A t O t L O N I U s ^c Ty- clairement, quelle Hyperbole ! Com- 

ane, liv. IV. ch. Yii : *E9ri yelç vol battre avec les dents contre des 

x^7,m^f ^cailm , iq> h >.iyc^rm ti gens armés ? & celle- cl tncore, être 
^ , .^ ^ accablQ fous les traits? ceUnelaifft 

Actxtduifcùmt m^ixti<r^0»i roii pas néanmoins, Sic. D acier. 
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Comique : * // pojfedoit une Terre à la Campagne^ 8 qui 
Tiétoit pas plus grande qu'une Èpitre de Lacédémomen. 
Au refte , on fe peut fervir de THyperbole, auffi^ 
bien pour diminuer les choies que pour lès agrandir : 
car l'Exagération eft propre i ces deux difFérens 
effets ; & le Diafyrme f , qui eft une efpèce d'Hy- 
perbole , n eft , à le bien prendre , que l'exagéra»: 
tion d'une chofe' baffe & ridicule. 

CHAPITRE XXXII. ^ 

De V Arrangement des Paroles* 

es cinq parties, qui produifent le Grand , com- 
me nous avons fuppofé d'abord , il refte encore la, 
cinquième à examiner; c'eft-à-favoir , la Compofi-' 
tion & l'Arrangement des Paroles. Mais, comme 
♦nous avons déjà donné deux volumes de cette ma- 
tière, oii nous avons fuffifamment expliqué tout ce 
qu'une longue fpéculation nous en a pu apprendre ; 
nous nous contenterons de dire ici ce que nous 
jugeons abfolumeiit néceffaire à notre fujet ; comme 
par exemple, que l'Harmonie ^ n'eft pas fimple- 

H iij 

» ^. StrABON,. /. /.f. 5<?. È.d. de Paris, f Atarvfifiii, 

8. Qui n'était pas plus grande iëe de Longin, en prenant le mot 

^u^une Épitre de Lacédémon'un.) J*ai Grec organum pour un inltrument, 

iiiivi la reftitution de Çafaubon. comme une flûte , une lyre , au, 

B o I L E A u. lieu de le prendre dans le fens de. 

Chap. XXTT. I. N'ejipasfm^ Longin pour un organe, comme 

plement un agrément,^ Les tra-. nous difons pour une caafe , un 

^uaeurs n'ont point conçu ce paf- î?.^^^"- . ^^^f " dit clairement , 

fkge, ffui fûrement doit être enîen- ^ '^^'"'"^'"^ ''f^. J""^ /e«/em«2f i/«. 

du dans mon fens, comme la fuite T^'/ naturel a l homme pour perfua- 

du Chapitre le fait aflTei connoître. ^*'' ^P'^'^ '"fP"''' }^/<''fi'» '»^" *«- 

»-, ' "^ ... /r c, core un organe, un inltrument mervetl- 

SHçynfc^vi^mdive un effet ^ non u,,^ p^J élever U courage & pour. 

pas un moyen, neft pas fimplement émouvoir les pa fions. Ceft, à mon 

«« effet de la nature de Ihomnu. avis, le véritable fens de ce paflage. • 

iSOiLEAU* - Longin vient enfuite aux exem- 

I B I D. N^efi pas fimplement fi-c.) pies de f harmonie de la flûte & 

Mr. Despreaux aflYîre dans ks Re> de la lyre» quoi que ces organes, 

marques , que ce paflage doit être pour émouvoir & pour perfuader, 

entendu comme il Ta expliqué *, mais n'approchent point des moyens qui 

}e ne fuis pas de fon avis, & je font propres & naturels à lliomme, 

trouve qu'il s>fl éloigifé de la pe^- &c. D A c i £ r. 
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ment un agrément que la Nature a mis dans la voix 
de l'homme , pour perfuader & pour infpirer le plaî- 
iir : ^ mais que dans les inflrumens même inanimés» 
c eft un moyen merveilleux 3 pour élever le couw 
rage , & pour émouvoir les paffions. 

Et de vrai , ne voyons - nous pas que le fon des 
flûtes émeut Tame de ceux qui fécoutent, & les 
remplit de fureur , comme s'ils étoient hors d'eux- 
mêmes ? Que leur imprimant dans Toreille le mou- 
vement de fk cadence , il les contraint de la fiiivre, 
& d'y conformer en quelque forte le mouvement de 
leur corps. Et non feulement le fon des flûtes, 
* mais prefque tout ce qu'il y a de difFérens fons au 
monde, comme par exemple j ceux de la Lyre, 

I B I XX. Wtfi pas fimoUment,') Mr. éclaircir la penfée de l'Auteur, qui 
Pacier a raifon ici ae rejetcer le eft un peu obfcure en cet endroit. ^ 
fçntiment de IVlr. Despreaux. Qu'on *'Oey«vo», abfolument pris , veut 
regarde ma Traduôion , & mes di^ toutes fortes d^inArumens mu- 
Remarques Latmes: & on ver- ficaux&inanimés^comme le prouve 
T3, que ma conjeaure a beaucoup fo^^ bien Henri Érienne, Boi- 
de vraifemblance. Même Mr. Des- i, £ a u. 
préaux a très - bien exprimé le mot 

Yfiy^n«i|W, que je préfère au 4* Mai^ prefque tout ce qu*il ^ a 
/ciT tMvU^itiç. T O L L I U s. ^* différens Jons aumonàt:) lU» i^- 

2. Mais que dans &c\ Cela ne fe Ao<tf «r«< TFwrrifKttvi : ToUius veu^ 



trouve pas dans le Grec. Lifez qu'on life, «AA« j^ etn^ wçtni^ 
(ionc: Mais que c*efi un moyen mef . j< * \ r ^^ ^ • •■ 




T o L L I u s. fuadè, que Longin avoir écrit «^y 

3. Four élever le courage, & pour ttftovo-ot »f ^arrct^tu-t^ licet imperitus 

^tnouvoirlespaffions.)^ U y a dans le fitomnino, ou, UcetaMufis omnino 

-Grec fAtr ixtitét^ia^ xai wi^H$\ alienusfit, La liûte , dit Longin, 

c'eft ainâ qu'il faut lire & non force celui qui Tentend, fut ^ il 

point «Ti tKtvéuiebÇy &c. Ces pa^ ignorant & groffier, n'eut -il au- 

roies veulent dire : Qu'il efi merveil^ Ç««f connoiHance de la Mufique, 

Jiux de voir des infir^mtns inanimés de fe mouvoir en cadence, & de fe 

avoir en eux un charme pour émouvoir S?*^""*^ »" .">'^. mélodieux de 

les pàffions, &pour tnfpirer U no- 1 infiniment. L'ancien Manufcnv 

Heffe% eourage. Car ceft ainfi quitte fautif en cA endroit, au- 

qu'il faut entendre i^vêi^U. En tpnfe la nouvelle correûion : Car 

tffet, il eft certain, que la trom- <>" y ^^» '^^ ^»^v<r*fn} ce qiu 

pette, qui eft uninftrument, fert reffemble fort à ««» afAwveç ♦!, 

a réveiller le courage dans la guerre, fur - tout fi on écrit en majufcules, 

Ai ajouté le mot ^ inanimés^ pour fansacecnti fansefprit, & fans di« 
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. font cet effet. Car bien qii'iU nelîgniiïent rien d'eux- 
mêmes, néanmoins, par ces changcmens de tons^ 
<jui s'entrechoquent les uns les autres, & par le mé- 
lange de leurs accords, fouvent, comme nous 
voyons , ils caufent à l'ame un iranfport & un ra- 
viflemenr admirable. i Cependant ce ne font que des 
images & de fimples imitations de Ici voix, qui ne dilent 
& ne perfuadent rien; n';^tant , s'il faut parler ainfî, 

3ue des fons bâtards , & non point , comme j ai dit, 
es effets de la nature de l'homme. Que ne dirons- 
nous donc point de la Compoliiion,, qui efi en effet 
comme l'harmonie du difcours, dont l'uiàge eu na- 
rel à l'homme, qui ne frappe pas fimplemeni l'oreille, 
mais l'elprit ; qui remxie tout à la fois tant de diffé- 
rentes fortes de noms , de penfées , de chofes, 
tant de beautés & d'élégances , avec lefquelles notre 
amc a comme une efpèce de liaifon & d'afHnité; 
qui par le mélange & la diverûté des fons , inâniie 
dans les efprits , infipire à ceux qui écoutent, les 
paflions mSmes de fOrateur, & qui bâtit fur ce 
fiiblime amas de paroles , ce Grand & ce Merveil- 
leux que nous cherchons? Pouvons -nous, dis -je, 
nier qu'elle ne contribue beaucoup à la grandeur, h 
la majeflé , à la magnificence du difcours Se à tou- 
tes ces autres beautêi qu'elle renferme en foi; & 
Hiv . 

ji'_n-__ j_ — „ --4, ^antittfaittqucitiorfaiieitâtiudt 

r- pour pcrfiado, & n'approchent point . 

1- rfn fpBi ie ccj inoyinj qui, comme j'ai 

r_ dJja dit , font propres & naturtù à 

' l'homme. Lon^n veut dire , quo 

,1 l'harmonie qui fe tire des différens 

'^ fonl d'un inftruinent , comine de 

j e la Ivre ou de la flûte, n'eft qu'una 

I I- (bible '"'fsc '^^ celle qulfe Votme 

vent aimnenttrompet. boiti». parlesdiHerenl fons. «par ladit 

terente flexîoD de ta voix ;& que 

f. CeptninBt ce ne font j"' ^" cette demieiehannoiiie, quiefins' 

imaett.) Longin, à mon feiUj n'a luiellc à ]'liomme, a beaucoup plu; 

garde de dire que les inftrumeiis, de force que l'autre, pour perfuadci' 

comme la trompette , la lyre, la & pour éraouvoir. Ceft ce qu'il 

â&ie , Ml liifini £• 1' pafaadtnt feroît fort aîlë de prouver paides 

ritii. n dit: Ctftniaia (a imtcf exemples, PACIEK. 
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«jurant \m empire abfolu fiir leSefprits, elle n« 
piiiffe en tout temps les ravir & les enlever ? Il y 
aiiroit de la folie â douter d'une vérité fi univeriel^ 
lemem reconnue , ^ & rexpérience en feit fçi. 

i.^- ^' ''"P^rUnct « fiiifbi.-) fins; mai, ««-,«»/„ U vtlnu «- 

, L Auteur juffifie ici fa penfée par dcnce: para q,uU période s'arràinl 

une penodedeDemofthene'.dont trop long-ttmps fur Ut demiatiM- 

Il fait voir l'harmonie & la beauté. Uba , U Sublime, mi iioit ftrriaa. 

Mais, comme ce qu'il en dit, eft paravant, fe relâche & s'affhlMit'. 

«itieremeni attache à la Langue Au relie, i"ai fuivi dSns eei der- 

Grecque, j'ai cru, qu'il valoitmieux nie rs mots, l'explication de Mr. le 

e pairer dans la Tradudtion , & Févre, Bt ajoiite comme lui, x't k 

le renvoyer aux Remarques, pour Rrirtnin 

nepoinieflrayerceuxqmncfavent , '' ° ,i,^- , , 

pomtleGrec. En voici donc l'ex- ..'/'»■ ■^'.'"P^'''"" '« fit» foi 

pliçation. AinS celte p$r;fée que De- " "ll-onpiirappotte après çea 

mofiheac ajoute, aprif U jkare de "" paTage « Demofthene que Mr. 

/oB Décret, paroit fort fibUmi , & "«pteaux a rejette dans fes Re- 

ejl entffit merrtilUafe Ce Décret ""^flUes. V^tçe qu'il eft entiere- 

dii-il, a fait ivanBair U perd qui "«nt attaché à laLaneiie Grecque. 

tnvironaoit rtttf.rille, comme un ''^ VOlci: Tutd T> rf^^je^ttce rit 

nuage ipii /( iigipt de lui - mime, rirt T» ttÎMi n $ir«'>Tx xiitunt 

Tt(T« Te ^puTfia roi TOTlTÎir»- ra^iXini imlunt *(rir(j ii^tî. 

Ai( Tifir«iT«( u'tîiviT ntgMât Comme ce Rhéteur aflilare , que 

iVn'wiy, iitra-uiiatt, Mail il faut l'harmonie de la période ne ccde 

tvQuer, que l'harntonie de U période P°"" ? '» ^^T^ ■>« '=• P^"*^!.' P*^ 

ne cidt point à h Penfée. Car elle va "^^ T*"« ;^,.'°''« compofee de 

toujours % trou tempi '" '">'•' «"P--. ""T'^^^ JaÛJ-Iiques ; ,e croîs qu'il 

conimi jî fV«,K« ronj iJaST/M Jui "^ "^^ P"" '"""'e d expliquer ici 

font leipieât le,pl,anobU,ile.^s cette harmome & CM nombres, vu 

propre! au Sublime: & c'ta pourquoi "'^'^^ 1"^ le paffage-deLonEui eft 

le feri Héroïque, qui efl leplusheau "" de ceux que Ion peut traduire 

de tou. te. yir, ,\nej ecmp-^é. En ^"^'.7 î"P<*<ldel3lettre.fansen. 

tgii, fi vous 6ta un mot de fa place, '™=''« '* P^ni^^e ^^ Longm, & fan» 

™™m. jî,-. •,- "-■'fi< connoitre la beauté du nalfaee de 

«™« A r<.«, ^„«j „r, « ^J^. Demofthene. Je vais dLc .^àcher 

Çie-ftiti/e^tg uÇet itrinKrtrtiToTi " ■ • ~ le intel- 

xitSi/m vruftkêHr, ou fi vaut ta re- Se pour 

tranche^ uni feule fjUabe, comme ibord la 

i*ei>infta^t>.Séit ù( ts<pn, foatcoa^ ans ce» 

naiirei aijimeat , combien l'harmonU °* ' 
tentrihit au SuHine. En effet , cet 

paroles, «Wlj w'^jf , l'appuyam fur i " -" . 

ia première fyllabe qui ejf longue, fi " "^"'J 

prononctal â quatre rtprifet : De forte - v V V V -■ v 

qie.fi yous en Stex me fyUabe , ce r^ ^ifni') ^igifàt) T*) 

retraitclument fait, que U période efi ■ ' «« « 

tronquée. Que fi au eontraire vous ta -"" v v - vv - 

t>ioûteiun,,eommereti,>^S,i^.Ue-lf '"'^'"*'-> "t'^'"> '""») "0 

iWie n H fief, e'efi tien le mime ,J " ". " , 
{éinrtf ft<pt(,) 

* De Corma, p. 340. Edii. de Sait. 
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Au refte , il en eft de même des difcours que 
des corps, qui. doivent ordinairement leur princi- 
pale excellence à Taffemblage & à la jufte propor- 
tion de leurs membres : de forte même qu encore 
qiiun membre féparé de l'autre rfait rien en foi de 
remarquable , tous enfemble ne laiflent pas de ^re 
un corps parfait. Ainfi les parties du Sublime étant 
divifées , le Sublime fe diflipe entièrement ; au lieu 

H V 

Voilà neuf nombres da^liques en la période commence par une forte de 

tout. Avant que de pafTer plus rythme ou de nombre^ elle doit con'^ 

avant, il eft bon de remarquer, que tinuer dans le même rythme jufques 

beaucoup de gens ont fort mal à la fin. Or dans cette période de 

entendu ces nombres daâyliques, Demofthene le nombre fcnihiechan- 

pour les avoir confondus avec les ger, puifque tantôt les longues 6c 

mètres ou les pieds que Ton appelle tantôt les orèves font les premières. 

Daâyles. Il y a pourtant bien de Mais le même Quintilien nclaiiTe 

la dittérence. Four le nombre dadty- aucun doute là - deffus, ii l'on prend 
i:*«« ^-. -.•» j. — j ^..1^.. *^-.^-, — j^ A ^^ ««Cl ^ jjjj auparavant : 

au rythme dacly- 
eux premières ou 
la pbûtion des"lettres, de forte les deux dernières brèves, parce que 

2u*un même mot peut faire un nom- /'o/i n'a égard qu'aux temps » & à ce 
re daâylique fans être pourtant quefon élévation folt de même nombre 
un Daâyle, comme cela paroît par que fa pofition, £nfin, la troisième 
C4'4^«r^ rn «roA») Tret^sXêHf,) & dernière difficulté vient du der- 
Mais revenons à notre paffage. Il nier rythme iV^-t^ »g<p«ç, que Lon- 
n*y a plus que trois difficultés qui fe gin fait de quatre fyllabes, & par 
préfentent : la première, que ces çonféquent de cinq temps, quoique 
nombres devant être de quatre Longin aHûre, qu'il fe ujefure par 
temps, d'un long qui en vaut deux, quatre. Je réponds, que ce nombre 
& de deux courts*, le fécond nom- ne laifle pas d'être dad^lique com- 
bre de cette période '^i^trf^ety me les autres, parce que le temps de 
le quatrième, le cinquième ôcquel- la dernière fjrllabe eft fuperfïu & . 
eues autresparoiffent en avoir cTnq ; compté pour rien, comme les fyl a- 
parce que dans .J.«>r^* la pre- ^^ qu'on trouve de trop dans les 
• ? 11 1. ' ^;^ f^ ^ £„„• vers qui de la font appelles Avn<;r- 
«lere fyilabe étant longue en v^ut ^.^^H On n'a qu'à douter Quin- 
deuK, la féconde étant auffi longue ^.^^^^ . ^^^ ,j^^^ reçoivent plus 
en vaut dewc autres, & la trpifieme fa.iUment des temps fuperflus , quoique 
brève, un. &c. A cela je reponds, J^^ .^^ ^^^^^ alriteaufi qudquefois 
que dans les Rythmes, ou nombres. ^„, ^^W. Cela fuffit pour éclair. 
comme je 1 ai deja dit, on n a égard ^.^ j^ j^^ ^^ Demoi&ene, & la 
qu au temps & a la voyelle , & ^^. ^ ^^ ^ Pajoûterai 

qu'amfi <p*$ eft auffi bref que ^*. pourtant encore , que D e M E- 
Ceft ce qui paroitra clairement par TRiusPHALEREUSacitéce 
ce feul exemple de Quintilien, même paffage de Demofthene, & 
oui dit , que la féconde fyllabe ^^^ ^i^^ ^^ «-f.^ç-^W, U a lu 
^aiirejht eft brève. La féconde 7 , • r • , - œ ^ 

difficulté naît de ce précepte de i^*»"'»-*, ce qm fait le même effet 
QuintiUen, qui dit dans le Cha- pour le nombre, D ACIER, 
pitre iv. du Livre IX. ^e quand 
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que venant à ne former qu*un corps par FaiTemblage 
qu'on en tait ^ & par cette liaifon harmonieufe qui 
les joint, le feul tour de la période leur donne du 
£on & de Femphafe. Ceft pourquoi on peut com- 
parer le Sublime dans les périodes , à un feftin par 
écot, auquel plufieiurs ont contribué. Jufques-là 
qu'on voit beaucoup de Poètes & JÉcrivains , qui 
n étant point nés au Sublime , n en ont jamais man- 
qué néanmoins ; bien que poiu: l'ordinaire ils fe fer- 
viflent de façons de parler bafles , communes , & 
fort peu élégantes. En effet y 'ûs fe foûtiennent par 
ce ieul arrangement de paroles , qui leur eni9e & 
groflît en quelque forte la voix : fi biçn qu'on ne 
remarque point leur baifefle. 7 Philiste eft de 
ce nombre. Tel eft auffi Aristophane en 
quelques endroits ^ &: Euripide en plufieurs» 
comme nous l'avons déjà fufii&mment montré. Ainâ 
quand Hercule, dans cet Auteur *, après avoir tué 
fes enfkns , dit : 

Tant de maux à la fois ^ font entrés dans mon ame^ 
Que je ny puis loger de nouvelles douleurs : 

cette penfée eft fort triviale. Cependant il la rend 
noble par le moyen de ce tour> qui a quelque 
chofe de mufical & d'harmonieux. Et certainement^ 
pour peu que vous renverfiez Tordre de fa période^ 
vous verrez manifeflement ^ combien Euripide eft 
plus heureux dans l'arrangement de fes paroles^ que 



* Hercule fitriâux, v, ti^f» ♦ 

7. PhiUfte efi de ce nçmhre,') Le roit bien être auffi ce Philiicus de 

nom de ce Poëte cû corrompu dans Corfou, un des fept Tragiques du 

Longin > il faut lire Philiscus, fécond rang , qui a vécu fous Phi- 

^ non pas *PkUlftus, Cétoit un ladelphe » & a été Prêtre de Bac- 

Poëte Comique, mais on ne fauroit chus. T o l l ^ u s. 
dire précifément, en quel temps il 

9 vécu. Dacier. Chang. 8. Sont entrés dans 

I B 1 D« Fhilifte efi de ce nombre^ mon ame,"^ Édition de 1683. Les édi- 

Mr. Dacier a raifon de préférer ici tiôns précédentes portoient ; Ont 

, Phdifcus à Phili/ius, Mais cepouf* 'ijpfgé mon dme. 
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dans le fens de (es penfées. De même, dans fa* 
Tragédie, intitulée : 9 Dircé traînée^ par un Taiinau *j 

// tourne aux environs dans fa rouH incertaine : 
Et courant en tous lieux oà fa rage le mené. 
Traîne aprh foi la femme , 6* rarhre & le rocher. 

Cette penfée eft fort noble à la vérité ; mais il feut 
avouer , que ce qui lui donne plus de force , c eft 
cette harmonie qui rfeft point précipitée, ni em- 
portée comme ime mafle pefante, mais dont les 
paroles fe foùtiennent les unes les autres, & oii il 
y a pluûeurs paufes. . En effet, ces paufes font 
comme autant de fondemens folides, ilir lefquels 
ion difcoivs sappuye & s'élève* 



J^SLi 



CHAPITRE XXXIII. 

De la mefure des Périodes. 



M contraire , il n y a rien qui rabaifle davan- 
tage le Sublime que ces nombres rompus , & qui 
fe prononcent vite; tels que font les Pyrrhiques, 
les Trochées & les Dichorées , qui ne font bons que 
pour la danfe. En effet , toutes ces fortes de pieds 
& de mefures n ont quune certaine mignardife & un 
petit agrément, qui a toujours le même tom-, & 
qui n'émeut point î'ame. Ce que j'y trouve de pire, 
c'eft que comme nous voyons que naturellement 
ceux à qui l'on chante un air ne s'arrêtent point au 



t Dircé,ovLJntiope» Tragédie perdue. V. les /r«gm. de Mr. Bâji< 
Ti E s, p, J/p. 




préaux avoit traduit dans fes pre- ,,Amphion attachèrent par les che* 

snieres Éditions : Dircé emportée Sac, „veux à la queue d'un Taureau, 

Surquoi Mr. Dader fit cette Remar* ,,pour fe venger des niau3ccu*eUe 

que , que Mr. Despreaux a fuivie : ,,oc fon mari (ycus avoient tàits-^à 

,iLoflgui dit, tramée par un Tau" ,,Aiitiope leurmere* 
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iens des paroles , & font entraînés par le chant i 
< de même , ces paroles mefiirées ninfpirent point 
a lefprit les paillons qui doivent naître du difcQu^s ; 
& impriment amplement dans Toreille le mouve- 
ment de la cadence. Si bien que comme FAuditeu^ 
prévoit d'ordinaire cette chute qui doit arriver , il 
va au devant de celui qui parle , & le prévient, 
marquant^ comme eii une danfe, ^ la chute avant 
qu'eue arrive. 

C'eft encore un vice qui affoiblit beaucoiq) le 
difcours, quand les périodes font arrangées avec 
trop de foin , ou quand les membres en font trop 
courts , & ont trop de fyllabes brèves , étant d'ail- 
leurs comme joints & attachés cnfemble avec des; 
doux aux endroits où ils fe défuniffent. ^ 11 n'en; 
faut pas moins dire des périodes qui font trop coupées. 
Car il n'y a rien qui eftropie davantage le Sublime, 
que de le vouloir, comprendre dans un trop petit 



/ 



Chaf.XXXIII. 1. De même, cet iurément, jj^ *^« t«ç eiKHcrrat^» 

paroles mefurécs,^ç.^ ^T\^''^ i|/«^^*; & dans la féconde, après 
JLJe mente , quan4 les périodes font fi ,z . ', , , , ' 
mefuréts , PAudittur n'ifi point ton- 1«« ajouter, • ^ ^mvmi »tf»«- 
chd du difcours, il n'eft attentif qu'au vaStSSn amrif à» y &C. & après 
nombre & i l'harmonie : jufiues-U i^D^vhfHMtof , il faut un point 
aue prevoy,ùules cadences ,« rf<.,«r« interrogatif. Miis c'eft ce qui pa- 
futrre. & battmt toujours la mefure ^^^^ Tjeaucoup mieux par œtte 
comme m une danfe . d vrevient Traduûion : Ces perUdes ^furets ne 
même POrateur , & marjut h chute r^j,„, point, car outre qu'eUes 
avant qa eUe arrive. Au refte , ce ^^„j,„ /,^,v^ , ^u, détlumott 
JueLpngtndit ICI, eôpnstouten- {.^J, & le cendct attentif feuU^ 
^J^ i? Rhétorique dARis- ^„, ^„ ^^^^^ g, ^„, MtL: qu'il 
T OT E. & il peut nous fervir fort ^ „^ ^,^„ . ^^ ^^ 
•• Utilementa corriger 1 endroit même ^Ji^ ^^J^ y, ^,^ j^ ^^^^^ 
dou 11 a ete tire. Anftotc après cUon, avant que ks HuiWu,! rayent 
avoir parie des périodes mefurees. ^^^^. j^ „J^ . ^^ u"Patronqut 
ajoute, T»/M. y»f «srrfjwo», vrt- „„, p„„^< Pajranchi? Le favant 
jr?i£rd-m yàj itKti ^ ufue *** ViCTORlus eft le feul trai ait 
«iisno-j «-«(Ti' v«» yàf 5r«(«Ti «>,/• foupçonnéque ce paflàge tfAriofte. 
:„ _j» ."»,*** " ' ' ~ étoit corrompu, mais il n'a pas vou- 

xnçuxenfFi^ùXetfi^tHVireL^tuhù^rù^ figer. D ACIER. 

riiUr £t/^«T«i ïV/r^oîTôv ô 0«>ÉV- C h a n g. i. La chute, avant qu'eU* 

êt^Hfci^ùç ; %Jiiéiv«t, Pans la pre- arrive.') La cadence, avant &c. dans 

soiere lacune, il faut fuppléer af- les premières éditions. 
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efpace. Quand je défends néanmoins de trop cou- 
per les* périodes , je n'entends pas parler de celles 
3 qui ont leiu: jufte étendue , mais de celles qui font 
trop petites , & comme mutilées. En effet, de trop 
couper fon ftyle , cela arrête Tefprit ; au lieu 4 que 
de le divifer en périodes , cela conduit le Lefteur. 
'Mais le contraire en même temps apparoît des pé- 
riodes trop longues; et toutes ces paroles recher- 
chées pour alonger mal - à - propos un difcours, font 
mortes & languiflantes. 

CHAPITRE XXXIV. 

' De la bajjejfc des Termes. 

' \J ne des chofes encore qui avilit autant le difcours^ 
*c'eft la baffeffe des termes. Ainfi nous voyons dans 
Hérodote * une dercription de tempête , qui 
eft divine pour le fens : mais il y a mêlé des mots 
extrêmement bas ; comme quand il dit ^ ' La Mer 
commençant à bruireé Le mauvais fon de ce mot : 
bruire^ fait perdre à fa penfée une partie de ce 
qu'elle avoir de grand. Le vent^ dit -il en un autre 
endroit 5 Us balotta fort , & ceux qui jurent difperfes 
par la tempête , firent une fin peu agréable. Ce mot 
talottcr eft bas; & Fépithête de peu agréable n*eft 
point propre pour exprimer un accident comme 
celui * là« 

De même, FHiftorien Théopompus f. a 
iait ime peinnire de la defcente du Roi de Perfe 
dans l'Egypte , qui efl miraculeufe d ailleurs ; mais 

* Liv.y.pag.446.&448, Édition de franeforté t Livre perdu» 

. 3. Qui ont leur juflc étendue,^ Qui commençant à houiltonner, ^icier^ç : 

liront pas leur jufte étendue périodique» mais le mot de bouillonner n'a point 

TOLZ.I1IS. A^ mauvais fon en notre Langue, fie 

4. Que de le divifet en périodes.^ eft au contraire agréable à rorcille. 

Au lieu qu'une louable briéyaé le eon-* Je me fuis donc fervi du mot brui" 

duu& L'éclairé, ToLLius. te, qui eft bas^ & qui exprime le 

- Chap. XXXIV. i. La Ater corn* bruit que fait Teau quand elle corn* 

mençant à bruire.] Il y a dans le <»rec, mence à bouillonner. Boilbav^ 
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il a tout gâté par la baflefle des mots qu'il y a mêlé* 
Y a^t"* '-U^ um Ville , dit cet Hiftorien , & une Na** 
€ion dans VAjit^ (jui naît envoyé des Ambajfadeurs 
au Roi? Y a'^t^'il rien de beau & de précieux qui 
croijfe^ ou qui fe fabrique en ces Pays^^ dont on ne 
lui ait fait des prifens ? Combien de tapi$ & de vejies 
magnifiques , les unes rou^es^y les aigres blanches ^ 6* 
Us autres hiJiorHes de couleurs? Combien de tentes dorées^ 
& garnies de toutes les chofes néçejfiùres pour la vie / 
Combien de robes & de lits Jbmptueux? Combien de vafes 
d^or & d^argent enrichis de pierres précieufes , ou arti'- 
Jiement travaillés? Ajoute^ à cela un nombre infini d'^ar^^ 
mes étrangères & à la Grecque : une foule incroyable de 
betes de voiture , & d'animaux dtfiirUs pour les facri-^ 
fijces : des boiffiaux * remplis de toutes les chofes prom- 
ptes pour rejouir le goût : ^ des armoires & des facs 
pleins de papier, & de plufieurs autres ujienciles ; & 
une ^ grande quantité de viandes filées de toutes fortes 
d* animaux y que Ceux qui les Voy oient de loin , pen-^ 
foient que ce fuffent des collines qui s^élevaffent de terre J 

B De la plus haute élévation il tombe dans la 
dernière baflefie ^ à Tendroit juAement où il devoit 
le plus ^'élever* Car mêlant mal ^ à ^ propos dans la 
pompeule defcripdon de cet appareil , des boifleaux^ 
des ragoûts & des facs , il lemble , qu'il faiTe la 
peinture d'une cuiiine. Et comme fi quelqu'un ayoit 
toutes ces chofes à arranger , & que parmi des ten* 
tçs & des vafes d'or ^ au milieu de l'argent & des 
diamans , il mît en parade des facs & des boifSeaux, 
cela feroit im vilain effet à la vue* Il en efl de 



* V, Âthenée, Uv, 2« p^ 6jk Édition dt Lyotté 

2k Des armoires & des facs pUins & les épicerieî dont il a parlé* 
^e papier.") Théopompus n*a point D A c i e r. 




des rames de papier, &e. & par ceptes de l'Art ^ qui nous enfelgne i'éU» 
ce papier il entend du gros pa- ver toujours le difiour* de plus en phu^ 
pier pour envelopper U% drogues T o t Li v s.» 
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«lêine des mots bas dans le difcours, & ce font 
comme autant de taches & de marques honteufes^ 
qui flétrirent Texpreflion. Il n'a voit qua détournet* 
lin peu la chofe, & dire en général^ à propos de 
ces montagnes de viandes falées , & du refle de cet 
appareil: quon envoya au Roi des chameaux & 
pluiieurs betes de voiture chargées de toutes les 
chofes néceflaires pour la bonne chère & pour le 
plaifir ; ou des monceaux de viandes les plus exquir 
les , & tout ce qu'on fauroit s'imaginer de plus ra- 
goûtant & de plus délicieux : ou ^ fi vous vôule^^ 
tout ce que les OiEciers de table & de cuifine pou- 
voient fouhaiter de meilleur pour la bouclie de leur 
Maître. Car il ne faut pas d*im difcours fort élevé 
pafTer à des chofes bafles & de nulle confidératiorr» 
à moins qu'on n'y foit forcé par une néceflîté bien 
preiTante. Il faut que les paroles répondent à la 
majefté des chofes dont on traite; & il eft bon eil 
cela d'imiter la Nature , qui en formant l'homme^ 
n'a point expofé à la vue ces parties qu'il n'eft pas 
honnête de nommer , & pat -ou le corps fe purge : 
Tnais, poui? me fervir des termes de Xeno- 
P H O N *, ^ a caché & détourné ces égouts U^plus 
loin qiCil lui a été poJJibU ^ de peur que la beauté de 
V animal n*en fut fouiUéeé Mais il n'eft pas befoin 

* Liv» t. dti MémoràhUs^ pag, yzé. Édition de LnmclaK 

4« A cache & détourné ces égoiits,') poùrne point fouiller la heaitié de tant^ 
Là Nature favoit fott bien^ que h jnal. D a c i £ Ré 
elle expofoit en vue ces parties Ibid. A cachée & détourné câà 
qu'il n*eft pas honnête dénommer, égoûts,') Ciceroa a fort bienfuivi 
la beatité de Thomme en feroit Xenophon, lib, it de OiHciis 2 Prin*» 
ibuillée ; mais de la manière que cipio, corporis noftri magnam natun^ 
Mr. Boileaii a traduit ce paJÛfage, il ipjk videtur babuijje rationem , qwB 
Ifimble^ que la Nature ait eu quelque forrAamnoftram^ rmquamque jlguram^ 
espèce de doute, fi cette beauté in qua ejfa fpecies honefta^eam pofuit 
ferûit fouillée, oti fi elle ne le feroit in promtu : qux partes autem corporis 
point*, car c'eft à mon avis Tidée aâ nature ntceffitattm data, adjpe&um 
oue donnent ces mots, de peur que, effent déforment kabitune , atque ^iir-> 
û»^. & cela déeuife en quelque ma- pem, eas contexit atque ahdidit» 
niere la penfêe de Xenophon, qui Hanc naturx tam dUigentem fabricant, 
dit : La Nature a caché &• détourné cet imitata efi hominum vetecunaia , &€* 
égouts U plus loin qt/il lui a été poJféU» TOtttVS* 
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d'examiner de fi près toutes les chofes qui rabaiiTent 

Je difcours. En effet, puifque nous avons montré 

• ce qui fert à Télé ver & à.Fennoblir , il eft aifé de 

juger qu'ordinairement le contraire eft ce qui lavilit 

& le fait ramper* 

CHAPITRE XXXV. 

Dts caufis de la décadence des Efprits. 

5wl ne /refte plus , mon cher Terentianus , qiùme 
chofe à examiner. Ceft la queftion que me fit , il 
y a quelques jours, un Philofophe* Car il eft bon 
de réclaircir ; & je veux bien , ' poiir votre fatis- 
faûion particulière , lajoûter encore à ce Traité. 

Je ne faurois aflez m'étonner, me difoit ce Phî- 
lofophe, non plus. que beaucoup d autres , doii vient 
que dans notre fiecle il fe trouve affei d'Orateurs 
qui favent manier un raifonnement , & qui ont même 
le ftyle oratoire: qu'il s'en voit, dis -je, plufieursqui 
ont de la vivacité , de la netteté, & fur - tout de 
l'agrément dans leurs difcoiurs : maïs qu'il s'en ren- 
contre fi peu qui puiffent s'élever fort haut dans le 
Sublime: tant la ftérilité maintenant eft grande parmi 
les efj)rits. N'eft * ce point , pourfiiivoit- il , ce qu'on 
dit ordinairement, que c'eft le Gouvernement po- 
pulaire ^ui nourrit & forme les grands génies, puis* 
qu'enfin lufqu'ici tout ce qu'il y a prefque eu d'Ora- 
teurs habiles , ont fleuri , & font morts avec lui ? 
•En effet, a joûtoit - il, n'y a peut * être rien qui élevé 
davantage l'ame des grands Hommes que la liberté^ 
ni qui excite & réveille plus puîflamment en nous ce 
fentiment naturel qid nous porte à l'émidatioji , & 
cette noble ardeur dé fe voir élevé au deffus des 
autreSé Ajoutez > que les prix qui fe propofent dans 

les 

Chap. XKltV. Chavg. t. uifiruciion Sec. on li(bit aSnfi avaac 
four votre fatirfaction*) Four votre l'édicioa de 1683. 

% TeU 
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les Républiques , alguifent , pour ainfi dire , & achè- 
vent de polir lelprit des Orateurs; leur faiianr culti- 
ver avec foin les talens qu'ils ont reçus de la Nature. 
^ Tellement qu'on voit briller dans leurs difcours la 
liberté de leur pays. 

Mais noui, continuoit - il , qui avons appris dès 
nos premières années à fouffrir le Joug d une domi- 
nation légitime , 3 qui avons été comme enveloppés 
par les coutumes & les façons de faire de la Monar- 
chie, lorfque nous avions encore Timagination ten- 
dre & capable de toutes fortes d'impreffions ; en un 
înot , qui n avons jamais goûté de cette vive & fé- 
conde lource de l'Éloquence , je veux dire , de la 
liberté : ce qui arrive ordinairement de nous , c efl 
que nous nous rendons de grands & magnifiques flat- 
teurs. C'eft pourquoi il eftimoit , difoit - il , qu'un 
homme même né dans la fervitude étoit capable des 
autres Sciences : mais que nul Efclave ne pouvoir 
jamais être Orateur. - Car un efprit , continua-t-il, 
abattu & comme dompté par l'accoutumance aii joug, 
noferoit plus s'enhardir à rien. Tout ce qu'il avoit 
de vigueur s'évapore de foi -même, & il demeure 
toujours comme en prifon. En un mot ^ pour me 
fervir des termes d'H o M £ R £ * : 



a. Tellement au'on voit briller dans partie la réponfe de Longin, comme 

kurs difcours la Inerte de leur pays,) nous Talions voir dans la féconde 

Longindit, tellement gu*on voit bril- Remarque après celle-ci. D acier. 

1er dans leurs difcours la punie liber" 3* Qui avons été comme enveloppés,) 

té que dans leurs aStions, II veut Être enveloppé par les coutumes, me 

dire , que comme ces gens-là font paroît obfcur. Il femble même que 

les maîtres d*eux- mêmes, leur cette expreffion dit t#ut autre chofe 

efprit accoutumé à cet empire & à que ce que Longin a prétendu. Il 

cet^e indépendance ne prodmt rien y a dans le Grec , qui avons été 

oui ne porte des marques de cette comme emmaillottés, &c. Mais comme 

uberté, qui eft le but principal de cela n*eft pas François, i*aurois 

toutes leurs aâions, & qui les en- voulu traduire po«r approcher de 

tretient toujours dans le mouve- Tid^e de Longin : qui ayons comme 

ment. Cela méritoit d'être bien fucé avec le lait les coûtâmes, &c. 

idairci ; car c'efl ce qui fonde en D a c i £ r« 
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Lt même jour qui met un homme libre aux fers , 
Lui ravit la moitié de fa vertu première^ 

De même donc que , û ce qu'on dit eft vrai , ces 
boëtes où Ton enferme les Pygmées, vulgairement 
appelles Nains, les empêchent non feulement de croî- 
tre , mais 4 les rendent même plus petits , par le 
moyen de cette bande dont on leur entoure le corps. 
Ainfi la fervitude , je dis la fervitude 5 la plus ju- 
ilement établie , eft une efpèce de prifon , où lanie 

décroît & fe rapetiffe en quelque forte. ^ Je fais 

« 

4. Lef rendent mime plu4 petits.) * CeÔ auffi le fcntiment de Ma- 

Far cette bande Longin entend fans dame D a c i £ a : Voyez fa Rexnar* 

doute des bandelettes dont on em- que fur le Vers 9. de la Scène I. de 

xnailtottoit les Pygraées depuis la 1 Andrienne ; Ut Jbmper tibi apuâ 

tête jufques aux pieds. Ces ban- mejufta & çlemens fuerit Jervitus, 
delettes écoient à peu près comme 

celles dont les filles fe fervoient ^ 6. Je Jais bien^ qu'il eft fort atfé à 

pour empêcher leurgoi^e de croî- {'homme, Ôcc.) Mr. Despreaux fuit 

tre. Ceft pourquoi Terence appelle ici tous les Interprètes, ^ui attri- 

ces filles, vinBo peBore, ce qui ré- buent encore ceci au Philofoçhe qui 

pond fort bien aumot Grec îi(rM6ç, Pa^îf à Longin. Mais je fuis per- 

que Longin em ployé ici :& qui fi- X^^^. ^^^ f «. ^^^^^ ^^s paroles de . 

gnifie bZide, ligature. Encore au- ^^^%^^ S"\ ^^T^*"?^ en cet en- 

jourdTiui , en beaucoup d'endroits °7^^ \^ Philofophe & commence 

de rEurope, les femmes mettent 2 lu»repondre. Je crois même, que 

en ufacre cé»« hanrî*.c «oiir avAÎrlPc ^^^ la lacunc fmvantc il ne man- * 



»r eft très- ^ ^^^ "ipp^cer le fens. Je ne doute 

i'n»^*r.;«r.» P^^' que Longin n»ait écrit: Je fais 

^netoient Uen, lui réplndis^je alors, qu'il 

^es,dont eft fort aifê à l'homme, & fuee'eft 



s 



• 
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i remarque 
belle : carce:^ yXênrriKOficeùi 
autre chofe que des bandes» 

on entouroit les Nains. Suidas in mimeforna^errbYâni^^I^cht 
ttXnrtv. ^ <I>mv0A«(, dit -il, it^ti- fes préfentes. ^ Mais prenez y bien 
Tù9 Tôfcei^iùf^ /tct^^çiuùv^ yXotr- S^^^^> ce tCeft point la Monarchie 

juftementrero/««.« des Romain" fj'J'^ ^ Us delucs d'une longue 

Néanmoins le même Suidas ^ T "S'^^^'^T ' ^"^ '"^ ^ '""^ 
^ . , / „ "i^"ic uuiua» m rompre les grandes amcs , atie cette 

yX^TjrcK8fic.,^exphqne comme je guerre fanf fin qui trouble\uuk 
lai tait dans ma Tradu^ion La- long ' temps toute la terre, & qùiop^ 
tine, TMartroKc^ùif B-ixn Mt^i/ûfAfV pofe des obftacles infurmontables à 
iv}im. T o L L I U S. nos plus génireufes inclinations. Ceft 

5. La plus juftcment établie.) Le ^^^^^'^^''^r ^^"l^ble fens de ce 
mot î,*«eT*^Tî;*ne fienifie pas ici f^^^^gc & il feroit aife de le prou« 
..«^ r '. A y 1 .S'""*^ P*s, •" ver par Ihiftoire même du iîecle 
une fervitude la plitfjuftementcta- de Longin. De cette manière ce 
fl:^'"-'^'^' ^^^^-^^"«> 'lî^f- Rhéteur'répondfortbi^aTdeul 
7v\at i"-^v. ^"^ lî'*^^ ^^'"'"^ T ^' obieaions iuPhilofoplie, dont Fune 
R £ N c E 1 appelle. T o l 1 1 u «. eft, que le gouvemWnt Mon«! 
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bign , qu'il eft fort aifé à Thomme , & que c eft fon 
naturel, de blâmer toujours les chofes préfentes: 
7 mais prenez garde que ****** ^ .£j certaine- 
ment , pourfuivis-je , fi les délices d'une trop longue 
paix font capables de corrompre 8 les plus belles 
âmes , cette guerre fans fin , qui trouble depuis fi 
long-temps toute la Terre , n'eft pas un moindre ob- 
uacle à nos defirs. . 

Ajoutez à cela ces paffions quî affiégent conti- 
nueUement notre vie, & qui portent dans notre ame 
la confitfion & le défordre. En eiFet, continuai-je, 
ceft le defir des Richeffes, dont nous fommes tous 
malades par excès; c'eft l'amour des plaifirs, qui à 
bien parler, nous jette dans la fervitude, & pour 
mieux dire, nous traîne dans le précipice , où tous 
nos talens font comme engloutis. 11 n'y a point de 
paffion plus baffe que l'Avarice ; il n'y a point de 
vice plus infeme que la Volupté. Je ne vois donc 
pas , comment ceux qui font fi grand cas des riches- 
les , & qui s'en font comme une efpèce de Divi- 

I»" 
1) 



J émulation & ramoiir de la libeir- cruiravageant font h^iÀ^ r/ : ' 

té entretenoient les RépubHquains LpTulŒS^^^ 

dans un mouvement continuel, qui - %f • . -^ " ^ ^ ^ ^ s. 

clevoit leur courage, qui aiguiàit o b ' .ironn^T'l^ f'^' ^"''^ ^^ y 

leur efprit , & qui leur inTpiroit p„ ^t"» ^1^ ""^""^^l '^"^ manquent 

cette grandeur & c^tte nobleffe, fL^f ' fj?r'^'î* i^?^^^ pliifieurs 

dont les hommes véritablement li- TrZft ^ ^® • décadence des 

bres font feuls capables. Dacier. fXi!î' ^''.''PVOTtoit ce Philofophe 

introduit ici par Longin: Notre 

mâ.JtfaU bien &c^ Mr. Dacier „ "•^Î'V'' vraifemblablement repre- 

a eu ici les yeux afe pénétrans "^" la Parole & en établiffoit de 

pour voir la vérité. Voyez ma Tra^ "^"^^"«s eau fes , c'eft-à-fa voir la 

duaion , & mes Remarques Lati- Çl!!'/ ^1^ |f °'^ ^lors par toute la 

nés. Pour peu qu'on y défère, on Lv]t V • ?"^?V'' t" ^"^e, com- 

croiraaifément,qu'il faut traduire-, S^.? I""^ Içfaitaffez connoître. 

Mors prenant la parole ; U eftfort "°*^*AU. 

aifé, mon Ami, dis* je, & c'eil ChaNg.8. Les plus hdles amesA 

le naturel de Thomme, de blâmer Après ces mots le Traducteur avoit 

toujours les chofes préfentes : mais ajouté ceux-ci : A plus forte raifon ; 

confidérez, je vous prie, fi on tt*au- quil retrancha dans rédition de 

râpas plus de rjûfon d'attribuer ce 1685, 
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nité , poiirroient être atteints de cette maladie , fans 
recevoir en même temps avec elle tous les maux 
dont elle eft naturellement accompagnée ? Et cer- 
tainement la profiifion 9 & les autres mauvaifes ha- 
bitudes , fuivent de près les richeffes exceflîves : elles 
marchent , pour ainfl dire , fur leiurs pas , & par leur 
moyen elles s'ouvrent les portes des villes & des 
mailbns, elles y entrent, & elles s y éiabliffent. Mais 
à peine y ont-elles féjourné quelque temps, qu'elles 
y font leur nid, fuivant la penfée des Sages, & tra- 
vaillent à fe multiplier. Voyez donc ce qu'elles y 
produifent. Elles y engendrent le Fafte & '^ la Mol- 
leffe, qui ne Ibnt point des enfans bâtards, mais leurs 
vraies & légitimes produûions* Que fi nous laiffons 
une fois croître en nous ces dignes enfans des Ri- 
cheffes ; ils y auront bientôt fait éclorre Tlnfolence, 
le Dérèglement, FEffronterie, & tous ces autres im- 
pitoyables Tyrans de l'ame. 

Si-tôt donc qu un homme , oiibliant le foin, de la 
Vertu , n'a pliis d'admiration que pour les çhofes fri- 
voles & périffables ; il faut de néceffité que tout ce 
que nous avons dit, arrive en lui : il ne faiuroit plus 
lever les yeux pour regarder au deffus de foi, ni 
rien dire qui paffe le commun : il fe fait en peu de 
temps une corruption générale dans toute fon ame. 
Tout ce qu'il avoit de noble & de grand fe flétrit 
& fe féche de foi-même , & n'attire plus que le mé- 
pris. 

Et comme il n'efl: pas poffible, qu\m Juge, qu'on 
a corrompu, juge fainement & fans paffiôn cle ce 
qui eft jiifte & honnête ; parce qu'un elprit ^"s'eft 
laiffé gagner aux préfens, ne connoit de jufte & 
d'honnête que ce qui lui eft utile : comment vou- 
drions-nous que dans ce temps, où la corruption 
règne fur les mœiurs & fur les eiprits de tous les 



9. Et les autres mfiuvaifes hahitu» 10. La MoîUJfe.'^ UAnogtUÊ€€^ 
des!) Et la Molicjfe, TOLLIUS. TOILIVS» 
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hommes; " où nous ne fongeons qiia attraper la 
fiicceffion de celiii-ci; qu'à tendre des pièges à cet 
autre, pour nous feire écrire dans fon teftament; 
qii a tirer un infâme gain de toutes chofes , vendant 
j)our cela jufqu à notre ame , miférables efclaves de 
nos propres paffions : comment , dis-je , fe pourroit- 
il faire, que dans cette contagion générale, il fe 
trouvât un homme fain de jugement, & libre de 
paifion ; qui n étant- point aveuglé ni féduit par la- 
mour du gain , put difcerner ce qui eft véritable- 
ment grand & digne de la poftérité ? En un mot, 
étant tous faits de la manière que j'ai dit , ne vaut- 
il pas mieux quun autre nous commande, que de 
demeurer en notre propre puiflance : de peiu* que 
cette rage inlàtiable d'acquérir, comme un Furieux 
qui a rompu fes fers , & qui fe jette fur ceux qui 
Tenvironnent ,' n'aille porter le fen aux q^iatre.côins 
de la Terre ? Enfin , lui dis-je , c'eft l'amour du lu- 
xe qui eft caufe de cette fainéantife, où tpus les 
Eiprits, excepté un petit nombre, croupiffent au- 
jourd'hui. En effet, fi nous étudions quelquefois, 
on peut dire , que c'eft comme des gens qui relè- 
vent de maladie , pour le plaifir , & pour avoir lieu 
de nous vanter ; & non point par une noble émula- 
tion , & pour en tirer quelque profit louable & fo- 
lide. Mais c'eft affez parié là-deffus. Venons main- 
tenant aux paffions , dont nous avons promis de foi- 
re un Traité à part. Car, à mon avis, elles ne font 
pas un des moindres ornemens du Difcours , fur-toût 
pour ce qui regarde le Sublime. 

ïi. Où nous ne fongeons gu*à at- moyens dont on fe fervoit alorS 
traper la fucceffîon de celui - ei,] Le pour avancer la mort de ceux doilt 
Grec dit quelque chofe de plus on attêndoit la fucceilion ; on voit 
atroce : oà l'on ne fonge qu'à hâter afTez d*exemples de cette horrible 
td mort de celui-ci, &c. dxtiùTçtau coutume dans les Satires des An- 
^n^m^amrm. U a égard aux «iens. D acier. 

I... 
il) 
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JR.ÉF1LEXÎOMS 

CRITIQUES 

SUR QUELQUES PASSAGES 

DE L O N G I N, 

OÙ, par occafion, on répond à pliifieiirs objeftions de 
Mr. Perrault contre Homère & con- 
tre Pindare; & tout nouvellement à la Dis- 
fertation de Mr. le Clerc contre Longin, & 
' à quelques Critiques faites Contre Mr. Racine. 

RÉFLEXION PREMIERE. 

Mais c^ejf à la charge , mon cher Tcnntîanus , que nous 
reverrons enfemble exaSement mon Ouvrage , 6* que 
vous rnen dirè:;^ votre fentinient avec cette Jincérité 
que nous devons naturellement à nos Amis. P A •- 
ROLES de Longin, C H A P. I. 

T 

3LA o n g I n nous donne ici par fon exemple un 
des plus importans préceptes de la Rhétorique ; qui 

JLVé F l e X. L Mr. Perrault, il étoit grand admirateur , & aux 
de 1* Académie Françoife , avoir ouvrages defquels il reconnoifToit 




plus 

nés. Quoique Mr, Dcspreaux n*y peu piqué contre Mr. Perrault, & 

eut pas été beaucoup ménagé , il ce n*étoit pas fans raifon, puifque 

ne s étoit vengé d*apord que par ce dernier avoit affeâé de ne le 

quelques «Epigrammes contre TAu- point nommer dans fes Dialogues» 

teur de ces Dialogues, & n*avoit en parlant de la Tragédie, quelque 

aucun deffein d*y répondre dans avantage qu*il eût pu tirer contre 

les formes. Cependant, bien des les Anciens, de l'exemple de cet 

gens le follicitoient de prendre en illuftre Moderne. Mais ce quiache- 

main la défenfe des Anciens, dont va de déterminer M. Despreauz à 
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e& de confiilter nos Amis fur nos Ouvrages, & de 
les accoutumer de bonne-heure "à ne nous point flat- 
ter. Horace 8c Qvintilien nous don- 
nent le même confeil en plufieurs endroits ; & Vau- 
<^ £ L A s 9 le plus fage , à mon avis, des Écrivains 
de notre Langue , confeffe , que c eft à cette falu- 
taire pratique qu'il doitce qu'il y a de meilleur dans 
{es Écrits. Nous avons beau être éclairés par nous- 
mêmes : les yeux d'autnii voyent toujours plus loin 
que nous dans nos défauts ; & un Efprit médiocre 
fera quelquefois appcrcevoir le plus habile homme 
.d'ime méprife qu'il ne voyoit pas. On dit, que 
Malherbe confultoit fur (es Vers jufqu'à l'o- 
reille de fa Servante ; & je me ibuviens, que M o - 
.L I E R E m'a montré auflî plufieurs fois ^ une vieil- 
le Servante qu'il avoit chez lui , à qui il lifoit , di- 
foit-il, quelquefois {es Comédies; & il m'affuroit, 
que lorfque des endroits de plaifanterie ne f avoient 
point frappée, il les corrigeoit; parce qu'il avoit 
plufieurs fois éprouvé fur fon Théâtre, que ces en- 
droits n'y réuflîflbient point. Ces exemples font un 
peu finguliers ; & je ne voudrois pas confeiller à 

liv 

oroidre la plume , fut un mot de tiques de notre Auteur, une Differ- 
ÎVfr. le Prince de Conti, fur le taùon en forme de Lettre, que M, 
iilcnce de notre Auteur. Ce grand H u e t , ancien Evêque d'Avran- 



Prince, voyant qu'il ne répondoit ches , écrivit à Mr. Perrault , au 
point au Livre des Pafallèles, dit mois d'Oftobre , 1691. & dans la- 
un loùr, quHl vouloit aller à l'Aca- quelle ce favant & illuftre Prélat 



dans la- 
■e Prélat 

demie Frahçoife écrire fur la place réfute , d'une manière également 

de Mr.- Despreaux : Tu Dors, vive & judicieufe, le Livre desPa- 

^ R u T u s î . t rallèles. Cette Lettre a été inférée 

Mr. Despreaux ayant donc ré* dans un Recueil deÉDiiTertations, 

folu d'écrire contre Mr. Perrault, imprimé à Paris, en 1712. 

prit le pJarti ji'employer mie^ues i. Une vieiiU Servantt,] Nommée 

paifages de Longin poiu* lervir de La F o r £ s t. Un jour Molière» 

Texte à fes Ré^exions critiques : pour éprouver le goût de cette Ser- 

voiûant faire paraître , qu*il ne ré- vante , lui lut quelques Scènes 

pondoit à fon Adverfaire que par d'une Comédie qu'il difoit être de 

occaiion. Il les comp^fa en 1693. lui , mais qui étoit de Brécourt, 

étant âgé de 57. ans, & les publia Comédien. La Servante ne prit 

l'année fuivante. Charles point le change ; & après en avoir 

Perrault mourut au mois de ouï quelques mots, elle foutint, 

IVIai, 170J. âgé de 77. ans. que fon Maître u'avoit pas fait 

Ilfautjoixidre aux Réflexions cri- cette Pièce. 
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tout le monde de les imiter. Ce qiii eft de cert^iti^ 
c'eft que nou5 ne'faurions trop confulter nos Amis. 

U paroît néanmoins , que Mr^. Perrault n'efl pas 
de ce fentiment. S'il croyoit fes Amis , on ne les 
verroit pas tous Iqs jours dans le monde nous dire, 
comme ils font : 5,M. Perrault eft de mes amis , & 
,,c'eft un fort honnête Homme : je ne fais pas, com- 
i^ment il s'eft allé mettre en tête de heurter fi lour- 
jjdemènt la Raifon , en attaquant dans fes Parallèles 
5,tout ce qu'il y a de Livres anciens eftimés & efti- 
^^mables. Veut-il perfuader à tous les hommes, que 
^depuis deux mille ans ils n'ont pas eu le fens corn- ' 
,5mim ? Cela fait pitié. Aûffi le garde-t-il bien de 
5,nous montrer (es Ouvrages. Je fouhaiterois , qu'il 
„fe trouvât quelque honnête homme , qui lui vou- 
,,lut fur cela charitablement ouvrir les yeux. 

Je veux bien être cet homme charitable. Mr, 
Perrault m'a. prié de fi bonne grâce lui-même de lui 
montrer fes erreurs , qu'en vérité je ferois confcience 
de ne lui pas donner fur cela ^lelque fatisfaftion. 
J'efpére donc de lui en faire voir plus d'une dans le 
cours de ces Remarques. C'eft la moindre chofe 
que je lui dois , poiu* recbnnoître les grands fervices 

3uefeu M. ^ fon frère Iç Médecin m'a, dit-il, re»- 
us, en me guériflant de deux grandes maladies. 
3 U eft certain pourtant, que M. fon frère ne fut 
Jamais mon Médecin. 4 U eft vrai que , lorfque j'é- 
tois encore tout jeune , étant tombé malade d'une 
fièvre affez peu dangereufé , 5 u|^ de mes Parentes 
chez qui p logeois, & dont il étoit Médecin, me 
l'amena , & qu'il fiit appelle deux ou trois fois en 



1, Son frère le MédecinJ] Claude qu^étant encore tout jeune , une de 

Perrault , de rAcadémie des Scien- mes Parentes ehe^ qui je logeois , & 

ces* • dont il étoit Médecin, me l'amena mal^ 

ChANG. 3. Il eft etrtain pour- gré moiy & me força de U confuîter 

tant,') Première Édition de 1694. fur une difficulté &c. 

La vérité eft pourtant, ^, Une de mes Parentes,) La Belle- 

Chakg. 4. Il eft vrai que, lors^ Sœur de notre Auteur, vcuye de 

^ttt &C.} Même Édition : il eft vrai, Jérôme Boiteau, fon frère ûné. 
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confultation par le Médecin qiii avoit foin de moi. 
Depuis , c eft-àdire , trois ans après, cette même Pa- 
rente me l'amena une féconde fois , & me força dé 
le confidter fur une difficulté de refpirer , que j avois 
alors , & que j'ai encore. Il me tâta le pouls , & 
me trouva la nevre , que fûrement je n'avois point. 
Cependant il me confeilla de me faire faigner du pied, 
remède aflez bizarre pour Tafthme dont j'étois me- 
nacé. Je fiis toutefois afTez fou pour, faire fon or- 
donnance dés le foir même. Ce qui arriva de cela,, 
c'eft quema difficulté de refpirer ^ ne diminua point; 
&que le lendemain ayant marché mal-à-propos, le 
pied m'enfla de telle forte, que j'en fiis trois femaines 
dans le lit. C'efWà toute la cure qu'il m'a jamais 
faite , que je prie Dieu de lui pardonner en l'autre 
Monde. 

Je n'entendis plus parler de lui depuis cette bel- 
le confultation , finon lorfque mes Satires parurent, 
qu'il me revint de tous côtés , que , 7 fans que j'en 
aie jamais pu {a^oir la raifon, il fe déchaînoit à 
outrance contre moi ; ne m'accufant pas Amplement 
d'avoir écrit contre des Auteurs , mais d'avoir gliflë 
dans mes Ouvrages des chofes dangereufes, & qui 
regardoient l'État. Je n'apprèhendois guère ces ca- 
lomnies, mes Satires n'attaquant que les méchans Li- 
vres-, & étant toutes pleines des louanges du Roi, 
& ces louanges même en faifant le plus bel orne- 
ment. Je fis néanmoins avertir M. le Médecin, qu'il 
prît garde à parler avec im peu plus de retenue: 
mais cela ne fervit qu'à l'aigrir encore davantage* 
Je m*en plaignis même alors à Mr. fqn frère l'Aca- 
démicien, qui ne me jugea pas digne de réponfe. 
J'avoue, que c'eft ce qui me fit faire dans mon Art 
Poétique la métamorphofe du Médecin de Florence en 

Iv 

c H A K G. 6. ' Ne diminua poîntS) jamais pu favoir la raifon^ Qts IllOtS 

Même Edition: Augmenta confiai- furent ajoutés dans la féconde é A* 

Tobkment, tion en 1701. 

Cran G. 7. Sans que fin miç 



138 I. R E F L E X I O N 

Architede : vengeance affez médiocre de toutes les 
infamies que ce Médecin avoit dites de moi. Je ne 
nierai pas cependant » qu il ne fut Homme de très- 
grand mérite , ^ & fort favant , fur^tout dans lés ma- 
tières de Phyfique. Meffieurs de l'Académie des 
Sciences néanmoins ne conviennent pas tous de lex- 
cellence de fa Traduûion de V i T R u v E , ni de 
toutes les chofes avantageufes que Mr. fon frère rap- 
porte de lui. Je puis même nommer 9 im des plus 
célèbres de TAcadémie d'Architeftiure , qui s'offre dô 
lui foire voir', *° quand il voudra , papier fur table, 
que c'eft le defTein du fameux ^^ Mr. le Vau., 
^l'on a fuivi dans la façade du Louvre ; & qu'il n'eft 
point vrai , que ni ce grand Ouvrage d'Architeôu- 
re , ni rObfervatoire , ni l'Arc de Triomphe , foient 
des Ouvrages d'im Médecin de la Faculté. C'eft 
une quefelle que je leur laiffe démêler entreux, 
^^ & oii je déclare que je ne prends aucun intérêt; 
mes vœux même, fi j'en fais quelques - uns ,' étant 
pouf le Médecin. Ce qu'il y a de vrai , c'eA que 
ce Médecin étoit de même goût que Mr. fon Frère 
fur les Anciens , & qu'il avoit pris en haine , auili- 
bien que lui 9 tout ce qu'il y a de grands Perfonna- 
^es dans l'Antiquité. On aifure , que ce fiit lui qui 
jcompofe cette belle Définfi de V Optra d'Alceficy oii 
voulant tourner Euripide en ridicule , ïl fit ces 
étranges bévues , que Mr. Racine afi bien re- 



a 

ChAng. 8. Et fort lavant y fuf firativtmemt, &,; dans Tédidon de 
$out dans le matières de Phyfiquc,') ' 1694* 
Addition faite en 1701. 11. M, le Fau,] LouïsLcVau» 




Ï6S9. 

dont il eft parlé dans la Remar- qu*ên 1670, qu'il mourut âgé de 
que II. 5 S. ans , pendant qu'on travailloit 

S* Mr. d'Orbay ne mourut pas en à la façade du Louvre. 
1689. puifque Mr. Despreaux en Chang. 12. Et où je déclare que 
parle, ici comme d'un homme plein je ne prends ^q,'^ Ces mots, &ceux 
-de vie en 1693* Du Montez l. qui fuivent, jufciu*à la fin de la 

C H A N G. 10. Qiufnd il voudrai) Phrafe, furent ajoutés dans Tédi- 
Après ces mots , il y avoit : démon* tion de 1701. 
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levées dans la Préface de (on Iphigenie. Ceft donc 
de lui, & *3 d'un autre Frère encore qu'ils avoient, 
grand ennemi comme eux, de Platon , d'Euripide , & 
de tous les autres bons Auteurs , que j'ai voulu par- 
ler, quand j'ai dit, qrfil y avoit de la bizarrerie d'es- 
prit dans leur famille, que je reconnois d'ailleurs pour 
une famille pleine d'honnêtes gens , & 6i\ il y en a 
même plufieiirs , je crois , qui fouffirent Homère & 
Virgile. 

On me pardonnera , fi je prends encore ici Toc- 
cafion de défabufer le Public d\me autre fauffeté, que 
Mr. Perrault a avancée dans la Lettre bourgeoife qu'il 
m'a écrite, &: qu'il a ^ fait imprimer; où il prétend 
qu'il a autrefois beaucoup fervi à ^4 un de mes Frè- 
res auprès de Mr. C o L B E R T , pour lui faire avoir 
l'agrément de la Charge de Contrôleur de l'Argen* 
terie. Il allègue pour preuve , que mon Frère , der 
puis qu'il eut cette Charge , venoit tous les ans lui 
rendre une vifite , qu'il appelloii de devoir , & non 
pas d'amitié. Ceft une vanité, dont il eft aifé de 
faire voir le menfonge ; puifque mon Frère mourut 
dans l'annéie qu'il obtint cette Charge , qu'il n'a pos- 
fédée, comme tout le monde fait, que quatre mois; 
& que même, en confidération de ce qu'il n'en avoit 
point joui, .^5 mon autfe Frère y pour qui nous ob^ 
tinmes l'agrément de la même Charge, ne paya point 
le marc d'or , qui montoit à une fomme affez confi- 
dérable. Je fuis honteux de conter de fi petites cho- 
fes au Public: mais mes Amis m'ont fait entendre, 
que ces reproches de Mr. Perrault regardant Thon-' 
neur , j'étois obligé d'en faire voir la feuffeté. 

i'^,D*un autre Frère qu^ils avoUnt,) tre Auteur vient de parler, & qu'il 

PierrePerrault, Receveur attribue à Mr. Perrault le Médecin. 

Général des Finances en la Gêné- ^^ ^^ ^^^ ^^^^^^ ^ Gilles 

«hte de Pans-, cui a traduit en ^^"1^^^^ ^e l'Acaiémie Fran- 

François lePoeme de la5«ccA/arariftf. ^.i ti «,«,1,,,* *.« T/;An 

11 a auffi compoféun Traité delW Ç^^^^' ^^ "*°"^«' ^'^ ^^' 

gine des fontaines, &c. Ceft lui, 15- Mon autre Frare.) Pierre 

3it-on, qui avait compofé l^Dé- B oïl ï: A u d e P uimori n, 

fenfe de l'Opéra d'Alce/e, dont no- mort en 16S3. H^ de 58. ans. 
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RÉFLEXION IL 

Notre cjprit, mtmt dans It Sublime^ a bèfoin d*une 
mithodc ^ pour lui enfilgner à ne dire que ce quil 
faut ^ & â le dire en fon lieu, PAROLES de 
Longin^ Chap. IL 



%^ 



ela eft fi vrai, que le Sublime hors de fon lieu, 
non feulement n'eft pas ime belle chofe, mais de- 
vient quelquefois ime grande puérilité. C'eft ce qui 
eft arrivé a ScuDERi Hès le commencement de 
fon Poëme dUAlaric , lorfqu il dit : 

Je chante le Vainqueur des Vainqueurs de la Terre* 

Ce Vers eft affez noble , & eft peut-être le mieux 
tourné de tout fon Ouvrage : mais il eft ridicule de 
crier fi haut , & de promettre de fi grandes chofes 
dès le premier Vers. VIRGILE auroit bien pu 
dire , en commençant fon Êneide : Je chante ce fa^ 
meux Héros , fondateur d'un Empire qui s^ejl rendu 
maître de toute la Terre. On peut croire , qu'un auffi 
grand Maître que lui auroit aifément trouvé des ex- 
preffions, pour mettre cette penfée en fon jour. Mais 
cela auroit fenti fon Déclamateur. Il s'eft contenté 
de dire: Je chante' cet Homme rempli de piété y qui 
apris bien des travaux , aborda en Italie, Un exor- 
de doit être fimple & fans afFeâation. Cela eft auffi 
vrai dans la Poëfie que dans les Difcours oratoires : 
parce que c*eft ime règle fondée fiu: la Nature , qui 
eft la même par-tout ^ & la comparaifon du fi:ont> 
fpice d'un Palais , ^ que Mr. Perrault allègue pour 
défendre ce Vers de XAlaric , rfeft point jufte. Le 
frontifpice d'un Palais doit être orné, je Favoue; 
mais l'exorde n eft point le frontifpice d'un Poëme, 
C'eft plutôt une avenue, ime avant-cour qui y con- 



R â F L E X. IL I. Que Mr. Perrault allégué,) Tome 5.. de Tes Parai'- 
lèles, pag. 267. & fuivantert. 
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duit, & doii on le découvre. Le frontirpice fait 
une partie effentielle du Palais , & on ne le fauroit 
ôter qu'on n en détruife toute la fymmetrie. Mais 
un Poëme fubfiftera fort bien fans exorde ; & mê- 
me nos Romans, qui font des efpèces de Poèmes, 
n ont poiqt d'exorde. 

Il eft donc certain, quim exorde ne doit point 
trop promettre î & c'eft liir quoi j'ai attaqué le Vers 
âAlaric , à l'exemple d'H o R a C E , qui a auffi at- 
taqué dans le même fens le début du Poëme d'un 
Scuderi de fon temps , qui commençoit par 

Fortunam Priami cantabo , & nohiU btllum : 

Je chanterai les diverfes fortunes de Priame, & 
toute la noble guerre de Troye " . Car le Poëte , 
par ce début , promettoit plus que l'Iliade & TOdys- 
lée enfemble. Il eft vrai , que par occafion Horace 
fe moque au)lS fort plaifamment de l'épouvantable 
oiivertiure cle bouche , qui fe fait en prononçant ce 
futur cankibo : mais au fond c'efl de trop promettre 
qu'il accufe ce Vers. On voit donc , ou fe réduit la 
critique de Mr. Perrault , qui fuppofe que j'ai accufé 
le Vers d'Alaric d'être mal tourné, & qui na enten- 
du ni Horace , ni moi. Au refte , avant que de fi- 
nir cette Remarque , il trouvera bon que jç lui ap- 
prenne qu'il n'eft pas vrai que Va de cano^ dans ^r- 
ma virumqîic cano , fe doive prononcer comme Xà de 
cantàbo; & que d'efl une erreur qu'il a fucée dans 
le Collège, où Ton a cette mauvaife méthode de 
prononcer les brèves dans les Diffyllabes Latins, 
comme fi c'étoient des longues. Mais c'eft un abus 

2ui n'empêche pas le bon mot d'Horace. Car il a 
crit poiur des Latins , qui favoient prononcer leur 
Langue , & non pas poiu: des François, 
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I4Z III. REFLEXION 

RÉFLEXION IIL 

// était enclin natunUcmcnt à reprendre les vices des auy 
très y quoi qu aveugle pour fis propres défauts. Pa- 

R o L E S de Longin, C H A P. IIL 

1 n'y a rien de plus inlupportable qu\m Auteur mé- 
diocre, qui ne voyant point fes propres défauts, veut 
trouver des défauts dans tous les plus habiles Ecri- 
vains. Mais c'eft encore bien pis, lorfqu'accufant ces 
Écrivains de fautes , qu'ils n'ont point iàites , il feit 
lui-même des fautes , & tombe dans des ignorances 
groffieres. C'eft ce qui étoît arrivé quelquefois à 
Timée , & ce qui arrive toujours à Mr* Perrault, 
ï II commence la cenfiu-e qu'il fait d' H o M E R e 
par la chofe du monde la plus fauffe , qui eft , que 
beaucoup d'excellens Critiques foûtiennent , quïl n'y 
a jamais eu au monde un homme nommé Homère , 
qui ait compofé VlUade &LVOdyJfeey & que ces deux 
Poëmes ne font qu'une colledion de petits Poèmes 
de difFérens Auteurs, qu'on a joints enfemble. II 
n*eft point vrai , que jamais perfonne ait avancé , au 
moins fur le papier, une pareille extravagance: & 
E L ï E N , que Mr. Perrault cite pour fon garant, dit 
pofitivement le contraire, comme nous le fer©ps 
voir dans la fuite de cette Remarque. 

Tous ces excellens Critiques donc fe réduifent à 
feu Mr. ^ l'Abbé d'A u B i G N A c , qui avoit , à ce 
que prétend Mr. Perrault, préparé des Mémoires pour 
prouver ce beau paradoxe. J*ai connu Mr. l'Abbé 
d'Aubignac. Il étoit homme de beaucoup de mérite, 
& fort habile en matière de Poétique , bien qu'il fût 
médiocrement le Grec. Je fuis fïir , qu'il n'a jamais 
conçu un iî étrange deflein , à moins qu'il ne l'ait 

R É F L £ X. III. I. Il Commence U 2. VÀhhciPAuhiznac,) Auteur ic 
cenfure. . . . d*Homere.'\ Parallèles U Pratique du Théâtre. 
de M. Perrault,Tome III. pag. 33. ' 
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conçu les dernières années de fa vie , oii Ton fait 
qu'il étoit tombé en une efpèce d'enfance. U favoit 
trop 5 qu'il n'y eut jamais deux Poèmes ii bien fiiivis 
& fi bien liés , que Tlliade & TOdyflée , ni oii le 
même génie éclate davantage par tout, commç tous 
ceux qui les ont lus, en conviennent. Mr. Perrault 
prétend néanmoins , qu'il y a de fortes conjeftures 
pour appuyer le prétendu paradoxe de cet Abbé : 
& ces fortes conjeftiu-es fe réduifent à deux; dont 
fune eft, qu'on ne fait point la Ville qui a donné 
iiaiflance à Homère. L'autre eft , que fcs Ouvrages 
s'appellent , Rhapfodies , mot qui veut dire un ama« 
de chanfons coufues enfemble : d'où il conclut , que 
les Ouvrages d'Homerè font des pièces ramaffées de 
différens Auteurs; jamais auam Poëte n ayant inti- 
tulé, dit-il, ks Ouvrages, Rhapfodies. Voilà d'é- 
tranges preuves. Car pour le premier point , com- 
bien n avons-nous pas d'Écrits fort célèbres, qu'on 
ne foupçonne point d'être faits par plufieurs Écri- 
vains aifférens : bien qu'cîfi ne fâche point les Villes 
oit font nés 3 les Auteurs , ni même le temps où ils 
vivoient? témoin QuiNTE-CuRC E, Petrok 
N E , &c. A l'égard du mot de Rhapfodies, on éton- 
neroit peut-être bien Mr. Perrault, fi on lui faifoit 
voir, que ce mot ne vient point de i^ynut , qui figni- 
lîe: joindre, coudre enfemble: mais de /^/sîe^, qui 
veut dire une branche , & que les Livres de llliade 
& de rOdyflee ont âé ainfi appelles , parce qu'il y 
avoit autrefois des gens qui les chantoient, une 
branche de Laurier à la main , & qu'on appelloit à 
caufe de cela les Chantres de la branche. * 

La plus commime opinion pourtant eft, que ce 
mot vient de iiimi^ '^sù^^ & que Rhapfodie veut dire 
im amas de Vers d'Homère qu'on cfaântoit ; y ayant 

C H A K G. 3* ht* Auititrt*y Leurs Auteurs, dans U première édition 
faite en 1694. 
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des gens qui gagnoient leur vie à les chanter, 8c 
non pas à les compofer, comme notre Cenfeur fe 
le veut bizarrement perfuader. Il n'y à qu'à lire 
fur cela Euftathius. Il neft donc pas furprenant, 
qu'aucun autre Poëte qu'Homère n'ait intitulé fes 
Vers Rhapfodies , parce qu il n*y â jamais eu 4 pro- 
prement, que les Vers d'Homère qu'on ait chan-^ 
tés de la lorte. Il paroît néanmoins , que ceux 
qui dans la fuite ont fait de ces Parodies , qu'on ap- 
pelloit Centons d'Homère "*, ont auffi nommé ces 
Çentons Rhapfodies : & c'eft peut-être ce qui a ren- 
du le mot de Rhapfodie odieux en François , où il 
veut dire un amas de méchantes pièces recoufues. 
Je viens maintenant au paffage d'Elien, que cite Mn 
Perraidt : & afin qu'en fàifant voir fa méprife & fa 
mauvaife foi fur ce paflage , il ne m'accufe pas , à 
fon ordinaire, de lui impofer, je vais rapporter fes 
propres mots. î Les voici: £ lien y dont U témoigna^ 
ge nejl pas frivole , dit formellement , que r opinion des 
anciens Critiques étoit , quMomere riavoit jamais coni" 
pofe V Iliade & l ^Odyffee que par morceaux , fans uid^ 
(é dedeffein; & qujlnavoit point donné d^autrelnoms a 
ces diyerfes parties , quil avoit coxiipofees fans ordre Gr 
fans arrangement , dans la chaleur de fon imagination^ 
que Us noms des matières dont il traitoit: quil avoit 
intitulé: La Colère d'Achille, le chant qui a depuis été 
le premier Livre de r Iliade : Le Dénombrement des 
Vaiffeaux , celui qui e/l devenu le fécond I^ivre : Le 
Combat de Paris & de Ménelas , celui dont on a fait 
U troijiemc ; 6* ainfi des autres. Il ajoute , que Ly ^ 
C U RGU E de Lacédémone fut U premier qui apporta 

dUùnie 
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d^Ionic dans la Grèce ces divtrfts parues fiparées les 
unes des autres ; & que ce fut P I Si S T k^A T £ qui 
les arrangea canimt je viens de dire , 6* qui fit les deux 
Poèmes de V Iliade & de rOdyjJee ^ en la manière que 
nous les voyons aujourd^hUi^ de vingt^quatre Livres cho" 
cune ; en V honneur des vingt-quatre lettres de rAlpha^t 
bet^ 

A en juger par la hauteur dont Mr. Perrault éta- 
le ici toute cette belle érudition, pourroit-on Soup- 
çonner, qu'il ny a rien de tout cela dans Elien? 
Cependant il efl très-véritable , qu*il n y en a pas un 
mot : Elien ne difaitt autre chofe, finon que les Œu- 
vres d'Homère, qu'on avoir complettes en lonie, 
ayant couru d'abord par pièces détachées dans la 
Grèce , oii on les chantoit fous différens titres , elles 
fiirent enfin apportées toutes entières d'Ionie par Ly- 
curgue , & données au Public par Pififtrate qui les 
revit. Mais pour faire voir que je dis vrai, il 
feut rapporter ici ^ les propres termes d'Elien : Les 
Poéjies d" Homère , dit cet Auteur , courant d"* abord en . 
Grèce par pïïus détachées^ étoient chantées che:^ les an^ 
ciens Grecs fous de certains titres quils leur donnoient. 
Vune s'appelloit: Le Combat des Vaiffeaux: Vautre, 
Dolon furpris: Vautre y La Valéiu: d'Agamemnon: 
Vautre y Le Dénombrement des Vaiffeaux: Vautre', 
La Patroclée: Vautre, Le Corps d*Heftor racheté: 
Vautre , 'h^ Combats faits en l'honneur de Patrocle: 
Vautre, Les Sermens violés. Cejl ainfi à peu près 
que fe dijiribuoit V Iliade. Il en itoit de même des par^ 
Vies de l Odyffie; Vune sappelloiti Le Voyage à Py- 
le : Vautre^ Le Paffage à Lacédémone , TAntre de 
Calypfo , le Vaiffeau , la Fable d'Alcinous y le Cy- 
clope , la Defcente aux Enfers , les Bains de Circé , 
le Meiurtre des Amans de Pénélope , la Vifite ren- 
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due à Laërte dans fon champ , &c* Lycurgu$ Lacl^ 

dlmànitn fut U premier^ qui venant d*lonu apporta 
ajji[ tard en Grèce toutes les (Buvres complettes d^Ho-^ 
mère ; & Pijifirau les ayant ramajpes enfemble dans un 
volume ^ fut celui qui donna au Public P Iliade &. fO" 
dyJfUe en Imitât que nous les avons. Y a<-t*il là un 
feul mot dans . le, fens que lui donne Mr. Perrault ï 
Oii Elien dit-il formellement 9 que l'opinion des an* 
ciens Critiques étoit, qu Homère n'avoit compofé 
Filiade & rOdyttëe que par morceaux 2 & qu'il n*ai- 
voit point donné d^autres noms à ces diverfes par* 
ties , qu'il avoit compofées fans ordre & fans arran- 
gement , dans la chaleur de fon imagination ^ que les 
noms des matières dont il traitoijt ? £ft-il feulement 
parlé là de ce qu'a &it ou penfé Homeré en compo* 
tant fes Ouvrages ? Et tout ce qu'Elien avance ne 
regarde*t-il pas amplement ceux qui chantoient en 
Gfrece les Poëfies de ce divin Poète , & aui en ùl*' 
voient par cœur beaucoup de pièces détachées ^ aux** 
quelles ils donnoientles noms qu'il leur plaifoit; ces 
pièces y étant toutes , long*temps même avant l'arri^ 
vée de Lycurgue ? Où eft-il parlé , que Picrate fit 
illiade & rOdyfîée? Il< eft vrai, que le Tiaduâeut^ 
Latin a nlis confiât. Mais outre que conficit en cet 
endroit ne veut point dire fo ^ mais ramaffa ; cela 
eft fort mal traduit; & il y a dans le Grec iiei^mf 
t^i iignifie, les montra^ les fit voir au Public^ Enfîn^ 
bien foin de faire tort à la gloire d'Homère, y a-t-il 
rien de plus honorable po^ lui que ce paflage d'E^* 
lien, où Ton voit, que les Ouvrages de ce grand 
Poète avoîfent d'abord couru en Grèce dans la bou- 
che de tous les Hommes , qui en fàifoient leurs dé- 
lices , & fe les apprenoicnt les uiis aux autres ; & 
qu'enfuite ils forent donnés complets au Public par 
im des plus galans hommes de fon fiede , je veux 
dire par Pifimate » celui qui fe rendit maître ^ d'A^ 

C K A H e. 7. D*AtktfusJ) £h la viiit d'Aiheau dans rÉdition de 1694. 
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tkenes ? Eustathius cite encore , outre Pî- 
fiftrate , ^ deux des plus 9 fameux Grammairiens dV 
lor$, qui contribuèrent, dit-il, à ce travail; de for- 
te qu'il n'y a peut - être point d'Ouvrages de TAnti- 
quité qu'on foit fi fur d'avoir complets & en bon or- 
dre , que l'Iliade & l'Odyflëe. Ainfi voilà plus de 
vingt bévues que Mr. Perrault a faites fiir le feiil pas- 
fiige d'Elien. Cependant c*eft fur ce paflage qu'il 
fonde toutes les abfurdités qu'il dit d'Homère; pre- 
nant de là occafion de traiter de haut en bas l'un 
des meilleurs Livres de Poétique, qi!i du confente- 
ment de tous les habiles gens , ait été fait en notre 
Langue; c'eft - à - favoir , le Traite du Poème Épique 
du Père LE BossU; & oii ce favant Religieux 
fait fi bien voir l'imité , la beauté , & l'admirable 
conftniâion des Poèmes de l'Iliaip , de l'Odyffée, & 
de TEnéïde. Mr. Perrault, fans fe donner la peine 
de réfiiter toutes les chofes folides que ce Père à 
écrites fur ce fujet , fe contente de le traiter d'hom- 
me à chimeros & à vifions creufes. On me permet- 
tra d'interrompre ici ma Remarque, pour lui deman- 
der, de quel droit il parle avec ce mépris d'un Au- 
teur approuvé de toat le mcfnde ; lui , qui trouve fi 
mauvais, que je me fois moqué de Chapelain 
& de C o T I N , c'eftà-dire , de deux Auteurs uni- 
verfellement décriés ? Ne fe fouvient-il point , que 
le P. le Boffu eft un Auteur moderne, & un Au- 
teur moderne excellent? Affurément il s'en fou- 
vient , & c'eft vraifemblablement ce qui le lui rend 
infupportable. Car ce n'eft pas Amplement aux An- 
ciens qu'en veut Mr. Perrault; c'eft à tout ce qu'il 
Îr a jamais eu d'Écrivains d'un mérite élevé dans tous 
es fiecles, & même dans le nôtre ; n'ayant d'autre 
but que de placer , s'il lui étoit pofîible , fur le Trô- 
ne des Belles-Lettres^ fes chers amis les Auteurs 

1) 
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médiocres» afin d'y trourer ùl place avec eux. Ceft 
dans cette vue, ^^ qu'en fon dernier Dialogue, il a 
fait cette' belle Apologie de Chapelain , Poète à la 
vérité un peu dur dans {es exprèflions, & dont il 
ne fait point , dit-il y fon Héros , mais qu'il trouve 
poiurtant beaucoup plus fenfé qu'Homère & que Vir- 
gile , & qu'il met du moins en même rang que L £ 
Tasse; affeÔant de parler de la JerufaUm délivrée 
& de la Pucclle , comme de deux Ouvrages moder- 
nes , qui ont la même caiife à foutenir contre les 
Poèmes anciens. 

Que s'il loue en quelques endroits Malherbe, Ra* 
can , Molière , & Corneille , & s^ les met au defTus 
de tous les Anciens; qui ne voit, que ce n'eft qu a» 
fin de les mieux avilir dans la iuite, & pour rendre 
plus complet le triomphe de Mr^ Quinault^ 
qu il met beaucoup au defiiis d'eux , & qui eji , dit-il 
en propres termes , le plus grand Poëte que la France 
ait jamais eu pour le Lyrique^ & pour U Dramatique ^ 
Je ne veux point ici ofFeiîfer la mémoire de Mr. Qui- 
nault ^ qui 9 malgré tous nos démêlés Poétiques , eft 
mort mon Ami. H avoit, je l'avoue, beaucoup d'es- 
prit, & un talent tout particulier poiu- faire des Vers 
ix>ns à mettre en chant. Mais ces Vers n'étoient 
pas d'ime grande force, ni d'une grande élévation; 
& c'étoit leur foiblefie même qui les rendoit d'au- 
tant plus propres " pour le Muficien, auquel ils doi- 
vent leur principale gloire ; puifqu'il ny a en effet 
de tous fes Ouvrages que les Opéra qui ioient recher- 
chés. Encore efl-il bon que les Notes de Mufique 
les accbmpagnent. Car pour ^^ les autres Pièces de 
. Théâtre qu'U a ^tes en fort grand nombre ^ il y a 
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long-temps qu'on ne les joue plus , & on ne fe (bu* 
vient pas même, qu'elles ayent été faites. 

Du refte y il 'eft certain que Mr. Quinault étoit 
un très-honnête homme, & fi modefte, que je fuis 
perfuadé^ que s'il étoit encore en vie, il ne feroir 
gueres moins choqué des louanges outrées que lui 
donne ici Mr. Perrault , que des traits qui font con- 
tre lui dans mes Satires. Mais pour revenir à Ho* 
mère , on trouvera bon , puifque je fuis en train, 
qu avant que de finir cette Remarque , je fkffe en- 
core voir ici cinq énormes bévues, que notre Cen- 
feur a faites en iept ou huit pages , voulant repren* 
dre ce grand Poëte. 

La première eft à la page 72. où il le raille d'a- 
voir, par ime ridicule obiervation anatomique, écrit, 
^dit-il, d§ns le quatrième Livre de l'Uiade * , que Mé- 
nélas avoit les talons à l'extrémité des jambes. Ceft 
ainfi qu'avec fon agrément ordinaire , il traduit un 
endroit très-fenfé & très ^ naturel d'Homère, oii le 
Poëte , à propos du fang qui fortoit de la blefiiire 
de Ménélas, ayant rapporté la comparaifon de fy- 
Toire, qu'jme femme de Carie a teint en couleur de 
pourpre , De même , dit-il j Ménélas , ta cuiffi & ta 
jambe ^ jufquà l* extrémité du talon ^ furent alors tùn^ 
tes de tonjang: 

Talia tibi ^ Menelae ^ fadata funt cruore fcmorA 
SoUda p tibUe , talique pulchri infra* 

Eft -ce là dire anatomiquement , que^énélas 
avoit les talons à llextrêmité des jambes? Et le 
Cenfeur eft-il excufable de n'avoir pas au moins vu 
dans la Verfion Latine , que l'adverbe infra ne fc 
conftruifoit pas avec talus , mais avec Jœdata funt ? 
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Si Mn Perrault vaut voir de ces ridicules obferva-' 
tions anatomiques , il ne faut pas qu'il aille feuille* 
ter riliade : il faut qu'il relife la Pucelle. G'eft là 
qu il en pourra trouver un bon nombre f & entr au^ 
très celle « ci , ou fon cher Mt* Chapelain met au 
rang des agr^ens de la belle Agnès , qu'elle avoit 
les doigts wégaux : ce quil exprime en ces jolis ter* 
tacs; 

On voit hors dts deux huts de fis deux courus manr 

ches 
* Sortir a découvert deux mains longues & blanche^ ^ 
Dont les doigts inégaux ^ mais tout ronds & menus » 
Imitent Vemhonpoint des bras ronds 6* charnus^ 

La féconde béme eft à la page fuivante ^ o^ no- 
tre Cenfeur accufe Homère de n'avoir point fû les 
Arts. Et celaf, pour avoir dit dans le troifieme livre de 
rOdyflfée *, que le Fondeiu», que Neftor fit venir 
pour dorer les cornes du Taureau qu'il vouloit fa- 
crifier , vint aved fon enclume , fon marteau & fe^ 
tenailles. A-t-on befoin , dit Mr. Perrault , d'enclu*^ 
me ni de maneau pour dorer ? Il eft bon premiè- 
rement de lui apprendre , qu'il n*eft point parlé là 
<l'un Fondeur, mais d'un f Forgeron; & que ce For- 
geron, qui étoit en même- temps, & Iç Fpndeiu: & 
le Batteur d'or de 'Ma ville de Pyle, ne venoit pas 
feulement pour dorer les cornes du Taureau , mais 
pour battre l'or dont il les devoit dorer ; & que c*efl 

J>our cela qii*il avoit apporté fes inffaumens, comme 
e Poëte le dit en propres termes , «&•/? ▼• y^rh ù^i- 

^iT«, instrumenta quitus aurum ^ elaborabat. Il pa- 
roît même que ce fut Neftor qui lui foiunit l'or qu'il 



ChAKG. 13. La ville 4e Pyle,^ CrAHG. I4» Elahorahat.'] Fa' 
J*a petite ville de &c. dans les é<ti- (rictf^^^, dans lésinâmes éditions* 
tifons de i6^ & 1701. 



CRIT IQUE* iji 

battit. Q eft vrai 9 qu'il n'avoir pas befoin pour cela 
d'une fort groiTe enclume : âuflî celle quVl apporta 
étoit^Ue fi petite, qu'Homère aifure qu'il la »5 te- 
noit entre (es mzim* Ainfi on voit , qu'Homère a 
parâitement entendu TArt dont il parloit. Mais com-» 
ment juitifierons-nous Mn Perrault, cet homme d'un 
fi grand goût, & fi habile en toute forte d'Arts ^ 
jainfi qu'il s'en vante lui-même dans la Lettre qu'il 
m'a écrite ; comment , dis-je , l'excuferons-nous d*ê- 
tre encore à apprendre que les feuilles d'or^ dont 
on fe fert pour dorer 9 ne font que de 1% extrême* 
ment battu ? . 

La troifieme bévue eft encore plus ridicule. ^^ Elle 
eft à la même page, où il traite notre Poète de 
groffier , davoir fait dire à UlyiTe par la Princefle 
Nauficaa , dans l'Odyffée * quVlU napprouvoU point 
quunc fille couchât avec un homme avant que de l* avoir 
cpoufi. Si le mot Grec , qu'il explique de la forte, 
vouloit dire en cet endroit, coucher ^ la chofe feroit 
encpre bien plus ridicule que ne dit notre Critique^ 
puifque ce mot efi joint , en cet endroit , à un phi<- 
fiel ; & qu'ainfi la Princefle Nauficaa diroit , qiCellè 
napprouye point qu*un4 fiile couche avec plujieurs kom* 
mes avant que d^étre mariée. Cependant c'eft une 
chofe trèsrhonnête & pleine de pudeur qu'elle dit ici 
à UlyfTe. Car dans le defiein quelle a de Tintro* 
duire à la Cour du Roi fon père , elle lui fait en- 
tendre qu'elle va devant prépareir toutes chofes, mais 
qu'il ne &ut pas qu'on la voie entrer avec lui dans 
la Ville , à caufe des ^7 Phéaques , peuple fort mé* 
diiant , qui ne manqueroient pas d^en foire de mau- 
Tais difcours ; ajoutant qu elle n'approuveroit pas elle- 
même la conduite d'ime fille , qiu , ikns le congé de 
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fon père & de ù xntre j firéquentetoit des hommes 
avant que d'être mariée. Ceft ainii que tous les 
Interprètes ont expliqué en cet endroit les mots , 
my^tio-t i»i<ryi<récu^ mifctti hoTiùnibus ; y en ayant même 
q^i ont mis à la marge du texte Grec , pour pré- 
venir les Perraults: Garde^^vous bien de croire que 
fticyiirêtu en cet endroit , veuille dire coucher. En eiFet^ 
ce mot eft prefque employé par-tout dans l'Iliade, 
& dans. rOdyffée , pour dire fréquenter ; & il ne veut 
dire: coucher avec quelqu'un, que lorique la fuite 
naturelle du difcours, quelqu autre mot qu'on y joint, 
& la qualité de la perfonne qui parle , ou dont on 
parle, le déterminent infailliblement à cette fignifî- 
cation, qu'il ne peut jamais ravoir dans la bouche 
d'une PrinceiTe auffi Sage & auffi honnête qu'eft re- 
préfentée Nauficaa. ' 

Ajoutez l'étrange, abfurditéqiii s'enfuivroit de fon 
difcours , s'il pouvoir être pris ici dans ce fens ; puis- * 
qu'elle conviendroit en quelque forte par fon raifon- 
nement , qu'une femme mariée peut coucher honnê- 
tement avec tous les hommes qu'il lui plaira. Il en 
^fl: de. même de >iVyf<ré«i en Grec, que des mots 
cognofcere & commifuri dans le langage de l'Écriture j 
qui ne fignifient d'eux - mêmes que connoître , & yi 
mêler y & qui ne veulent dire figiurément coucher ^^cpit 
félon Tendroit où on les applique : fi bien que toute la 
grofliereté prétendue du mot d'Homère appartient entiè- 
rement à notre Cenfeur, qui falit tout ce qu'il touche, 
& qui n'atraque- les Auteurs anciens que fur des va- 
terprétations fauiTes, qu'il fe forge à fa fantaifie, 
ians favoir leur Langue , & que perfonne ne leur a 
jamais données. 

La quatrième bévue eft auifî fiu: un pafTage de 
rOdyffée. EUJ^ÉE, dans le ^^ quinzième Livre 
de ce Poëme , raconte , qu'il éft né dans une petite 

C n^A N G. i8. Quin\ieinê Livre,) mis , neuvième. Mais €*eft par er" 
Dans toutes Içs éaitîons on avoit reur. Vers 402.' 
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lile appellée >9 Syros , qui èft au couchant de Tlfle 
» cPOrtyg^e. Ce qu il explique par ces mots : 

Oitypa dtfupçr ^ qua paru funt converjioms Solis ; 

,,Petlte Ifle fituée au deffus de Tlfle d'Ortygie, du 
,,côté que le Soleil fe couche'*. U n'y a jamais eu 
de difficulté fur ce paflage : tous les Interprètes lex- 
pliquent de la forte ; & Eustathius iriêmQ 
apporte des. e:xemples , ou il fait voir, que le verbe 
Tji5reo-é<w, d'où vient t^ow^aî, eft employé dans Homère 
poiu: dire, que le Soleil fe couche. Cela eft con- 
firmé par Héfychius, qui explique le terme t^07fj.\ 
{)ar celui de 5v<rf<ç, mot, qùifignihe inconteftablement 
e Couchant. D eft vrai, qu'il y a ^^ un vieux Com* 
mentateur, qui a mis dans une petite note, qu Ho- 
mère , par ces mots , a voulu auiïi marquer , quil y 
avoit dans cette I/Ic un antre , oii Von faifoit voir Us 
tours ou converjwns du Soleil. On ne fait pas trop 
bien ce qua voulu dire par là ce Commentateur, 
auffi obfcur qu'Homère eft clair. Mais ce qu'il y a 
de certain, c'eft que ni lui , ni pas un autre, nont 
jamais prétendu, qu'Homère ait voulii dire, que Tlfle 
de Syros étoit fituée fous le Tropique : & que Ton 
n'a jamais attaqué ni défendu ce grand Poëte fur 
* cette erreur ; parce qu'on ne la lui a jamais imputée. 
Le feul Mr. Perrault, qui, comme je l'ai montré par 
tant de preuves , ne lait point le Grec, & qui fait fi 
peu la Géographie , que dans un de (es Ouvrages ** 

K v 

19. Syros,') Isïe de rAfchipel, du andre eft un fleuve de Phrygie, 

nombre des Cyclades. Mr. Per- dafisTAiie mineure. Mr. Perrault 

nuit la nomme Syrie , Tome IIL avoit dit dans une Note de fon 

p. 9a Poëme intitulé : Le Siècle de Louis 

^^« Ortygie,'] Une des Cyclades, le Grand, qne le Méandre étoit un 

nommée depuis Delos. ' fleuve de la Grèce. Mais il s*eft ju- 

u. Un vieux Commentateur,^ Di- itifié dans la fuite , en difant que 

«éymus. cette partie de TAfie mineure où 

22, Il a mis U Ûtuve de Méan* pafie le Méandre, s'appelle la Grèce 

iri^ dan^ U Griet.] Le Mé- Âfiatique« 
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il a mis le fleuve de Méandre , Se par cçnCéqaent la 
Phrygic & Troye f dans la Grèce ; le feul Mr, Per- 
rault y dis-je y vient ^ fur Tidée chimérique , qu'il $ eft 
tnife dans Tei^prit) & peut-être ûxt quelque miféràble 
Note d'un Pédant, accufer un Poëte, regardé par 
tous les anciens Géographes comme le Père de la 
Géoeraphie 9 d'avoir mis Tlfle de Syros ^ & la Mer 
Méditerranée 9 fous le Tropique ; &ute qu'un petit 
Écolier n'aiiroit pa$ fait : & non feulement il Fen ac- 
cufe» mais il fuppofe que c'eft une chofe reconnue de 
tout le monde ^ & que les Interprètes ont tâché en 
v.ain de^fauver, en expliquant, cut^il, ce paffage du 
Quadran que PhèRECYDES, qui vivoit trois 
cens ans depuis Homère, avoit fait dans Tlfle de Sy- 
ros : quoiqu EuAathius 9 le feul Commentateur qui a 
bien entendu Homère , ne dife rien de 1 cette inter- 
prétation ; qui ne peut avoir été donnée à Homère 
que par quelque Commentateur de ^3 Diogene Laer* 
ce, ^ lequel Commentateur je ne connois point* 
Voilà les belles preuves , par oii notre Cenféur pré- 
tend faire voir j» qu'Homère ne favoit point les Arts ; 
& qui ne font voir autre chofe , fi non que Mr. Per- 
rault ne fait point de Grec , ^5 qu'il entend médio- 
crement le Latin ^ $: ne connoit lui-même en aucune 
forte les Arts, 

■s 

Il ^ fait les ^utrçs bévues pour n avoir pas enten- 
du le Grec ; mais il eft tombé dans la cinquième er- 
^r , pour n'avoir pas entendu le Latin. La voici : 
I/fyjlc dans rOdyjfic efi , dit -il, ruonnu par fon 
Chicri^ qui m favoU point vu depuis vingt ans» Ce 
pendant Pline ajfurc que les C/Uens m pajfent jamais 



t^ Diogt/u LaerceA Voyez Dio^ ces moc$t dans les édinoos de z694« 

gène Laerco de réditîon de Mr, fi^ de 1701. on lifoit: Que je 1» 

Alénsu»» oag. 67, du Texte ^ H eonnois point. 

pag, 68. des Obrervadons. Chang. 25. Qu'il entend.] Cù 

CHA9G, )4r Lçquel Commenta'- mot, fu'il, n'étoit point dans les 

uurjen^titunMâ'foùu,^ I^ lieu de snêmes éditions. 
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jfuinie ans. Mr^ Perrault fur cda Mt le procès à 
Homère 3 comme ayant in&illiblement tort d'avoiç 
&it vivre un Chien vingt ans : Pline afiurant que les 
Chiens rCcn peuvent vivre que qukize» . B me per- 
mettra de lui dire '9 que c'èft condamner un peu lé- 
gèrement : Homère ; puijfque non feulement A R i •* 
$T o T £9 ainfi qu'il: lavoue lm*même^ mais tous les 
Naturalises . modernes, comme JoNSTON, Al- 
PROVAND, &c. affurent qu'il y a des Chiens qui 
vivent vingt années : que même je pourrois lui citer 
des exemples dans notre fiede , ^ de Chiens qui en 
eût vécu }ufqu a vingt^deux ; & qu'enfin Pline, ^ quoi* 
qu'Écrivaixt admirable ^ a été convainc, comme cha« 
cun ikit, de s'êti;e trompé plus d'une fois fur les cho- 
fés de la Nature; au lieu qu'Homère, avant les Dià« 
logues de Mr. Perrault , n'a jamais été même accufé 
for ce point d'aucune erreur. ' Mais- quoi ? Mr. Per- 
rault eu réfolu. de ne. ctpire aujourd'hui que Pline> 
pour lequel il eft, dit-il, prêt à parier. Il faut donc 
le ûtisfaire, & lui rapporter l'autorité de Pline lui-» 
même , qull n'a point entendu , & qui dit pofitive^ 
ment la même chofe qli'Ariftôte & toiis les autres 
Naturalises : c'eft-à-favoir , que les Chiens rie vivent 
ordinairement que quinze ans ^ mais qu'il y en a 
quelquefois qui vont jufques à vingt. Voici fes tçr^ 
mes r * Ceàe cjpèce de Clùtns ^ qiion appelle Chiens de 

* Pline 9 Wft, nau Liv, X» • 

. 26, Dt Çhicm jqidenon$victi&<J>^. 3fr. Dufrutaè dans mt littre dt$ 
Celile'Roi lui-même qui a fourni itp. Decemhr. lyot, i,c*eil que ce 
cet exemple à notre Auteur. Sa „Prince eft accoutumé aux mira* 
Majefté s*informant du fujet de la »,cles, â: à des évènemeHs qui n*ar-> 
■difpute de M. Despreaux avec M. „riyent qu'à lui Teul ; & qu'ainâ, 
Perrault ; Mr. le Marquis de Ter- „ce qui lui ei^. arrivé ne peut pa$ 
sies en expliqua les principaux ^Mte tiré à conféquence pourles 
chefs au Roi, & lui dit entr*au- «,autres hommes. Mais je n^aurai 
très que Mn -Perrault jfoûtenoit, „pas de peine à lui prouver, que 
contre le témoignage d'Homère^ ^ i,dans notre famiHe mêifte, }*ai eu 
que les Chiens ne vivoientpasjus-\,im Oncle» qui n*étoit pas un 

it 1 
vécu 
t^que MrPerrault pourra dire, ajaûu ,,avoit , &c« 



/ 
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iacoFÙe, rie. vivent qne dix ans^ Toutes Us auttes ef/A* 
CCS de Chiens vivent ordinairenu^t quinze ans y & va ni 
quelquefois jufques à vingt. . Canes Laçomci vivurii 
annis dénis ^ .cetera gênera quindeâm annos, aliquand^ 
viginti. , Qui pourroit croire, que notre Cenfeiir vou- 
lant , fur 1 autorité de Pline, accufer d'erreur un auffi 
grand perfonnage qu'Homère ^ ne fe donne pas la 
peine de lire le pafTage de PUne , ou de fe le faire 
expliquer ; & qu'enfuite de tout ce grand nombre de 
bévues i entaflées les unes fur les autres dans un fi 
petit nombre de pages , il ait la hardiefle ^ de com 
dui^e , comme il a fait : qu^U ne trouve point d*in^, 
convénient (ce font fes termes) qu Homère, qui efi mau-^ 
vais Afironorru & mauvais Géographe , ne foit pas bon 
Naturalijle ? Y a - 1 - il im homme fenfé ^ qui lifant 
.ces abfurdifés, dites avec tant de hauteur dans les 
Dialogues de Mr. Perrault , puiflfe s empêcher de 
jetter de colère le Livre , & de dire comme Dé-w 
miphon * dans Térencei *7 Ipfum gejlio dari mî in 
conJpeSum? 

Je ferois un gros volume ^ ii je voulois lui mon- 
trer toutes les autres bévues qui font dans les fept 
pu huit pages que je. viens d'examineîr , y en ayant 
prefque encore un auâ| grand nombre que je pafTe^ 
Çc que peut-êûTQ je liû ferai vpir dans la première 
Édition do mon Livre ; fi je vois , que les hommes 
daignent jetter les yeux fur ces éruditions Grecques, 
& fire des Remarques âités fur im Livre que per^ 
fonne ne lit. 



» Pkorm, ASL L Se, f. v, fû% 

C H A N G. 17. Ipfim gefiio 6cc.] Despreatix avott cité de mémoire : 
Dans les deux premières édiidoas Cuptren mihi dari m çonfptâum hume 
•a lifoit aifi& ce paâage, que Mr. komiatm* 
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RÉFLEXION IV.\ 

CUfi^ et qiCon peut voir dans la defcription de la Déeffi 
Difcordt^ qui a , dit-il^ * La tête dans les Cieux, 
& les pieds fur la terre* Paroles de Looh 
gin, Chap. IIL 

T îrgile a traduit ce Vers prefque mot pour mot 
dans le quatrième Livre de FÉneide f , appliquant 
à la Renommée ce qu'Homère dit de la Diicorde : 

pigrtMmrquc folo ^ & capta inur nubila côndit. 

Un fi beau Vers imité par Virgile, & admiré 
par Longifl , n a pas été néanmoins à coirven de la 
critique de Mr. Perrault , » qui trouve cette hyper* 
bolç outrée , & la met au rang des contes de ^ezù^ 
Jâne. Il n a pas pris garde, que même dans le dis- 
cours ordinaire, il nous échappe tou$ \qs jours des 
hyperboles plus fortes que celle - là , qui ne dit aii 
iFond que ce qui eft très-véritable ; c'eft-à-favoir, qut 
la Diicorde règne par -tout fiu^ la Terre, & même 
dans le Ciel entre les Dieux ; c*eft-à-dire , entre \q% 
Dieux d'Homère. Ce n eft donc point la defcription 
d*un Géant , comme le prétend notre Cenfeur , que 
ùlt ici Homère, c*eft une allégorie très-jufte: & 
bien qu'il faffe de la Difcorde un perfoqnage , c*eft 
¥in perfonnage allégorique qui ne choque point , de 
quelque tail^ qu'il le miTe; parce qu'on le regarde 
comme une idée & ime imagination de l'écrit, & 
non point comme un être matériel fubfiftant dans la 
Nature. Ainfi cette exprefljion du Pfeaume : * Tai 
vu C Impie iUvi comme, un udn du Liban, ne veut pas 

f 

* ïlîai, L, 4' *'• 443* t ^^* '77« 

R i F L £ x. IV. i.Qui trouve cette XXXVL v. 3 5 . Vidi impîim fhpm» 

kyptrholt &c.) Parallèles, Tome IIL exaltatum & eUvatum Jicut Ccdrot 

p. 1x8. Scfuiv. LihanL 

X J'ai vu l'Jmpk Utvi.^ PfaL - 



- c, 



158 IV. RE FL E X I ON 

dire , qiie Tlmpie était un Géant , grand comme un 
cèdre du Liban. Cela fignifie que Tlmpie étoit au 
faîte des grandeurs buipaines ; & Monfieur Racine 
eft fort bien entré dans la penfée du PfalmiAe , par 
ces deux Vers de fon Eilher, qui ont du rapport au 
Vers d'Homère i • ' * 

Pareil au cèdre ^ il cachait dans, les deux 
Son front audacieux^ 

Il eft donc aifé de juftiHer les paroles avantageufe^, 
que, Longin dit du Vers d'Homère fiu: la Difcorde* 
La vérité eft pourtant» que ces paroles ne font point 
de Longin : puiique c^eft moi , qui , à l'imitation de 
Gabriel de Pétra , les lui ai en partie prêtées : le 
Grec en cet endroit étant fort défeâueux ^ & même 
le Vers d'Homère n y étant point rapporté. C'eft ce 
que Mr* Perrault n a eu garde de voir ; parce qu'il 
na jamais lu Longin^ félon toutes les apparences^ 
que dans ma Traduâion. Ainfi pen^n^ contredire 
Longin, il a fait mieux qu'il ne penfoit, puifque c'efl! 
moi qu'il a contredit* Mais en m'attaquant ^ il ne 
ikuroit nier » qu'il n'ait aufti attaqué Homère , & fur* 
tout Virgile, qu'il avoit tellement dans l'efprit, quand 
il a blâmé ce Vers fur la Difcorde , que dans ion 
Difcours , au lieu de la Difcorde , il a écrit , &ns y 
pedfer, la Renommée- 

Ceft donc d'elle qu'il fait cette belle critique : 
* Que fexagiration du Poète en cet endroit ne fauroie 
faire une idée bien nette» Pourquoi? CUR ^ ajoûte^t- 
il , que tant quon pourra voir la tète de ta Renommée ^ 
fa tête ne fera point dans le Ciel y & que fi fa têu ejl 
dans le Ciel^ on ne fait pas trop bien ce que l*on voit. 
O l'admirable raifonnement L Mais où eft-ce qu'Ho- 
mère & Virale difent, qu'on voit la tête de la Dis- 
corde ^ ou de la Renommée ? £t afin qii'elle ait la 

• FardUUi^ r#jft. îtté fag. tt^^ 
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tête dans le Ciel, qnliDporta qu'on Vy voie ou qu'on 
ne ly voie pas ? N'eft-ce cas ici le Poëte qui par^ 
,le^ & qui eft fuppofé voir tout ce qui ie paffe 
même dans le Ciel, fans que pour cela les yeux des 
autres hommes le découvrent î En vérité , j'ai peur 
que les Leâeurs ne rou^iflent pour moi, de me voir 
réfiiter de û étranges raifbnnemens. Notre Cenfeur 
attaque enfuite une autre hyperbole dHomere à pro^ 
pos des chevaux des Dieux. Mais comme ce qu'il 
dit contre cette hyperbole n'eft qu'ime iade plaifante^ 
rie , le peu que je viens de dire contre Tobjeâioil 
précédente , iliffira , je crois ^ pour répondre à tou-« 
tes les deux. 

RÉFLEXION V* 

Il en éjl de metne de ces compagnons d^UlyJfc changés en 
pourceaux , que Zoytc appelle * de petits cochons 
tarmoyans* PAROLES de lA>ngin> Chap^ 

VII, 

SLX paroît p^ ce paflage de Longîn, que Z o Y L e^ 
auffi bien que Mr. Perrault, s'etoit égayé à &ire des 
railleries fur H O M £ R £. Car cette plaiianterie , 
de peiiis eochons larmoyans ^ a aflez de rapport avec 
les compafaifons à longue queue ^ que notre Critique 
moderne reproche à ce grand Poëte. Et puifque ' 
dans notre fiecle 9 ia liberté que Zoyle s'éroit don^ 
née^ de parler £ins reipeâ des plus grands Écrivains d« 
TAntiquité, fe met aujourd'hui à la mode parmi beau« 
coup de petits Efprits , auffi ignorans qu'orgueilleux 
& pleins d'eux - mêmes ; il ne fera pas hors de pro« 
pos de leur faire voir ici 9 de queUe manière cette 
Hberté a réuâi autrefois à ce Rhéteur 9 homme fort 

♦ Oiyff. Lir. to* ^, afç, & fuif. 

'RÉFLEX. V. I* Vans nêtrt SiêcU**) Ces tfols lû^ts panifient 
|H]»erfliif; 
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fa vant > aidi qiie le témoigne D £ N Y s (f Halicar* 
naâe ^ & à qui je ne vois pas qu'on piiiâe rien re-^ 
procher fur les mœurs: ^ puirqu'il fut toute fa vie 
très-pauvre ; & que malgré Fanimoiité que (es jEriti- 
ques fuir Homère & fur Platon avoient excitée contre 
lui 5 on ne la jamais accufé d'autre crime que de ces 
Critiques mêmes y & dVn peu de mifanthropie. 

^ Il faut donc premièrement voir ce que dit de lui 
VlTRUVE, le célèbre Architede : car c'eft lui qui 
en parle le plus au long ; & afin que Mr. Perrauk ne 
m'accufe pas d'altérer le texte de cet Auteur, je met-^ 
Irai ici les mots mêmes de Mr. fon Frère le Médecin 
qui nous a donné Vitruve en François. Quelques an- 
nies aprïs^ (c'eft Vitruve qui parle dans la Traduûion 
de ce Médecin) ZoyU^ qui fe faijoit appcUer U fléau 
d'Homère 9 vint de Macédoine à Alexandrie ^ & pré'* 
ftnta au Roi les Livres qu^il avait compojes contre /'/- 
liade & tontre l^OdyJfée. Ptolemée indigné que Von at" 
taquât fl infolemmeni U Père de tous Us Poètes ^ & que 
Von maltraitât ainji celui que tous Us Savans reconnois-^ 
fent pour leur Maître p dont toute la Terre admiroit les 
Écrits y & qui riétoU pas là préfent pour fe défendre , nt 
fit point de reponfè. Cependant ZoyU^ ayant long-temps 
attendu y & étant J^ffl de la néceffitéy fit fupptitr U 
Roi de lui faire donner quelque chofe. A quoi Von dit 
quilfit uttt féponfe^ que puis qti Homère ^ depuis nùUe 
ans qtCil y avoit qu^il étoii. mari^ avoit nourri -plu/ieurs 
milliers de perjànnesy JZoyle devoit bien avoir Vinduftrie 
de fe nourrir nùn feuiatteî^rhn j Tr^ais^Uifieurs autres 
encore^ lui qiti faifoit profkffiàn d^itre beaucoup plus fa^- 
vant qù Homère. Sa mortfe raconte tUverfement. Les 
uns difint , que PtoUmée U fia meure en croix; d^au^ 
ères qu^il fut lapidé ; & d* autres 9 qu^U fia brûlé tout 

vif 

2. Vuîfitt^it &t toute fa vie très tré$*pauTre. On pourroit donc met» 
pautri.] U femble aufli, que ces mots tre ici. . • • • rien reprocher fur tes 
4evroient être retranches. Car on meetars ; puifque , maigri^ Panimo^ 
peut «tre inal*honflêfie hG«nniet & fié (ce* 

3* ReeaiÊ^ 
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vif à^Smymt. Mpiis de qiidqut fajçon qut cela fait ^ il 
tji certain ^uil a bien mérite cette punition : puifquon 
ne la peut pas mériter pour un crime plus odieux quefi 
celui de reprendre un Écrivain , qui nejl pa$ en état de 
Tendre raifon de ce quil a écrite , 

Je ne conçois pas ^ comment Mn Perrault le Mé- 
decin, qui penfoit d'Homère & de Platon à peu près 
Jes mêmes choies que Monlieur ion Frère & que 
Zoyie, a pu aller jufqu'au bgut, en traduifant ce pas- 
sage. La vérité eft^ qu'il la adouci, autant qu'il, lui 
j^ été poflible, tâchant d*infinuer que ce n^toient que 
les Savans , c^eft-à-dire , au langage de Mr. Perrault^ 
les Pédans , qui admiroient les Ouvrages d'Homère» 
Car dans le texte Latin il n y a pas un feirf mot qui 
revienne au mot de Savant, & à lendroit où Mr. le 
Médecin traduit : Celui que tous les Savans reconnois-^ 
ftnt pour leur Maître ^^ il y a, celui que tous ceux qui 
aiment les belles Lettres ^ 3 reconnoiffent pour leur Chef. 
£n eiFet , bien qu'Homère ait iii beaucoup de cho- 
fes , il n'a jamais pafTé pour le Maître des Savans* 
Ptolemée ne dit point non plus à Zoyle dans le tex- 
te Latin, quil devoit bien avoir Vinduflrie de fe nour^^ 
rir^ lui qui faifoit profejjîôn d^étre beaucoup plus fa'* 
vant qu Homère. U y a: 4 lui qÇi fe vantoit d^ avoir 
plus d'efprit qti Homère^ D'ailleurs,' Vitruve ne dit 
pas amplement, que Zoyle priferaa fes' Livres contre. 
Hom&re à Ptolemée : mais . î . quil les lui récita. Ct 
qui eft bien plus^ fort, & ^ iait .voir ^ que ce Prin* 
ce les blâmoit avec cotièdiïlahce de (^ufe* 

Mr. le Médecin lie %qA pas contenté de ces adou* 
ciffemens ; il a fait une note \ où il s'efforce d'infi-* 
nuer, qu'on a prêté id beaucoup de chofes à Yi^ 
truve ; & cela fondé , jfiir ce que c'eft un raifonne^^ 
ment indigne de Vitruve > de dire , .qu'on ne puiffe 






3. Reconnotjfent pour Uur Chef) Philolô^» omnis Diicem. ^ 

4. Lui qui Je vanto'u &c.] Qui meliori ingenio fe proâcer^tur. 
;. Qù*il Us lui récita,) jle^ recitavit. L 

* *• * ■ • > 

Tome tlU L 
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reprendre un Écrivam qui neft pas en état de ren- 
dre raîfon de ce qu'il a écrit; & que par cette rai- 
fon ce feroit un crime digne «du feu^ que de repren- 
dre quelque chofe dans les Écrits que Zoyle a feits 
contre Homère , fi on les avoit à préfent. Je ré*- 
potids premièrement^ que dans le Latin il n y a pas 
amplement^ reprendre un Écrivain ; mais citer, ^ ap* 
peller en jugement des Écrivains ; c'eft-à-^dire ^ les 
attaquer dans les formes fiu- tous leurs Ouvi:ages» 
Que d ailleurs ^ par ces Écrivains , Vitruve n'entend 
pas des Écrivains ordinaires ; mais des Écrivains qui 
ont été l'admiration de tous les fiecles, tels que Pla- 
ton Se Homère^ & dont nous devons préfumer, quand 
nous trouvons quelque chofe à redire dans leurs 
Écrits , que, s'ils étoient là préfens pour fe défendre^ 
nous ferions tout étonnés > que c eft nous qui nous 
trompons* Qu'ainfi il n'y a point de parité avec 
Zoyle , homme décrié dans tous les fiecles , & dont 
les Ouvrages n'ont pas même eu la gloire que , gi^^ 
ce à, mes Remarques , vont avoir les Écrits de Mr» 
Perrault ^ qui eft , quon leur ait répondu quelque 
chofe. 

Mais pour achever le Portrait de ces Hommes, 
il efl: bon de mettre auffi en cet endroit ce qu'en a 
é<:rit l'Auteur mie Mr. Perrault cite le plus volontiersi 
c'eft à fevoir Élien^ C'eft au Livre onzième de tes 
Hiftoires diverfes^ Zoyle, celui qui a écrit contre Ho- 
inere , contre Platon , 6* contre phifieurs autres grands 
perfonnages^ 7 itoit JC Amphifolis , & fut difciple de ce 
.folycratt qui a fait un Difcours en forme d*accufation 
contre Socrateg II fut appelle : le Chien de la Rhéiori- 
que, Plffici à peu prïs fa figure. Il avoit une grande 
barbe qui lui defcendoit fur le menton, mais nul poil 
à la tête quHl fe rdfoit jujquau cuir* Son manteau lui 
pendoit ordinairement fur Us genoux. Il aimoit à mal 



6u ApptUcr M jugtmtnt,') Qui â* 7. EtoU d'Amfhifolit,^ Ville dr 
tat epfi quorum «c* thra^Ci 
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parkf it tout ^ & Ht fe plaifoit qi^à contredire^ En un 

ikôt , // ny eut Jamais d^hommeji hargneux que ce Mi-- 

jirabU% Un trïs^favant homme lui ayant demandé un 

jour y pourquoi il. iachamoit de la forte à dire du mal 

de tous les grands Écrivains: C*ejl^ repliqua-t-il y qu€ 

je voudrois bien leur en faire ^ mais je nen puis tenir 

à bouti 

« 

Je n*aui:ois jamaîls fait , fi je Vouloîs ramafler îcî 
toutes les injures qiii lui ont été dites dans TAnii- 



c'eft ce qui a tait que tous les Envieux ont été de- 
puis appelles du nom de Zoylès , témoin ces deux 
VerscfOVlDE: 

Ingenium magni tivor detreBat Homen : 

Quisquis es y ex illo , Zoïle ^ nomeri hahes^ 

Je i^pporte ici tout exprès ce paflage , afin de faire 
voir à Mn Perrault^ qu'il peut fort bien arriver, quoi 
qu'il en puifle dire , quun Auteiu* vivant foit jaloux 
d\in Écrivain mort plufieurs fiecles avant lui. Et" 
en effet, je connois ^ plus d'un Demi-Savant qui rou- 
git, lorfqu'on loue devant lui avec un peu d'excès ou 
Ciceron , ou Demofihene 9 prétendant qu'on lui fait 
tort. 

Maïs poUr iié me point écarter de Zoyle , j'aî 
cherché plufieurs fois en moi-même^ ce qui a pu at- 
tirer contre lui cette animofité & ce déluge d^injures. 
Car il n'eft pas le fèul qui ait fait des Critiques fur 
Homère & flir Platon. Lohgin , dans ce Traité mê- 
me , comme nous le voyons , en a fait plufieurs ; & 

L ij 

^,Plusd*un Demi 'Savant!) Mr. fAbbé Gallois > ne put Técouter 
C* * ♦ de rAcadémie Françoife, . fans rougir , & fe mit à contredire 
étant un jour chez M. Colbert, & Téloge ^u« cet Abbé en faifoit. 
entendant louer Ciceron par Mr. 
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'9 Deiiys^ JHalicarriaffe n'a pas plus épargné Wàtofi 
qiie lui. Cependant on ne voit point , que ces Cri* 
tiques ayent excité contre eux Tindignation des hom- 
mes, ï) où vient cela ? En voici la raifon , fi je ne 
me trompe* Ceft qu'outre que leurs Critiques font 
•fort fenfées, il paroît vifiblçment, qu'ils ne les font 
point pour rabaiffer la gloire de ces grands Hom** - 
.mes ; mais pour établir la vérité de quelque précepte 
important. Qu'au fond j bien loin de difconvenir 
du mérite de ces Héros , c'èft ainfi qu'ils les appel- 
lent, ils nous font par -tout comprendre, même en 
les critiquant, qu'ils les reconnoiffent pour kurs Maî- 
tres en l'Art de parler, & pour les feids modèles que 
*dôit fuivre tout homme qui veut écrire: Que s'ils 
iîous y découvrent quelques taches , ils nous y font 
voir en même - temps un nombre infini de beautés ; 
tellement qaon fort de Id leâute'de kurs Critiques, 
convaincu dç la juûefle d'efprit du Cenfeur , & en- 
core plus de la grandeur du génie de l'Écrivain cen- 
/furé. Ajoutez 5 qu'en faisant ces Critiques, ils $'é- 
noncent toujours avec, tant d'égards, de modeftie, 
^ de circonfpeâion , qu'il n eil pas poffible de leur 
en vouloir du mal. ^ 

« 

,11 n'en éioit pas ainfi de Zoyle^ homme fort atra- 
-bilaire , & extrêmement rempli de la bonne opinion 

de lui-même. Car , autant que nous en pouvons yor 
,ger pîir quelques firagmens qui nous reftent de les 
' Critiques , & par ce que les Auteurs nous en difent, 

il avoit direftement entrepris de rabaifler les Ouvrà- 
• ges d'Homère & de Platon , en les mettant l'un & 

l'autre ^ au deffous des plus vulgaires Écrivains. Il 

traitoii les fables de l'Uiade & de l'OdyfTée, d^ con- 

9. Denys d'HaUcamaJpc,') Le contient fa iuftification. Çlle eft 

'"Grand Pompée $*étoit plaint à lui dans le Tome fécond de Tes (Su- 

« de ce qu'il avoit reproché quelques vres pag. 125. pour le Grec , ît 

foutes à Platon , 8e Denys d^MsK- 129. pour le Latin^ de TÊdition de 

carnaflé lut fit une réponfe qui • ïranclort , vfi$. "^ 
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te^ de Vieille , appellaiit Homère , '^ im difeur de* 
fernettes. Il faitoit de fades plaifanteries des plus 
beaux endroits de ces deux Poèmes ^ &; tout cela 
avec ime hauteur fi pédantefque , qu elle révoltoit 
tout le monde contre lui. Ce fiit , à mon avis , ce- 
oui lui attira cette horrible diffamation , & qui lui 
ht faire une fin fi tragique. 

Mais à propos de hauteur pédantefque , peut-être 
ne fera-t-îl pas mauvais d'expliquer ici ce que j'ai 
voulu dire par là, & ce que c'eft proprement qu un 
Pédant. Car il me femble, que Mr. Perrault né 
csonçoit pas trop bien toute Tétendue de ce mot. 
En effet , fi l'on en doit juger par tout ce qull infi- 
nue dans ks Dialogues , un Pédant , félon lui ^ eft 
un Savant nourri dans im Collège, & rempli de Grec 
& de Latin , qui admire aveuglement tous les Au- 
teurs anciens ; qui ne croit pas , qu'on puifie faire 
de nouvelles découvertes dans la Nature, ni aller 
plws loin.qu'Ariftote, Epioire, Hippocrate, Pline ;i 
qui çroiroit faire ime efpèce d'impiété, s'il avoit 
trouvé quelque chofe à redire dans Virgile;* qui ne 
trouve |)as fimplement Térence un joli Auteiu*, mais 
le comble de toute perfedion ; qui ne fe pique point 
de politeffe ; qui non feulement ne blâme jamais au- 
cun Auteiu: ancien ; mais qui refpeâe fur-tout les Au- 
teurs qiie peu de gens lifent, comme Jafon, Barto- 
le, LyCophron, Macrobe, &c. 

* Voilà ndée du Pédant qu'il paroît que Mr. Per- 
rault s'eft formée. Il feroit donc bien lurpris, fi on 
Ini difoit : qu'un Pédant eft prefque tout le contraire 
de ce tableau: qu'un Pédant eft un homme plein de 
lui-même, qui, avec un médiocre (avoir, décide 
hardiment de toutes chofes : qui fe vante fens ceffe 
d'avoir feit de nouvelles découvertes^: qui traite de 
haut en bas Ariftote, Etncure, Hippocrate, Pline; 

\ 

lo. Vtt- ii/énr de /omettes,') ^i>^ificv^9y. 
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qui blâme touis les Auteurs anciens: qiû pubfie^ qne 
Jafon & Barto}e étaient deux Ignorans^ Macrobe un 
Écolier: qui trouve, à la vérité, quelques ^endroits 
payables dans Virgile ; mais qui y trouve auffî hem^ 
coup d endroits dignes d'être fiffles : qui croit à pei-^ 
f}p Térence digne du nom de joli : qui , au milieii 
de tout cela , fè pique fur -^ tout de politeffe : qui 
tient que la plupart des Anciens nont ni ordre, ni 
économie dans leurs difcours ; En un mot , qvii 
compte pour rien de hevurter fur cela le fentiment 
de tou$ les hommes. 

Mn Perrault me dira peut '-être, que ce neft 
point là le véritable caraôèrç d'un Pédant, B faut 
pourtant lui mpntrer, que c'eft le portrait qu'en 
lait le célèbre REGNIER; c'eft-àrdire , le Poëte 
François, qui» du confentement de tout le monde» 
a le mieux connu » avant Molière , les mœurs & le 
çaraâère des hommes, Ceft dans fa dixième Sati« 
re , où décrivant cet énorme Pédant , qui , dit-il : 

Faifoit par. fort f avoir ^ comme il faifoit enundrCj^ - 
La figu^ fur U nç^ au Pédaru d^AU:çandpt^ 

Il lui donne enfuite çes fentimens; 

Qiiil a y pour enfiijncry une telle manière: 
Quen fon globe il a vu la Matière première : 
QiCEpicure ejl yvrogne ^ Hippocrate un bourreau t 
Que bariole & Jafon ignorent U Barreau : 
Que Vir^iU ejl pajfable^ encor qu^en quelques pages 
Il méritât au Louvre êtrejîffli des Pages : 
Que Pline eji inégal f Tér^nce un peu Joli; 
Mais fur-^tout il efime un langage poli. 
Ainfi fur chaque Auteur il trouve de quoi merdre. 
Vun ri 4 point de raifan^.& r autre ri a point d^or^ 

dre: 



/■ 
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; Uun m^orte avant temps Us Œuvres quil conçoit : 
Souvent il prend Macroie, & iui donne le fouet^ &c. 

Je laiffe à Mr» Perraiilt le foin de faire lapplica- 
tion de cette peinture , & de Juger qui Régnier a 
«iéçrit par ces Vers ; ou iin homme de TUniverfité , 
qui a un fincere refped pour tons les. grands Écri-» 
vainis de l'Antiquité , & qui en infpire , autant qu*il 
peut , l^eftime à la Jeuneffe qu'il inftruit ; ou un Au- 
teiu: préfomptueux qui traite tous les Anciens d'igno- 
rant , de groffiers, de vifionnaires, d'infenfés ; &ç qui 
étant déjà avancé en âge , employé le refte de fes 
jours, & s'occupe uniquement à çpntr^dire le féntî- 

ment de tous les hommes. 

RÉFLEXION VI, 

En effet ^ de trop i arrêter aux petites chofeSy cela gd" 

u tout. Paroles de lx>ngin, Chap» VlII. 



ï 



1 n'y a rien de plus vrai » fur-tput dans les Vers : 
& c'eft un des grands défauts de Saint-Amand. Ce 
Poëte avQÎt aflez de génie pour le$ Ouvrages dç dé- 
bauche , & de Satire outrée , & il a même quelque- 
fois des bputadçs àffeî^ heureufes dans le fériçux: 
mais il gâte tout par les baffes çirconftances q\i'il y 
mêle, Ceft cç qu'on peut voir dans fon Odç inti- 
tulée : la Solitude^ qui çft fon meilleur Ouvrage, QÙjj. 
parmi un fort grand nombre d'images très-agréables, 
il vient préfenter mal-à-propos aux yeipc les chofes 
du monde les phis ai&eufes , dçs crapauds & des li* 
înaçons qui bavant; le fquelettç d'un Pendu, &c» 

Là branle te fquelette horrible 
D*un pauvre Amant qui fi pendit. 

Il eft fur-tout bizarremmit tombé dans ce défaut 
en fon Moife fauve, à l'endroit du paffage de la Mer 

L IV 
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rouge ; an lieu de s'étendre -fiir ttiH' de grandes cir* 
f ondances qu un fujet {% majeAueux W préientoit, il 
'^ perd le temps à peindre le petit Enfant, qui va, 
iaute, revient, & ramaffant une ccM^uiUe^ la v<a mon* 
trer. à fa Mere^ & met en quelque forte, comme 
) ai dit ' dans ma Poétique , les poiflbns auic fenê- 
tres par ces deux Vers ; 

Et la^ pris des remparts que l* œil peut tranfperur^ 
Les poijfons ébahis Us regardent pajfer^ 

Il n'y a que Mr. Perrault au monde qui puîfîe 
ne pas fentîr le Comique qu'il y a dans ces deux 
Vers, où il femble en èiFet| que les poiffons ayent 
loué des fenêtres pour voir pauer le Peuple Hébreu. 
Cela eft d'autant plus ridicule que les poiffons ne 
voyent prefqué rien au travers de leau , & ont les 
yeux placés d'ime telle manière , qu'il étoit bien dif- 
ficile, quand ils auroient eu la tête hors de ces rem- 
parts, qu'ils puffent bien découvrir cette marche. 
Mr. Perrault prétend néanmoins juftifîer ces deux 
Vers, mais c*éft par des raifons fi peu fenfées, qu'en 
vérité je croirois abufer du papier, fi je l'employois 
à y répondre. Je me contenterai dond de le ren- 
voyer à la comparaifon que Longin rapporte ici 
d'Homeret II y pourra voif l'adrefle de ce grand 
Poëte à chpifir^ & à ramaffer les grandes circon- 
ftances. Je doute pourtant, qu'ir convienne dô cet- 
te vérité. Car il éri veut fur*tout aux comparaifons 
d'Homeré, & il en feit le principal objet de fes plai- 
fanteries * dans ion dernier Dialogue. On tne de- 
mandera peut-être^ ce que c'eft que ces plaîfanteries', 
Mr. Perrault n'étant pas en réputation d'être fort plâi- 
fant ; & comme vraifemblablement on n'ii^. pas les 
chercher dans l'original , je veiix bien y pour la eu- 

' Ri F L E x« VL I. Dans ma Foiti^^,") Çh^ntllI. v. 164. 
X. Da/u fin dtmier Dialogue.') fi^raUèles de Mr. Perrault ^ T<^ 

me m. ^ ^ 
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iîo£té d€S' Leâeiirs , en lapporter ici quel(|iie trait. 
Mais pour cela il £àut commencer par iaire entendre 
ce ^e c'efl que les Diabgues de Mr* Perraidt. 

Ceft une converfation qui fç paffe entre trois 
Perfonnages, dont le premier, grand ennemi desAn-^ 
tiens , &ç fur-tout de Platon , eft Mr. Perrault liii-^ 
même, comme il le déclare dans fa Préface, D s y 
donne le nom d'Abbé ; & je ne fais pas trop , pour- 
quoi il a pris ce titre Eccïéfiaftique , puifqu'il n'^eft* 
parié dans ce Dialogue que de chofes très-profanes ; 
que les Romans y (ont loués par excès , & que TO-^ 
péra y eft regardé comme le comble de la perfe- 
âion , où la Poëfie pouvoît arriver en notre Langue» 
Le fécond de ces Perfonnages eft un Chevalier , ad- 
mirateur de Monfieur l'Abbé ; qui eft là comtîiç fon 
Tabarin pour appuyer fes décifions , & qui le contre- 
dit même quelquefois à deflein, pour le faire mieux 
valoiTt Mr. Perraiilt ne s'offenfera pas fans doute de 
ce nom de Tabarin , que je donne ici à fon Cheva- 
lier: puifque ce Chevalier lui-mênie déclare en un 
endroit , ^ qu*il eftime plus les dialogues de Mon- 
dor & de Tabarin , que ceux de Platon, Enfin le 
troifieme de ces Perfonnages, qui eft beaucoup le 
plus fot des trois, eft un Préfîdent, proteÔeur de$ 
Anciens , qui les entend encore moins que TAbbé, 
ni que le Chevalier i , qui ne fauroit fouvent répon- 
dre aux objeâions du monde les plus frivoles, & 
qui défend quelquefois fi fottemént la Raifon , qu'el- 
le devient plus ridicule dans fa bouche que lé mau- 
vais fens. En un mpt , il eft là comme le Faquin 
de la Comédie , pour recevoir toutes les nazârdes. 
Ce font là les Aôeiu-s dé la Pièce. Il feut mainte- 
nant les voir en aâion. 

Lv 



j. Qu'il eftimt plus les Dialopits 86. du premier Chant de l'Art poc- 
dt Aiondor & de Tabarin,^ • Parailè- tique , où il eft jparléjdes Dialo- 

s de Mr. Perrault, Tome IL pag. ' . ^ - - 

Ii6. Voyez U Remarque fur levers 



es de Mri Perrault, Tome II. pag. gués de Mondor & do ïabaria. 
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Mr. TAbbéy par exemple » 4 déclare- enim en^ 
droit 9 qu'il n approuve point ces comparaifbns d'Ho*^! 
mère, où le Poëte, non cpntent de dire précifement 
ce qiU fert à la^omparaifon, s'étend fur quelque 
circonilance hiftorique dç la çhofe , dont ili eft par** 
lé: CQiQme lorfquil compare la cuifTe de Ménéla$ 
bleffé, à deryvoke teint en pçurpre par lu^e femme, 
de Méohîe pu de Carie &ç. Cette femme de Mépnie 
ou de Carie déplaît à Mr# TAbJ^é, & il ne fauroit fpuf&ir 
^es fortes de çomparaifons à longue queue ; mot agréable» 
qui eft d abord admiré par Mr, le Chevalier , lequel 
prend de là Qçcaûpn, aç raconter quantité de jpUes 
chofes qu'il dit auffi à la campagne Tannée dernière» 
â propos de ces comparaifons à îor^gue queue^ 

Ces plaifanteries étonnçnt un peu Mjr, le Préfi- 
dent ^ q).ii fent bien la fîneiTe qu'il y a dan$ ce mot 
de longue aueue, U fe met ppurtant à la fin en de- 
voir de répondre. La chofe nétoit pas fains doute 
fort mal-ailée, puifqu'il n'avpit qu'à dire cç qiie tout 
Jiomme qiii fait les élémens de la Rhétprique aiuroit . 
dit d'abord:. (^ue^Ies comparaifons, dai^s les Odes 
& dans les poèmes Épiques, ne font pas Amplement 
niifes pour éclaircir , & ppur ornçr le difçoiirs ; mais, 
pour amufer & pour délaiïçr l'efprit du Lçfteur , en 
le détachant de temps en temp$ du principal fujet» 
& le prpmenant {wp d antres images agréables à l'es- 
prit : Que ç'éft en cela qu'a principalement excellé 
Homère, dont non feulement toutes les comparai- 
fons , mais toiis les difcpurs font pleins d'images de 
la Nature, fi vraiçs §c fi variées, qu'étant toujours le 
même, ir eft néanmoins toujours différent': inftruî- 
fant ùins cefi^e le Leâeur^ ^ lui faiiànt obferver dans 
les o^ets mêmes, qull a tous les jours devant les 
yeux, des chofes q^i'il ne s'avifoit pas d'y remarquer. 
Que c'eft une vérité univerfellement reconnue , qu'il 
n'eft ppint néceflaire , en matiei^e de Poëfie , que 4es 
points de la comparaifon fe répondent fi jpfte les uns 

4* DéeUre en un endroit,) Parallèles , Tom» III. pag. 58. 
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aux ainres: qiiil fuffitd'un rapport général, &qu*un0 
trop grande exàâîtiidç fontiroit fon Rhéteur. 

Ceft ce qtt\in homme fenfé auroit pu dire fans 
pehie à Mn FÀbbé, & à Mr, le Chevalier: mais ce 
rfeft pas ainfi que raiibnne Mr. le Préfident. Il com- 
iaence par avouer fincérement, que nos Poètes fe' 
feroient moquer d*eux, s'ils mettoient dans leurs Poè- 
mes de ces comparaifons étendues; & n'excufe Ho» 
mère i que parce qu'il avoit le goût Oriental » qiiî 
étoit^ dit-il, le goût de fa Nation. Là-deiTus il ex- 
plique ce que c'eft que le goût des Orientaux, qùi^ 
a caufe du feu de leur imagination , & de la viva-*' 
cité de leur efprit, veulent toujours, pourfuit-il, 
qu'on leur dife deux chofes à la fois, & ne faiiroiènt 
iouf&ir im feul fens dans ' im difcours ; Aii lieu que 
flous autres Européens , nous nous contentons d'un 
feul fens, & fommes bien aifes, qu'on ne nous dife 
qu'une feule chpfe à la fois. Belles obfervations que 
mr. le Préfident a faites dans la Nature , & ^l'il a 
&ites tout feul ! puifqu'il eft très-feux que les Orien-* 
taux ayent plus de vivacité d'efprit que les Euro^ 
péens, & furi^tout que les François, qui font femeux 
par-tout pays, pour leiu* conception vive & ppompte î 
le ftyle figuré, qui règne aujourd'hui dan^ l'Âiie 
mineure & dans les pays voifins , & qui n'y regnoit 
point autrefois, ne Venant que de rimipteion des Ara-f 
hes, & des autres Nations Barbares, qui peu de 
temps après Heraclius inondèrent ces pays , & y 
portèrent, avec leur iangue & avec leur Religion, 
ces manières de parler ampoulées. En effet , on ne 
voit point , que les Pères Grecs de l'Orient , comme 
S. Juflin, S. Ba£le, S. Chryfoflome, S. Grégoire de 
Kazianze, & tant d'autres, ayent jamais pris ce flyle 
^ns leurs Écrits: & ni Hérodote, ni Denys d'Hali- 
carnafTe, ni Lucien, ni Jofephe, ni Philon le Juif, 
m aucun Auteur Grec , n'a jamais parlé ce langage* 
Mais pour revenir aux comparaifons à longue queue : 
Moniieur le Préfident rappelle toutes fes forces, pour 
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renverferlUl'mot, qui fait tout le fort de: Fargument 
de Mr. FAbbé , & répond enfin : Que comme dans 
les cérémonies on trouveroit à redire aux queues 
des PrinçefTes, û elles ne trainpient jufqua terre; 
de même les comparaisons- dans le Poëme Épique 
feroient blâmables 9 û elles n'avoient des qiieues fort 
traînantes* Voilà peut-être ime des plus ejctravaganr 
tes réponfes qui ayçnt jamais été faites. Car quei 
rapport ont les comparaifons à des Princeffes? Cer 
pendant Mr. le Chevalier, qui jufqu'alors û'avoit riet> 
approuvé de tout ce que le Préiident avoit dit , eil 
ébloui de la folidité de cette réponfe , & commence 
à avoir peur pour Mr. FAbbé , qui frappé aufli du 
grand fens de ce difcours, s'en tire pourtant avec 
^^z de peine 9 en avouant^ contre fon premier fen« 
timent, qu'à la vérité on peut donner de longues 
queues ^u;ii^ comparaifons , mais foutenant qu'il iaut> 
ainii qu aux robes des PrinceiTes , que ces queues 
foient de même étoffe que la robe. Ce qiii man-f 
que, dit -il, aux comparaifons d'Homère, où les 
queues font de deux étoffes différentes ; de forte que 
s'il arrivoit qu'en France, comme cela peut fort bien 
arriver , la mode vint de coudre des queues de dif- 
jfércnte. étoffe aux robe^ des Princeffes , voilà le Pré- 
fidént qui auroit entièrement caufe gagnée furies corn? 
paraifo^. C'eâ ainii que ces trois Meilleur» manient 
entre eux la Raifon humaine ; Fim faifant toujours 
Fobje^on . qu'il ne doit point Êiire; l'autre approur 
yaiit ce qlfil ne doit point approuver: & Tautre ré^ 
pondar\t ce qu'il ne doit point répondre. 
y Que {% le Préfident a eu ici quelque avantage fur 
l'Abbé , celui-ci a bientôt fa revanche à. propos d'un 
autre endroit d'Homère. Cet endroit eflt dans le dou- 
, zieme Livre de FOdyflfée *; pii Homère, félon là 
jtraduôion de tAv. Perrault ,. raconte : Qu^C/fyJfi itam 
parti fur fon mit brifi^ vers la Charybdt , jujitment 
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dans h temps que Vehu sUevoit : & craîgrfarit de tom^ 
ter au fond , quand Veau vïendtoit à redefcendre , il Jh 
prit à un figuier fduVage qîii fortoit du haut du rocker^ 
ûà il sauachd comme une ckauve^jhuris ; & où il attend 
dit ^ ainji fujjpendu, que fon mât qui était allé à fond^ 
revînt fur Vtau ; ajoutant que lotfqiûil le vît revenir^ U 
fiit auffi aife qiiun Juge qui fe levt de deffus fon Siège 
pour aller dîner ^ après avoir jugé pluJzeUrs procis* Mrl 
TAbbé îniîilte fort à Mr. le Préfident fur cette corn* 
paraîfon bizarre dû Juge qui va dîner : & Voyant lé 
Préfident embarraffé ^ Efi'-cc ^ ajoûte-t-il , que je m 
traduis pas fidelUment le Texte d"* Homère? de ^tie cè 
grand Défenfeur des Anciens rfoferoit nier. Aiiffi^ 
tôt Mr. le Chevalier revient à la charge; & Yur cft 
;/qiie le Préfident répond: qiie le Poète donne à tout 
cela un tour fi agréable > qu'on ne peut pa$ n'ei^ 
être point charAié : Vous vous moque^^ $ pourfuit \t 
Chevalier! Dès le moment qU* Homère^ tout Homère 
quil efly veut trouver de la ^r^ffemblance entre un hùm'^ 
^mc qui fe réjouit de voir fon mât revenir fur *Veau , 6^ 
un Juge qui fe levt pour aller dîner après avoir jugi 
pbijieurs pYocès ^ il ne fauroit dire qitune impeninenceé 
Voilà donc le pauvre Préfident fort accablé; & 
cela faute d avoir fîi, que Mr. l'Abbé fait ici une 
des plus énormes bévues qui ayent jamais été faites, 
prenant une date pour une comparaifbn. Car il n'y 
a en effet aucune comparaifon en cet endroit d'Ho- 
mère. Ulyfle raconte que voyant le mât & la quil- 
le de fon vaifleau , fiir lerquels il s'éroit fauve , qui 
s'engloutiflbient dans la Charybde ; il s accrocha, comr 
me un oifeau 'de nuit > à un grand figuier qui pen- 
doit là 4'w rocher; & qu'il y demeimi long -temps 
attaché 9 dans l'efpérance , que le reflux venant , Jp 
Charybde pourroit enfin revomir le. débris de fon 
vaifTeau : Qu'en effet, ce quil avoit prévu, arriva; & 
*<5p'eiifvîron vers l'heure qu'un Magiflrat, ayant rendu 
la JufHce , guitte fa féancô pour aller prendre fa ré- 
feâion, c eft - à - dire , environ fur * les trei» iiéures 
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après-midi ^ cç$ débris )>arurent hors de la CharyfcH- 
de, & qu'U fe remit deâiis. Cette date eft d'autant 
plus jufte qu'ËuÀathius afllire, que c'eft le temps 
d'un des reflux de la Charybde, qui en à trois en 
vingt-quatre heures; & qu'autrefois en Grèce on da- 
toit ordinairement les heures de la journée par le 
temps ou les Magiifarats entroient au Confeil ; par 
cel^ii où ils y demeuroient; & par celui où ils eii 
iertoient. Cet endroit n'a jamais été entendu autre» 
ment par aucun Interprète f & le Traduâeur, Latin 
Ta fort bien rendu. Par là on peut voir à qui ap«* 
partient Timpertihence de la compara^on prétenducl^ 
ou à Homère qui ne. Fa point faite , ou à Moniîeur 
l'Abbé 9 qui la lui Êiit faire fi mal-à-propos. 

Mais avaiit que de quitter la converfation de ces 
trois Meffieurs , Monfieiir TAbbé trouvera bon , que 
Je ne donne pas les mains à la réponfe décifive qiiil 
fait à Monfieur le Chevalier, qui lui avoit dit : Mais 
à propos ^dc cotnparaifons j on dit^ qu Homère compare 
Utyjfi ^ qui fe tourne dans fon lit^ au boudin qiion ré^ 
tit fur le ^ril. A quoi Monfieur l'Abbé répond : Cela, 
ejl vrai >* & à quoi je réponds i Gela eft fi faux , qui? 
même le mot Grec , qui veut dire boudin ^ n*étoit 
point encore inventé du temps d'Homère , où il n'y 
avoit ni boudins, ni ragoûts* La vérité eft,. que 
dans le Vingtième Livre de l'Odyflëe * , il compare 
Ulyffe qui fe tourne çà & là dans fon lit, brûlant 
d'impatience de fe fouler, comme dit Euftathius, du* 
feng des Amans de Pénélope , à un homme affamé, 
qui s'agite pour faire cuire fur itn grand feu le ven- 
tre fanglant , & plein de graifTe , a uh animal , dont 
il brûle de fe raflafier^ le tournant fans cefTe de côté 
& d'autre. 

En effet , tout le monde fait , que le ventre de 
certains animaux chez les Ancien^ étoit un de leurs 
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^pliis délicieitx mets: que le fumen, c'éft-à*-<fire , le 
.ventre de la, tniye parmi les Romainis , étoit vanté. 
.par .excellence ^ 5 & défendu même par une ancien- 
jie Loi Cenforiemie, comme trop voluptueux* Ces 
mots , plein d$ fang & de graiffi 9 qu'Hoiâere a mis 
en parlant du ventre des animaux ^ &.,qui font fi 
vrais de cette partie du corps ^ ont donné occafion à 
tm miférable Traduâeur , qui a mis autrefois. TOdys^ 
fée en François 9 de fe figurer, qu'Hômere parloir là 
du boudin : patce que le boudin de pourceau fe fait 
communément avec du fang & de la graiûe ; & il Ta 
ainû fottement rendu dans fa Traduâion* C*eil fur 
la foi de ce Traduâetur^ que quelques. Ignorans 9 & 
Monfieur l'Abbé du Dialogue 9 ont cru 9 qu'Homère 
comparoir Ulyfle à un boudin ^ quoique ni le Grec 
ni le Latin, n en difentrien, & que jamais aucun Corn^ 
mentareur n'ait ùàt cette ridicule bévue. Cela mon*- 
tre bien les étranges inconvéniens 9 qui arrivent à 
ceux 9 qui veulent parler d'une Langue qu'ils ne far 
vent point* 

RÉFLEXION VIL 

// /aui Jonger au jugement ^ue toute la Pofiiriii jira 
de nos ÉctitSé PAROL£sde Longin, CM A F. 
XIL 

^I n*y a en effet que Tapprobatlon de la Poftérite, 
qui puifle établir le vr«u mérite des Ouvrages. Quel- 
que éclat qu'ait fait un Écrivain durant fa vie, quelr 
iques éloges quil ait reçus, on ne peut pas pour cela 
in&illiblemcnt conclurre que (es Ouvrages ioient exr 
cellens. De faux brillans9 la nouveauté du flyle, 
un tour d'efprit qui étoit à la mode 9 peuvent les 

5. EtÀifindu par um ëncunni toi moiù fiams npn kauferit* Et LiV^ 
Ctttforierme.^ Pline , Livre XL de VIIL . Ch. 77. titnc Cenfirianm 
foa Hifioire naturelle, Ch. 84. Hu- Legum pagi/nt « iuttrdiciaqut cm/i'A 
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avoir iait valoir ; & il arrivera peut-être , <pie dain 
le iiecle lliivant on ouvrira les yeux^ & que l'on 
fliéprifera ce que Ton a admiré. Nous en avons no 
Bel exemple dans Ronfard, & dans fes inntateurs'^ 
<x>mme Du^^Bellay^ Du^Bartas, Des'^Portes^ qui dans 
le iiecle précédent ont été Tadmiration de tout le 
tnonde^ & qui aujourd'hui ne trouvent pas même de 
LeâeurS. 

La méflie chofe étoit arrivée chez les Romains à 
Kaevius, à Livius, & à Ennius^ qui, du temps d*Ho* 
race 9 comme nous rapprenons de ce Poète , trou*- 
voient encore beaucoup de gens qui les admiroient ; 
mais qui à la fin furent entièrement décriés» Et il 
ne faut point s'imaginer que la chute de ces Auteurs^ 
tant les François que les ^tins , fbit venue de ce 
que les Langues de* leurs pays ont changée Elle n'eâ 
venue) que de ce qulls navoient point attrapé dans 
ces Langues le point de folidité & de perfeâion, qui 
^& nécef&ire pour faire durer ^ & pour faire à ja^ 
mais prifer des Ouvrages. En effet ^ la Langue ù^ 
tine , par exemple , qu'ont écrite Cicêron & Virgile, 
étoit déjà -fort changée du temps de Quintilien, & 
^cor^ plus du temps d'Aulugelle. Cependant Ci- 
çerôtt & Virgile y étoient encore plus eûimés que 
de leur temps même; parce qu'ils avoient comme 
fixé la Langue par leurs Ecrits, ayant atteint le point 
4e perfeûion que Jai dit» 

Ce n*eÂ donc point la vieîllefTe âei mots & des 
expreffîons dans Ronfafd, qui a décrié Ronfard; 
c'efl ou on s'eft apperçu tout d'un coup que les beau- 
tés qu on y croyoit voir n'étoient point des beautés* 
Ce que Bertault , Malherbe , De Lmgendes , & Ra- 
can, qui viilrent après luT, contribuèrent beaucoup 
;à faire connoître , ayant attrapé dans le' genre të- 
rieux le vrai génie de la Langue Françoife , » qui , 
bien loin d'être en (on point de matimté du temps 
de Roniki^d, comme Pafquier ie Tétoic perfuadé faus- 
fement^ n'étoit pas siême encore fbrtie de fa premier^ 

ènÊmce. 
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enfance^ Au contraire le vrai tour de rÉpigramme^ 
du Rondeau , & des Épîtres naïves , ayant été trou- 
vé, même avant Ronfard , par Marot, par Saint-6e- 
làis y & par d'autres ; non feulement leurs Ouvrages 
en ce genre ne font point tombés dans le mépris^ 
mais ils font encore aujourd'hui généralement efti-^ 
mes : jufques-là même , que , pour trouver Fair naïf 
en François , on a encore quelquefois recours à leui^ 
ftyle ; & c'eft ce qui a fi bien réufli au célèbre Mr. 
de la Fontaine. Concluons donc, qu'il n'y a qu'une 
longue fuite d années, qui puifle établir la valeur & 
le vrai mérite d'un Ouvrage. 

Mais lorfque dés Écrivains ont été admirés du- 
rant un tort grand nombre de fiecles, & n'ont été 
méprifés que par quelques gens de goût bizarre ; car 
il le trouve toujours des goûts dépravés : alors non 
feulement il y a de la témérité, mais il j- a de la fo- 
lie à vouloir douter du mérite de ces Écrivains. Que 
fi vous ne voyez point les beautés de leurs Écrits, 
il ne faut pas conclure , qu'elles n'y font point, mais 
<jue vous êtes aveugle , & que vous n'avez point de 
goût. Le gros des Hommes à la longue ne fe trom- 
pe point fur les Ouvrages d'efprit. Il rfeft plus qucr 
llion, à l'heure qu'il eft, de fa voir, fi Homère, Pla- 
ton, Ciceron, Virgile, font des hommes merveil- 
leux.'^ Ceft une chofe fans' conteftation , puifque 
vingt fiecles en font Convenus : il s'agit dé favoir en 
ruoi confifte ce merveilleux, qui les a fait admirer 
le tant de fiecles ; & il faut trouver moyen de lè 
voir, ou renoncer aux belles Lettres, auxquelles vous 
devez croire que vous n'avez ni goût ni génie, puis- 
que vous ne fentez point ce qu'ont fenti tous les 
hommes. 

Quand je dis cela néanmoins, je fiippofe que 

vous fâchiez la Langue de ces Auteurs. Car fi vous 

ne la favez point, & fi vous ne vous letes point 

jgunili^rifée , je ne vous blâmerai pas de n en point 

Tômc IIL M 
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voirv les beautés: je vous blâmerai feulement d'en 
parler. Et c'eft en quoi un ne fauroit trop condam- 
ner Mr. Perrault 9 qui, ne fâchant point la Langue 
d'Homère » vient hardiment lui faire fon procès fiur 
les baflefles de fes Tradufteurs , & dire au Genre 
humain, qui a admiré les Ouvrages de ce grand Poè- 
te durant tant de fiecles : Vous avez admiré des fot- 
tifes. Ceft à peu près la. même chofe qu un Aveu- 
gle-né , qui s'en iroit crier par toutes les rues : Mes- 
£eurs, je fais, que le Soleil, que vous voyez, vous 
paroît fort beau ; mais moi, qui ne lai jamais vu, je 
vous déclare qu'il eft fort laid. 

Mais pour revenir à ce que je difois: Puîfque 
c'eft la Poftérité feule qui met le véritable prix aux 
Ouvrages, il ne faut pas, quelque admirable que 
vous paroiffe un Écrivain moderne, le mettre aifé- 
ment en parallèle avec ces Écrivains admirés durant 
un fi grand nombre de fiecles : puifqu il rfeft pas mê- 
me fur, que fes Ouvrages paffent avec gloire au fie- 
cle fuivant. En effet , fans aller chercher des exem-» 
jples éloignés , combien n'avons-nous point vu d'Au- 
teurs admirés dans notre fiecle , dont la gloire eil 
déchue en très - peu d'années ? Dans quelle eftime 
n'ont point été il y a trente ans les Ouvrages de 
Balzac? On ne parloit pas de lui fimplement 
comme du plus éloquent homme de fon fiecle, mais 
comme du leul éloquent. Il a eifedivement des quali- 
tés merveilleufes. On peut dire, que jamais perfonnel 
n'a mieux (ii fa Langue que lui , ni mieux entendu 
la propriété des mots , & la juôe mefiire des périor 
des. Ceft une louange que tout le monde lui don^ 
ne encore. Mais on s'eft appérçu tout d'im coup, 
que l'Art où il s'eft employé toute fa vie, étoit FArt 
qu'il iavoit le moins ; je veux dife l'Art de feire ime 
Lettre. Car bien que les fiennes foient toutes plei- 
nes d'efprit, & de chofes admirablement dites; on 
y remarque par-tout les deux vices les plus oppofés 
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au Genre épiftolaire, c*eft-à-favoir, Taffeûation & 
l'enflure ; & on ne peut plus lui pardonner ce foin 
vitieux Gu'il a de dire toutes choies autrement que 
ne le diient les autres hommes. De forte que tous 
les jours on rétorque contre lui ce même Vers que 
Mainard a fait autrefois à ù, louange : 

// n*cjl point JU Mortel qui parle comme lui. 

U y a pourtant encore des gens qui le lifent; 
mais il rfy a plus perfonne qui oie imiter fon ftyle ; 
ceux qui font fait s'étant rendus la rifée de tout le 
monde- 

Mais pour chercher un exemple encore plus il- 
luftre que celui de Balzac ; Corneille eft ce- 
lui de tous nos Poètes qui a iàit le plus d'éclat en 
notre temps ; & on ne croyoit pas , qu'il put jamais 
y avoir en France un Poëte digne de lui être égalé. 
Il tfy en a point en effet qui ait eu plus d'élévation 
de génie , ni qui ait plus compofé. Tout fon mé- 
rite pourtant, à l'heure qu'il eft, ayant été mis par le 
temps comme dans un creufet, ie réduit à huit ou 
neuf Pièces de Théâtre qu'on admire , & qui font, 
s^l faut ainfi parler , comme le Midi de (a, Poëfie, 
dont l'Orient & l'Occident n'ont rien valu. Encore 
dans ce petit nombre de bonnes Pièces , outre les 
fautes de Langue qui y font affez fréquentes, on 
commence à s'appercevoir de beaucoup d'endroits 
de déclamation qu'on ti'y voyoit point autrefois, 
Ainfi non feulement on ne trouve point mauvais 
<|u'on lui compare aujoiurd'hui Mr. Racine; mais 
il fe trouve même quantité de gens qui* le lui préfè- 
rent. La Poftérité jugera qui vaut le mieux des 
deux. Car je fuis perfuadé, que les Écrits de l'un 
& de l'autre pafferont aux fiecles fui vans. Mais jus- 

gies-là ni l'im ni l'autre ne doit être mis en paral- 
le avec Euripide > & avec Sophocle : puifque leurs 

Mij 
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« 

Ouvrages ti^ont point encore le fceau qifont les Ou« 
vrages d'Euripide & de Sophocle 9 je veux dke, 
l'approbation de plufieurs fiecles. 

. Au refte» il ne faut pas slmaginer^ que dans 
ce nombre d'Écrivains approuvés de tous les fiecles, 
je veuille ici comprendre ces Auteurs, à la vérité, 
anciens , niais qui ne fe font acquis cpi'une médiocre 
eftime , comme Lycophron , Nonnus , Silius Italiens, 
TAuteur des Tragédies attribuées à Séneque , & plu- 
sieurs autres, à qui on peut, non feulement corn* 
parer , mais à qui on peut , à mon avis , îufteinent 
préférer beaucoup d'Écrivains modernes. Je n'ad- 
jnets dans ce haut rang que ce petit nombre d'É- 
crivainls merveilleux , dcmt le nom feul fait l'éloge, 
comme Homère, Platon, Ciceron, Virgile, &c. 
& je ne règle point l'eitime que je fais d'eux par le 
temps qu'il y a qu'on les achnir^e. Ceft de quoi U 
çA bon d'avertir beaucoup de gens, qui pourroient 
mal-à-propQS croire ce que veut infinuer notre Cen- 
feur: quon ne loue les Anciens que parce qu'ils font 
Anciens ; & qu'on ne blâme les Modernes , que par- 
ce qu'ils font Modernes : ce qui n'eft point du tout 
véritable , y ayant beaucoup d'Anciens qu'on n'ad- 
mire point , & beaucoup de Modernes que tout le 
monde loue. L'antiquité d'im Écrivain n'eft pas un 
titre certain de fon mérite : mais l'antique & con* 
fiante admiration qu'on a toujours eue pour fes Ou- 
vrages, eft une {Preuve iûre &.inÊûllible qu'on les 
doit a<iLpûreF<i 
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RÉFLEXION VIII. 

' // titn ejl pas ainfi d* Pindan & de SophocU. Car 
ait miSeu de leur plus grande violence, durant qu'ils 
tonnent & foudroyent , pour ainfi dire , fouvent leur 
ardeur vient à iiuindre , & iU tombent malheu^ 
reufemera. PAROLES de Longit}» Chap; 
VIIL 

3La o n g I n donne ici aflbz à entendre, qu'il avoit 
trouvé des chofes à redire dans Pindare* Et dans 
quel Auteur rfen trouve-t-on point ? Mais en mê- 
me temps il déclare, que ces fautes, qu'il y à remar- 
quées ^ ne peuvent point être appellées proprement 
rautes^ & que ce ne font que de petites négligences 
où Pindare eft tombée à caufe de cet efprit divin 
dont il eft entraîné , & qu'il n étoit pas en ia puis- 
sance de régler comme il vouloit. Ceft ainiî que 
le plus grand & le plus févere de tous les Critiques 
Grecs parle dePind^, même en le cenfuram. 

Ce n'efi pas là le langage de Mr. Perrault, hom-* 
me qui iùrement ne fait point de Grec. Selon lui 
* Pindare non feulement eft plein de véritables fau- 
tes ; mais c'eû un Auteur qui n'a aucune beauté , un 
Difeur de galimathias impénétrable , que jamais pèr- 
fonne n'a pu comprendre, & dont Horace s'eft mo- 
qué quand il a dit, que c'étoit un Poëte inimitable* 
En un mot , c*eA un Écrivain fans mérite ; qui n'eflt 
eâimé que dW certain nombre de Savans , qui le 
lifent ikns le concevoir/ & qiû ne s'attachent qu'à 

M iij 

^ FarallèUs, Ttfm, /. pag, x^. Tom. IIL pag, r€u 

Réflex. VIII. I. //. n*€n *fi flexions, en 1^4* Il aîoûta le Mille 
fës ainfi de PmdartS) Mr. 'Dtii' dupaflagedeLongin duu Téditioii 
préaux n*avoit cité que ces mots de 1701. * 

dans la premiese édition de «es &c« 
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recueillir quelqiies miférables Sentences^^ dont il a 
femé fes Ouvrages. Voilà ce qu il juge à propos 
d'avancer fans preuves dans le dernier de fes Didlo* 
gués. Il eil vrai que dans un autre de fes Dialo- 
gues * , il vient à la preuve devant Madame la Pré* 
udente Morinet , ' & prétend montrer 9 que le com- 
mencement de h première Ode de ce grand Poëte 
ne s entend, point. Ceft ce qu'il prouve admirable- 
ment par la traduâion qu il en a ûàte : Car il faut 
avouer, que fi Pindare s'étoit énoncé comme lui, 
* la Serre, 3 ni Richefourçe. , ne Temportecoient 
pas fur Pindare pour le galimathias ^ & pour la bas- 
leffe. 

On fera donc affez furpris ici de voir , que cette 
bafTefTe & ce galimathias appartiennent entièrement 
à Mr. Perrault, qui en traduifant Pindare, n'a en- 
tendu ni le Grec , ni le Latin , ni le François. C'eft 
ce qu'il eft aifé de prouver. Mais pour cela , il 
faut favoir , que Pindare vivoit peu de temps après 
Pvthagore , Thaïes , & Anaxagore , fameux Philofo- 
phes Naturaliftes ; & qui avoient enfeigné la Phyfi- 
que avec un fort grand fuccès. L'opinion de 4 Tha- 
ïes , qui mettoit l'Eau pour le principe des chofes, 
étoit fiur-tout célèbre. Empédocle Sicilien, qui vi- "^ 

voit du temps de Pindare même , & qui avoit été 
Difciple d'Anaxagore , avoit encore pouflë la chofe 



* Parallèles , Tom. L pag* i^« 

2. La Serre.^ Voyez la Remar- {)knm lef<{uels U y en a un de Cri- 
que fur le Vers 176. de la Sad* tiqne^ mtitiilé : U Camoufla des Au^ 
re III. teurs , Se chaque Critique eft una 

3. iRccA^urr^.} J E A N DESou- Camouûade. 

1> I E R , Ecuyer, Sieur de R i C H E* 4. Vtales , qui mettoit PEau pour 
SOURCE, étoit mi miférable Dé- U principe &c. ) Thaïes enim MiU* 
damateuff , façon de Pédant , qui fius, fui primas de talibus rébus qmt-» 
prenoit la qualité ds Modérateur de fifit^ Aquam dixit effe initùtm re- 
V Académie des Orateurs : naxCQ€f}i*'û rum : Deum autem, eam Mentem^ 
£u(bit deà leçons pubuqties d*é- quét ex aqua eunSta fiigeret, Cïcdc 
loquence dans une chambre qu*il nat. Deor, L,u n.%$. Vide Senec* 
occupoit à la Place Dauphine* If natur, quaft, L. 3. C. 13. Plut^icti 
aroit compofé quelques Ouvrages, Opin* éesPhilof* L«i. C. 3.'&c 
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plus loin qu'eux ; & non feulement avoit pénétré fort 
avant dans la conhoifTance de la Nature , mais il 
avoit fait ce que Lucrèce a ^t depuis , à fon imi- 
tation; je veux. dire, qu'il avoit mis toute la Phy-. 
fique en Vers. On a perdu fon Poëme. On fait 
pourtant , que ce Poëme commençoit par l'éloge des 
quatre Élémens, & vraifemblablement il ny avoit 
pas oublié la formation de TOr & des autres Métaux. 
Cet Ouvrage s'étoit rendu fi fameux dans la Grèce, 
qu'il y avoit iait regarder fon Auteiu: comme une efpè- 
ce de Divinité. 

Pindare venant donc à composer fa première Ode 
Olympique à la louange d'Hieron Roi de Sicile, qui 
avoit remporté le prix de la courfe des chevaux, 
débute par. la chofe du monde la plus fimple & la 
plus naturelle , qui eft : Que s'il vouloit chanter les 
merveilles de là Nature , il chanteroit , à l'imitation 
d'Empédocle Sicilien, l'Eau & l'Or, comme les deux 
plus excellentes chofes du monde : m^s que s'étant 
confacré à chanter les aâions des hommes , il va 
chanter le combat Olympique ; puifque c'eft en effet 
ce que les hommes font de plus grand : & que de 
dire qu'il y ait quelque autre combat aufli excellent 
que le combat Olympique , c'eft prétendre qu'il y a 
dans le Ciel quelque autre Aftre auffi liunineux que 
le Soleil. Voilà la penfée de Pindare mife dans fon 
ordre naturel , & telle qu'un Rhéteur la pourroit di- 
re dans une exafte Profe. Voici comme Pindare 
l'énonce en Poëte. // ny a rien de fi excellent que 
VEau : Il ny a rien de plus éclatant qiu COr , & il. 
fe difiinguc entre toutes Us autres fuperbcs richc^es^ cotU" 
me un feu qui brille dans la nuit. Mais ^ ô mon Es" 
J^rit, 5 puifque cefi des combats que tu veux çfianter^ 

M iv 

ç. fuïfqae. cUft.") La particule ù ce que Benoit a fort bien montré 
Tcut auffi bien dire en cet endroit, dans VOdellL où ces mots £^iç9f 
puifque ôc comme « que /. Et £*cft &€• font répétés. 
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ne va point te figunr i ni que dans Us vajlcs defcrts du 
Cul y quand il fait jour y ^ on puijfc voir quelque aU'* 
tre Aftre aujji lumineux que le Soleil ; ni que fur Ut 
' Terre* nous puiffions dire , qu^il y ait quelque autre com^ 
bat aujJi excellent que U combat Olympique. 

Pindare eft prefque ici traduit mot pour mot ; & 
je ne lui ai prêté que le mot de fur la Terre ^ que 
le fens amené fi naturellement , qu'en vérité il n y 
a quun homme qui ne fait ce que c'eft qiie tradui- 
re 5 qui puifTe me chicaner là-defliis. Je ne prétends 
donc pas , dans une traduction ii littérale avoir fait 
fentir toute la fcBce de Toriginal; dont la beauté 
confifte principalement dans le nombre, Tarrange- 
ment, & la magnificence des paroles. Cependant 
quelle majeâé & quelle noblefle Un homme de boi^ 
iens n y peut-il pas remarquer , même dans la féche-^ 
refle de ma traduâion? Que de grandes images 
préfentées d'abord! l'Eau, l'Or, le Féu, le Soleil! 
Que de fublimes figures enfemble ! la Métaphore y 
TApoftrophe , la Métonymie ! Quel tour & quelle 
agréable circonduâion de paroles ! Cette expreflîon : 
Les vafles deferts du Ciel, quand il fait jour ^ eft peut^ 
être ime des plus grandes chofes qui ayent jamais 
été dites en Poëfie. En effet , qui n'a point remar- 
qué , de quel nombre infini d'étoiles le Ciel paroît 
peuplé durant la nuit , & quelle vafte folitude c'efl 
au contraire dès que le Soleil vient à fe montrer? 
De forte , que par le feul début de cette Ode on 
commence à concevoir tout ce qu'Horace a voulu 
faire entendre , quand il dit , que Pindare efl comme 
un grand jUuve qui marche à fiots boUillonnans^ & que 
de fa bouche , comme d'aune fource profonde y il fort une 
immenjîte de rickeffes & de beUes. chofes: 

6. On puijfe voir quelque autre,'] ^'"^ vifihile Afirum; qui doivent 
Le Traduacur Laçin n*a pas bien s'expliquer dans mon fens, m mt- 

rendu cet endroit, unxtTi cMTtf ^ 1 * .. '^r 

» , V I r"» ••• *•*« t€ figure pasy qu^on puiffc yotr un aw 

$tX^ f^^nv «f-foy, M ionumpkrU $rt Afire» &c; 
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Fervet ^ immenfuique mit projundo 
Pindarus çrt. 

Examinons maintenant la tradiiâion de Mr. Per- 
rault. La voici: Veau ejl très-bonne à La virité^ & 
Vor qui brille y comme le feu ^ durant la nuit j éclate mer^ 
veilUufemem parmi les richejfes qui rendtnt Vkomme fu-^ 
perbe. Mais y mon Efprit^ Ji tu dejires chanter des com^ 
bats j ne contemples point d"" autre AJlre plus lumineux 
que le Soleil y pendant le jour ^ dans le vague, de Pair, 
Car nous ne /aurions chanter des combats plus illuûres 
que Us combats Olympiques. Peut- on jamais voir un 
plus plat galimathias ? LE au ejl tris - bonne à la vé* 
rite y eft une manière de parler familière & comi- 
que, qui ne répond point à la majefté de Pindare. Le 
mot d'«^<r«y ne veut pas fimplement dire en Grec 
bon , mais merveilleux , divin , 7 excellent entre les cko- 
fes excellentes. On dira fort bien en Grec, qu'A- 
lexandre & Jules Céfar étoient i^tç-oi. Traduira-t-on 
qu'ils étoient de bonnes gens? D'ailleurs le mot de 
bonne eau en François , tombe dans le bas , à caufe 
que cette façon de parler s'employe dans des ufages 
bas & populaires , à fenfeigne de la bonne eau , a 
la bonne eau de vie. Le mot âià la vérité en cet en- 
droit eft encore plus familier & plus ridicule, & n'eft 
point dans le Grec, où le fii^ & le îi font comme 
des efpèces d'enclitiques, qui ne fervent qu'à foute- 
nir la verfification* ^ Et Vor qui brille. Il n'y a 
point d'£/ dans le Grec , & qui n'y eft point non 
plus* Éclate merveilleufement parmi les richejjes. Mer^ 
veilleufemera eft burlefque en cet endroit. Il n'eft 
point dans le Grec, ,& fe fent de l'ironie que Mr« 
Perrault a dans l'ei^nt, & qu'il tâche de prêter même 

M y 

C H A N G* 7. Excellent entre les Vor qui brille , dans le Grec , cela 
ehofcs excellentes,') Édition dfi 1694. feroit un Solécifme, car il faudroic 
Eàiiellent par excellence, que tùÈêfttm fut Tadjeftif de XîK 

B. Et Vor qui brille,') S*il y avoit : vis. ^ 



lS6 VIII. REFLEXION 

aux paroles de Pindare en le tradiufant- Qui ren» 
dent rhommc fuptrbt. Cela n eft point dans Kndare^ 
qui donne Tépithête de fuperbe aux richefles mêmes^ 
ce qui eft une figiure très -belle: au lieu que dans la 
traduâion , n'y ayant point de figure ^ il n y a plus 
par conféquent de Poëfie. Mais^, mon EfprU^ &c. 
Ceft ici ou Mr. Perrault achevé de perdre la tra- 
montane ; & comme il n'a entendu aucun mot de 
cet endroit 9 où jai fait voir un fens fi noble, fi ma- 
)efhieux, & fi clair > on me di^enfera d'en ^e Ta- 
nalyfe. 

Je me contenterai de lui demander 9 dans quel 
Lexicon, dans quel Diâionnaire ancien ou moderne» 
il a jamais trouvé, que /mimt! en Grec, ou ne en La- 
tin , voulut dire , Car. Cependant c'efl ce Car qui 
fait ici toute la confiifion du raifonnement qu^il veut 
attribuer à Pindare. Ne fkit-il pas ^ qu'en toute Lan* 
gue mettez un Car mal-à-propos , il n'y a point de 
raifonnement qui ne devienne abfurde ? Que je dife 
par exen^ple : // ny a rien de fi clair que U commên^ 
cernent de la première Ode de Pindare ^ & Mr. Perrault 
ne Va point entendu. Voilà parler très-jufle. Mais fi 
je dis: // ny a rien de fi clair que le commehcemem de 
la première Ode de Pindare ; car Mr. Perrault ru Va 
point entendu ; c'efl fort mal argumenté ; parce que 
dïm fait très^véritalole je fais une raifon très-fàufle, 
9 & qu'il efl fort indifférent, pour faire qu'ime cho- 
fe foit claire ou obfcure , que Mr. Perrault l'enten- 
de ou ne l'entende point. 

• 

Je ne m'étendrai pas davantage à lui faire con^ 
noître une faute quu n*efl pas peffible que lui-mê- 
me ne fente. Toferai feulement l'avertir , que lors- 
qu'on veut critiquer d'aufli grands Hommes qu'Ho- 



C R A V G. 9« Et qu'il efl fort uf chofes fort claires que Monfieur Ter* 
Hff irait , &cO Première édiriou : rëuU n'entend point» 
.Et qu'il y M un fort grand nomhre dt 
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mère 8c que Pindare, il faut avoir du moins les pre^ 
mieres teintures de la Grammaire ; & qu'il peut fort 
bien arriver, que l'Auteur le plus habile devienne 
un Auteur de mauvais fens entre les mains d'un Tra^ 
duâeur ignorant , qui ne fait pas même quelquefois^ 
que m ne veut point dire car. 

Après avoir ainfi convaincu Mr. Perrault fiu: le 
Grec & fur le Latin , il trouvera bon , que je l'aver- 
tiffe auffi, qu'il y a une groffiere feiute de François 
dans ces mots de ù. traduâion: Mais ^ mon Efprit^ 
m contemples point ^ &c. & que contemple^ à Kmpe- 
ratif , n'a point d'^. Je lui . confeille donc de ren- 
voyer cette s au mot de Cafuite , qu'il écrit toujours 
ainfi , quoiqu'on doive toujours écrire & prononcer 
Cafuîfie, Cette 5 , je l'avoue , y eft un peu plus* né- 
€ef1au:e qu'au pluriel du mot A* Opéra: car bien que 
j'aie toujours entendu prononcer des Opéras, com- 
me on dit des Faâums & des Totons, je ne von- 

drois pas afllirer , qu'on le doive écrire 1 & je 

ppurrois bien m'être trompé en l'écti* 

vant de la forte. 
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RÉPONSE ^ 

AUX RÉFLEXIONS CRITIQUES 
DE Mr. DESPREAUX 

S U R L O N G IN, 

PAR Mr. PERRAULT.^ . 

JuY#Si.onfieur Despreaux s'étant imaginé , que favois 
fait de grands outrages aux Auteurs Anciens dans mes 
ParaUdes , a cru être obligé de prendre leur fait & 
caufe 9 comme le principal héritier de leur mérite ^ 
& leiu: imitateur le plus fîdele. Il la fait à Focca*- 
fion de la réimpreflion de fes ouvrages^ où fous pré- 
texte d'éclaircir fes Notes fur Longin par des Réfie-^ 
xions critiques , il a répandu fur moi toute 1 amertu- 
me de fon fiel. Ces Réflexions font au nombre de 
neuf, & contiennent 9 avec une concluûon qui leur 
fert de couronnement, quatre-vingt-quatre pages» 
dans lefquelles il n'y a prefque pas un feul mot qui 
ne me frappe , & qui ne fbit aux yeux de Mr. Des- 
preaux un coup de foudre qui me terrafle & qui 
m'accable. 

Comme ce n'eft pas un petit travail de répondre 
à toutes ces Critiques ,' (les Réponfes étant de leur 
nature toujours beaucoup plus longues que les obje- . 
âions qu'elles refiitent) & qu'un trop long filence de 
ma part donneroit lieu de 'croire , que je me tiens 
. battu ; j'ai cru devoir pour empêcher que cette pen- 
fée ne s'établifle , & ne fe fortifie , ne pas tarder da- 
vantage à me mettre en défenfe , & parce que l'en-» 
droit de mes ParalUUs où il eft parlé de Pindaîre^ 

I. Mr. Perrault publia cette Réponfe en 1694. 
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eft le fujet principal de notre difpute , celui qui a 
bleffé davantage Mr. Despreaux , & qui la écfaauâé 
îufqu à lui faire compofer une Ode Pindarique ou foi- 
difant telle , j'ai Jugé 9 qu'il écoit à propos de coni'* 
tnencer par la , fai&nt mon compte de répondre en- 
fuite à toutes fes autres Réflexions. Je mets d'abord 
le texte de la Réflexion fans en oublier un feul mot^ 
afin qu'on ne dîfe pas que j'ai évité les endroits di£> 
ficiles 9 & je mets ma Réponfe au deflibus y fépaiant 
le tout en plufieurs articles pour en rendre l'intelli* 
gence plus nette & plus facile. On fera fans doute 
étonné de la hauteur de mon adverfaire , & fur-tout 
de fon peu de foin à citer jufle. Il ^ut qu'il ait 
cru, que je mouiTois fubitement après l'impreflîon de 
fes Réflexions critiques , & que perfonne ne fe don» 
nant la çeine d'éclaircir ce qu'il lui a plu de dire^ on 
l'en croiroit fur fa parole. Voici de quelle forte 
commence la huitième Réflexion qui eu toute en* 
tiere fur le fujet de Pind^e* 

REFLEXION VIIL 

// nen ejl pas ainfi de Pindare^ &c. ^ . ,,Lon« 
^,gin donne ici aflez à entendre , qu'il avoit trouvé 
,,dës chofes à redire dans Pindare : Et dans quel Au- 
,,teur n'en trouve-t-on point ?| Mais en même temps 
yyil déclare , que ces &utes qu'il y a remarquées , ne 
,,peuvent point être appellées proprement mutes , & 
y^que ce ne font qne de petites négligences où Pin* 
y^dare eft tombée à caule de cet efprit divin dont 
^yil èft entraîné 9 & qu'il n'étoit pas en ià puiiTance 
,,de régler comme il youloit. C*eô ainiî que le plus 
s'^grand & le plus févere de tous les Critiques Grecs 
^^parle de Pindare , même en le çenfurant. 

REPONSE. 

Dans le XVI. Chapitre de Longîn oii Mr. Des- 
preaux dit avoir pris ce qu^il rapporte ^ il n'eftpas 

• - , 

< l« Longin^ Chapm 9ffU \ 
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dit un feul mot de Pindare ; ce Chapitre ne traite 
que des Inurrogations ^ & en porte même le titre* 
Je veux croire , que c*eft une faute de l'Imprimeur, 
qui par inadvertance a mis Chap. XVI. au lieu de 
mettre Chap. xxvii. quoiqu'on pût foupçonner que 
cette erreur eft afFeâée pour dépayfer le Leâeur, & 
Tempecher de voir le fentiment de Longin, qui par- 
le en cette forte dans la Traduâion même de Mr. 
Despreaux que voici. // rien eA pas ainji de Pinda- 
re & de Sophocle: car au milieu de leur plus grande via-- 
lence y durant quils tonnent & Jbudroyent^ pour ainji 
dire , fouvent leur ardeur vient mal^à^propos à s*etein^ 
dre ^ & ils toinbent malheureufement. Je ne fais, fi je 
me trompe , mais il me femble , que Longin traite 
ici Pindare phis mal que je nai jamais fait , puifque 
j'ai prétendu feulement, que Pindare étoit fort ob- 
fcur dans le commencement de fa première Ode , & 
en pluiieurs autres endroits , en quoi je n'ai fait au- 
tre chofe que fiiivre le fentiment de Jean Benoifl *, 
Fim de fes plus célèbres Interprètes , qui afTiire qu'a- 
vant lui , les plus &vans hommes n*y ont preique 
rien entendu. 3 Mr. Blondel dans la Comparailbn 
qu'il a faite de Pindare & d'Horace, dit que Pin^ 
dare fait fouvent d^ inormes digreffions qui riont aucun 
rapport au fujet de rOde. Le P. Rapin 4 a écrit que 
ce font des égaremens perpétuels que les Panégyriques de 
Pindare , qui promené fes Lecteurs de fables en fables^ 
dHUufîons en illujionSy de chimères en chimères^ car c^ejlj 
ajoûte-t-il, rimaglnation la plus déréglée du monde* VL 
faut que Mr. De^reaux m'en veuille d'ailleurs pour 
relever comme il feit le peu que j'ai dit de Pindare, 
après avoir laifTé pafTer à fes meilleurs amis ce que 
\t viçns de rapporter. 



a. Piadarum hue nfqite a doâicH 5. Page lo/. 6* fidtanHf» 
ribuB viris vix intelleâuixu Joan* 
Stn. Epifi, ad Joatu H. • 4, Réfi» p, fur la Pactiquc. 
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SUITE DE LA MÊME REFLEXION. 

,,Ce n^efl pas là le langage de Mr. Perrault, hom- 
-,,ine qui furemem ne fait point de Grec. 

REPONSE. 

• 

Peut-être iais-je affez de Grec pour faire voir à 
Mr. Despreaux qu'il n'en fait gueres & qu'il s'eft 
trompé plus cfune fois dans fes Critiques. Cette 
grande afièâation d'entendre bien le Grec m'eft fort 
ui^eâe; je ne vois point que ceux qui ikvent bien 
quelque chofe en fafient tant de parade , & on re-- 
marque' qu'aux réceptions des Echevins de FHôtel 
de Ville il ny a que ceux qui ne favent point dQ 
Latin qui en mettent dans leurs harangues*' 

SUITE DE LA REFLEXION. 

9,Selon lui Pindare non feulement eil plein de 
9,véritables fautes ; mais c'eft un Auteiu: qui n'a au- 
9,cime beauté» i 

REPONSE. 

Je n'ai jamais dit, ni en termes exprès^ ni en ter- 
mes équivalens , que Pindare fiit un Auteur qui n a 
aucune beauté , j'ai même dit le contraire à la Page 
163. du 3. Tome de mes ParattUts^ comme on le 
verra ci-après. */ 

SUITE DE LAREFLEXION. 

yjUn diftur 5 dt galimathias impénétrable que jamais 
y^perfonnc îHa pu comprendre , & dont Horace sejl mo'^ 
^^quéy quand Û dit y que c*étoit un Poète immitablc. 

* 

REPONSE. 

Ces paroles que Mr. Despreaux a fait mettre en 
Italique * pour marquer qu'elles font extraites mot à 

5. Parai, tom.i,paft,t^f. &tomi'^, marqué en Italique ces paroles, & 
pAg* tC^» i^jfé celles qu'on trouvera ci -après: 

mais cela fut corrigé dans rédi« 
^ Mr. Derpreaitsc avoit, en effet, tion 4e 1701. Dv Montsiu^ 
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mot de la page 23^. du i. Tome de mes Paralliles^ 
n'y font point du tout, & il n'eft parlé que de Pein- 
ture dans cette page« Il eft vrai que dans I4 page 
184. du 3. Tome, il eft dit, que comme Horace n*a 
point imité Pindare dans fon galimathias impénétra- 
ble, il eût bien hit de ne limiter pas aufli en finis- 
iknt un vers par la moitié d'un mot , & en commen- 
çant le vers qui iiiit par l'autre moitié du même mot ; 
mais je ne crois point avoir eu tort de le dire: car 
$'il eft vrai, comme on ne peut pas en difconvenir, 
qu'il y a de très-belles choies dans Pindare , il eft 
plu$ vrai encore, qu'il y en a de ft obfcures qu'elles 
peuvent pafter pour inintelligibles. 

SUITE DE. LA REFLEXION. 

„ En un mot , ccjl un Écrivain fans mérite. 

REPONSE. 

Cela , quoiqu'écrit en Italique , ne fe trouvera en 
aucun endroit de mes ouvrages^ ni expreftement, ni 
d'une manière équivalente. 



SUITE DE LA REFLEXION. 

■ 

,,Q^i ncjl eMmt que d^un certain nombre de Sa^ 
^yvans qui U lijent jaig^ U concevoir y & qui ne iatta* 
,ychent quà recueillir: quelques mifirables Sentences , dont 
^yil a femefes ouvrages. 

REPONSE. 

Voici ce qu'il y a dans la paige 163. 4u 3. Tome 
de mes Parallèles aoii Ton dit que le paflkge ci-des- 
fus a été extrait. Les Savans en Ufaru JPindare jfas^ 
fent légèrement fur ce qtiils n^ entendent pas^ & ne S^ar^ 
rétem qu*aux traits quils tranfcrivent dans leurs Recueils. 
Dire qu'on ne s'arrête cjOiaux beaux traits d'un Au- 
teur 9 eft^ce dire , qu'on ne s* attache quà en recueillir 
ftulques mijerables Senunus ? Eft-ce dire , que c'eft 
un Écrivain fans mérite , que ç'eft un Auteur qui ri a 

aucune 
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aucune Uanté? Où eil la bomie foi? J'ai honte de 
faire de femblables Remarques, 

SUITE DE LA REFLEXION. 

„Voilà ce qu'il juge à propos d avancer fans preù-» 
j^yes dans le dernier de fes Dialogues. Il eft vrai^ 
^^e dans U9 autre de fes Dialogues ^ il vient à U 
,,preuve devant Madame la Préfidente Morinet 9 & 
y^prétend montrer, que le commencement de. la pre-^ 
j^miere Ode de ce grand Poëte. ne s'entend point. 
j,Ceft ce qu'il prouve admirablement par la tradu-* 
9,ôion qu'il en a faite: Car il faut avouer , que û 
),Pindare s^étoit énoncé comme lui , la Senre , ni Ri, 
>»chefource , ne Temporteroient pas fur Pindare pouç 
^,le galimathiaa , & pour la baiTefle. 

REPONSE. 

Puiique Mr. Despreaux reconnoit, que dans. le 
t . Tome de mes Dialogues j'en fuis venu à la preu^? 
ve, pourquoi dit-il que dahs le 3. Tome j'avance la 
même chofe iàns preuve ? Il cUra peut-être , que 
mes preuves ne valent rien ^ & qu'il làut les regar^ 
der comme nulles, m^ c eft de qupi il s'agit & qu'il 
a tort- de fuppofer. Pendant qu il s'acharne fur moi 
& qu'il me mord de tous cotte à fôn contentement, 

Pourquoi feut-il qu'il donne encore des coups de dent 
des gens , • qui n'ont que faire de nos difputes ? 
Ceft être bien peu maître de (k mauvaife humeur 
que de fe jetter ainfi fur les paiTans. S'il y a du ga- 
tmathias dans ma verfion , Û^ qu'il vienne de moi, 
(car du côté de Pindare , j'avoue qu'il y en a du 
plus fin & du plus fublime) ce galimathias ne peut 
r/sfTembler à celui dont on accule les deux Auteurs 
auxquels il me compare , puifque ces Auteurs vont 
toujours par-haut^ au lieu que félon Mr. Despreaux 
î'ài un ftyle rampant ,• trivisJ j & toiit plein de bas- 
iefle. 

Tomin. N 
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SUITE DE LA REFLEXION* 

5,On fera donc affôz furpris ici de Voir que cette 
^^baflefle de galimathias appartient entièrement à Mr. 
„Perraidt qui , en traduifant Pindare , n*a entendu ni 
i^lt Grec , ni le Latin, ni le François. C*eft ce qu'il 
„eft aifé de prouver. Mais pour cela, il feut Êivoir^ ' 
,,que Pindare vivoit peu de temps après Pythagore, 
„Thales , & Anaxagore , fameux Philofophes natura* 
,,liftes,' fc qui avoient enfeigné la Phyfique avec un 
,,fort grand fuccès. L'opinion de Thaïes, qui mêt- 
),toit l'eau pour le principe des chofes, étoif fur- 
^,tout célèbre. Empédocle Sicilien , qui vivoit du 
„temps de Pindare même , & qui avoir été difciple 
„d'Anaxagore, avoit encore pouffé la chofe phis loin 
„qu'eux , & non feulement avoit pénétré fort avant 
„dans la connoiffance de la Nature: mais il avoit 
„fait ce que Lucrèce a fait depuis , à fon imitation ; 
„je veux dire, qu'il avoit mis toute là Phyfique en 
„vers. On a perdu fon Poëme. On fait pourtant 
„que ce Poëme comménçoit par l'éloge des quatre 
,,Elemens , & vraifémblablement il n'y avoit pas ou- 
„blié la formation de TOr & des autres métaux. Cet 
„ouvrage s'étoit rendu fi fameux dans la Grèce, qu'il 
„y avoit fait regarder fon Auteur comme une efpèce 
,^de Divinité. 

REPONSE. 

Je ne contefle point cette érudition qui va à in* 
fînuer que Pindare a voulu feire allufioh aux opi- 
nions de Pythagore , de Thaïes & d'Anaxagore dan* 
le commencement de fon Ode; je le veux bien, 
mais l'a-t-il fait d'une manière intelligible ? Il ne fuf- 
fit pas d'avoir intention de dire de bonnes chofes , il 
les faut dire effeâivement, & les dire de forte qu'otl 
les entende. 

SUITE DE LA REFLEXION. 

„Pindare venant donc à compofer fa première 
y^Ode Olympique ^ à la louange d'Hieron Roi de Si^ 
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.^^cile , qui avoit remporté le prix de h courfe des 
t^chevaux^ débute , par la chofe du monde la plus 
>,{imple & la plus naturelle , qui eft : Que ^'il you« 
5)loit chanter les merveilles de la Nature , il chante^ 
-,,roit, à fimitation d'Empédocle Sicilien, TEâii 8c 
^,rOr , comme les deux plus excellentes chofes dti 
., .monde: mais que s'étant confacré à chanter les 
^,aaions des hommes , il va chanter le Combat 
^yOlympique ; c'eft en effet ce que les hommes font 
„de plus grand : & que de dire qu'il y ait quelque 
.^^autre combat auffi excellent que le Combat Olym- 
^,pique 5 c'eft prétendre , cju'il y a dans le Ciel queï- 
^,que autre afltre auffi lummeux que le Soleil» Voità 
,,la penfée de Pindare mife dans fon ordre naturel, 
5,& telle quun Rhéteur la pourroit dire dans une 
9,exaâe proie. Voici comme Pindare Fénonce en 
,,Poëte. // ny a rien Je fi excellent que VEau : Il 
^yriy a lien de plus éclatant que VOr: & il fe difiin» 
y^guc ^ntre toutes Us autres fuperBès richejfes comme un 
^îfiu qui brille d^ns la nuit. Mais ^ 6 mon EJprit, 
f^puifque ^ cefl des combats que tu veux chanter , ne va 
^^poini te figurer^ ni que dans les vafies deferts du Ciel, 
y^quand il fait Jour ^ 7 on puijfe voir quelqu*autre Afin 
^jUufili lumineux que le Soleil; ni que fur la Terre nuits 
^jpuifitons dire, quily ait quelqu autre combat auffi ex* 
^yceilent que le< Combat Olympique^ 

• R E P O N S £• 

Je veux fuppofer d^abord, que la Trâdu^on de 

Mr. Despreaux eft auffi littérale & auffi fidelle qu'il 

le prétend & qu*elle l'eu peu: car aiTurément e]lc 

n'eu ni fidelle^ ni littérale^ comme je le ferai voir 

^ . N ii , . 




ïJtpUquet 

où Cas mots Mftrêij &c. font ré* Ns puta» qu9d v'uUatundiud aftrum; 

pétés. ne te figure pas, qu*on puifiis V0iir 

7. L« Tradtt^urLstiii n*« pu un auir^ «ftre< . ' - ^ 
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dans la fuite* Pait-on dire 9 que cette Traduâion^ 
même telle qu'elle efl, domie à entendre ce qu'il 
dit y être contenu, & ce quun Rhéteur auroit pu 
dire en profe? LorTquon lit ou quon emend pro^ 
noncer ces paroles : U ny a rUn de fi excclUnt qiu 
VEaUy il ny a run dt plus éclatant que 1*0 r qui Ji 
dijlinffu entre toutes Us autres fuperbes rickejfts , comme 
lé feu qui brille dans la nuit : Peut-on slmaginer ni 
deviner même que cela veut dire ? Si Je voulais ckan^ 
jer les nurveilles de la Nature y je chanurois j à fimi" 
jation d'Empédocle Sicilien^ VEau & 1*0 r y comme les 
deux plus excellentes chofes du monde^ Lorfqu on lit 
ou qii'çn entend ce qui fuit; Mais ^ ô mon Lfprit! 
jpuifque ceâ des combats que Ui yeux xkanur ,% ne va 
point te fiffirer ni que dans les vafies deferts du Ciei, 
quand il fait jour ^ on puijfe voir quelqu autre ajlre aujfi 
lumineux que le Soleil^ ni que fur la Terre nous puis'^ 
fions dire , qu^il y ait quelqu autre combat auffi excel^ 
lent que le Combat Olympique. Peut^on s'imaginer, 
que cela veut dire : Mais comme je me fuis confacré à 
chanter les qBions des hommes , je vais chanter le Com-^ 
bat Olympique y puifque cefi en effet ce que les hommes 
font de plus grandy & que de dire qu^il y ait qiulqu* au- 
tre combat auffi exullent que le combat Olympique^ cefi 
prétendre , quil y a dans le Ciel quelqu autre afhre auffi 
lumineux que le Soleil? . Je fuis perîliadé, que fi un 
homme parvenoit à prouver dans les Vers ae Pinda- 
re , & même dans la T^duâion prétendue littérale 
de Mr. Despreaux ce qui eft dans l'explication du 
Rhéteur 9 cet homme aiu-oit fait im plus grand efibrt 
^l^eiprit que Pindare en compofant le commencement 
de fon Ode.- Il falloir que les Qrecs fiifTent bien 
fubtils & bien.indulgens tout enfemble, bien fubtils 
poiu: deviner tant de chofes qui ne font point expri- 
mées , & bien indulgens pour vouloir bien les fup- 
?Iéer. Cette indulgence eft un mauvais préjugé poiur 
indare : car on a remarqué y qu'à mefure que la 
Poëfie s^^A perfeâionnée y on «'y eft rendu plus dîf- 
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Acile. B n'y avoit rien <faîls les Poètes des premiers 
temps qu'on nadmirât ou qu'on n'exculat. Depuis- 
& particulièrement en ce temps-ci il n'y a rien qu'on 
ne critique ou qu'on ne blâme, fans vouloir rien, ex- 
cufer.nl fuppléen Au lieu qu'on s'efForçoit autrefois 
à trouver des beautés dans les Ouvrages des Poètes^ 
on ne tâche aujourd'hui qu'à y remarquer des dé- 
fauts , encore faut-il qiie les Ouvrages foient excel- 
lens pour s'en donner la peine :, car pour peu qu'ils 
foient médiocres, on ne daigne pas les regarder. 
Pour les notes marginales , elles font bien inutiles ; 
puifque, quand on accorderoit à Mr. Despreaux tont 
ce qu'il prétend , & qu'il n'a i>as raifon de préten- 
dre , Pindare n en feroit gueres plus clair , ni plus in-, 
telligible. \ 

SUITE DE LA REFLEXION. 

,,Pindare eft.ici prefque traduit mot à mot, * 8e. 
,f]e ne lui ai prêté qiie le mot de Terre, que le fens 

N iij 

* J*ai une Traduftion Françoife de Pind ve» imprimée à Piiris en 1617* 
fous ce titre : Les Olymplonlquts, Pythioniques, NemtorUquts, Ifthmioniqaes,- 
de Pindare. Ou Odes en Vanneur de ceux qui font fortis victerieux dis 
jeux Olympiens t Pythie/u, Nemeens , Jjihmiens. Tnutjlatées du Greù de,. 
Pindare, Avec quelques petites notes fur la diâion & intention de l* Auteur, ' 
ppur la commodité de ceux qui font amateurs de la langue Gruque, Par F» 
Marin Champenois» 

Voici comment il a traduit & commenté Tendroit de Pindare dont- 
il s*agit : 

Tottt dhfi que l*eau (a") excellé entre les Elimens, & que Vor Çneplus, 
ny moins qu'un feu brillant fe faiS paroifire durant la nuiS) furpàjje toute[ 
autre magnifique Çb") richeffe ; de mefme aujp. qtien plain jour Von ne peut 
voir par le vague de l'air un aftre apparant qui flamboyé d'avantage que le 
Soleil. Ainfi ^ma chère (jo^ Muft) fi tu âefire que nous célébrions les 
jeux d'exercice y n'en cherchons pas de plus excellens ou plus dignes de n0S 
vers tncomiftes que les combats que fe font aux champs Olympiques, 

(a} ,, Les Anciens Philofophes „du prenûer livre de la Préparation' 




brièvement À fanéto Paulo q. 4. ,fCipe de toutes chofes, (Uivantla-. 
,,tlu premier traité de la première «^quelle opinioii quelques anciens 
^«partie de fa Phiyfique, & un peu ^Grecs fc^ifoient offrande de leur 
„)>lus amplement £ufebe chap. 5. «ipoil aux fleuves. 
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^ameoe ii natur^ement; qiiilny a qu'un Homme 
,,qui ne fait pa$ tfaduirç qui me puUTe chicaner là--, 
^defiiis» 

REPONSE. 

^ Cette Traduaion de Mr. Despreaux eft fi pçn 
littérale, qull y a plus de la moitié des mots aux- 
quels il n'y en a point dans le Grec qui y répon-^ 

W «Vous avez au texte ^lyi» . Le Leâevir. fera, fans doute, bica 

„w^«j,qui vaut autant comme nVïî- ^^^^^^^ ,*^°JÎ7^' **^* ^^ Traduaion 

„.,•., qui enfle le coura.e aux Tm^STî^i^lft^^^ 

„hommes. Tous deux ont double le Tome VL de fa ^/^Œw c^^^^ 

„figmfication,powcequasfepren* y?,, p^ ^^ La voici; ' 

„neat en bonne oc mauvaife parc, *^ ° * • 

„Ces épithêtes conviennent extrê- '.jr.>,^„ ,^ ;^ ^^.^^^ desélemens:* 

„mement bien aux ncheues, quand a i. . , .,, . , '^«^*«"«:n«| 

• ,,les hommes s'ylaiflent aveugler. ^ , . „ '"/? ^"^ nckcjfcs, conu. 

„Car comme dift un iour Platon '^ ?/*" ^'''''»* ^'^ ''"^' •W''"» ^ ««» 

,aux habitans de la vtlte de Cy» yp^n, fi vous vpule^^ Ntcùntv Its com^ 

,,rene,qui lui demandoient des loix-, ^^^» «« chrçh<^ pendant U jçw au* 

yySvcruçKTùv »i iJyj; iV» «W^ieyw vmde 4et m'rj ; npus nt fyurions chan* , 

,,5»««(r« f 5rM*^/8«w>iwç, c'eft-à- ^^.^^^^"^ *{^''^," ^ow^itt*, 9«<fe«jr 

„dire, il n'y a rien fi haut à lamain, ?"* /' Z*^"' * Olympic. 

,,fi farouche , A malaifc à domp» #^ ^ s «^ i -,» 

,,ter, qu'un perfoonage qui s'eft ^On trouvera, ajouta MrMCUre^^ 

\v-*r.i?jA JvAr- u<»„?^..J^ - . ' »»un grand renverfement dans ces 

„perfuade deftre heureux , ^lyjc- „exp?eiEons , mais U y eu a bien 

,jWf donc &«cyj»wç, outre qu'ils „d!us dans le Grec ; o^i- la renver- 

,,fignifient courageux & vaillant, „|ement eft le caraûcre du ftyle 

„ils fignifient aufli fuperbe & arro- „d*un homme plein de fureur Poe- 

„ffant, ce qqi eft fiféquent daxis les .,tique. Ces paroles ne renferment 

„Poëtes, ^ 9,autre ehofe qu'une eomparaifon. 

Ce) .Mxpi ^T«e, ià €fi. ama- », que Ton expruneroit ainh en ftyle 

„rame, le cœur: mais pource eue gft la principale de toutes les ri- 

"^rff.*12' ««"«»« *?n'<»g"e |o- ..cheffes. coiAine le Soleil eft le feu! 

"ILTf^f^P^'"'^?'"''^*"}?.?*?''' ».»ftw. «ui brille pendant le jours 

.jtothiusfivlememier de Mhade, „les jèui Olympiques font les plu» 

„mvp<juai}s l'affiftancede quelque ..fanieVte de tous. & les fciUs qM 

..diyimte aux commencemens de fout choifir, lorfqu'on veut l3u« 

„Temment en Ui*»e fens, ce? mdts, gens d'efprit (Mr. bZprtaix,-) qui 

"Kn,Tk.U?S''"^'' J^ "" ^r charchent ich un fenfbeai^V 

"w?l'ih.- *''^'?^?'*M'''*'f' »P'>« myftérieuxi mais ce qu*i5 

"™nl1i*i''^A''*^'?"* P'"* »^if»« «ft '«« <•« trop tain •"& il 

..convenable à ^noftre langage; ,,&„, beaucoup aider à la lettre 

„)}T»j, 3-f^, /*8<ni, <?(A»» Mf, „pour l'y trouver. (C<ae R<»i«i-w 

„ne font qu'une mefme choie. „^ i/« Mr, i>« /4hî««»,) 



AUX REFLEXIONS CRITIQUES, iç^ 

dent. Ceft ce qu'on peut voir à îa fin de mes R^^ 
ponfes, où je rapporte le texte Grec de Pindare; 
& parce que les gens qui entendent parfaitement le 
Grec , ne font pas les feuls qui ont attention à no* 
tre difpute , & crue plufieurs perfonnes ^ui neWavent 
que le Latin ^ lont bien-aifes d'en prendre connois- 
fance : j y ai joint la verfion Latine d'Henri Eftienne, 
un des plus excellens hommes pour le Grec qui ait 
jamais été ,'& qui aiTiirément en favoit plus queMr.' 
Despreaux. Enfuite j ai mis celle de Mr. Despreau» 
& puis la mienne ; on aura le plaiûr de les comparer 
enfemble. Je ne crois pas , que la mienne très-con- 
forme au Grec , dpive en valoir moins pour être 
auffi très-conforme à celle d'Henri Eftienne, ni que 
celle de Mr. Despreaux doive 'être trouvée meilleu- 
yç 5 pour s'éloigner de celle de ce grand Perfonriage, 
de même que du texte Grec dont il s'écarte h tou^j 
momens , ce qu'il n'a point dû Êdre : il faut qu'il fe 
trouve du fens dans les paroles de Pindare, & ce 
n'eft pas. aflez qu'il y en ait dans celles-^u'on lui 
fourmt. 

SUITE DE LÀ REFLEXION. 

„Je ne prétends donc pas dans une Traduâîon û 
),litteralé avoir fait fentir toute la force de l'original, 
„dont la beauté confifte principalement dans le nom* 
,,bre , l'arrangement & la magnificence des paroles ; 
„cq>endant quelle majefté & quelle noblefle unhom- 
5,me de bon-fens ny peut-il pas remarquer , même 
„dans la fécherçffe de ma Traduftion? Que degran- 
,,des images préfentées d'abord, l'Eau, l'Or, le Feu 
9>& le Soleil ? Que; de figures enfemi>le ! la Meta- 
5,phore , FApoftrophe & la Métonymie. 

REPONS E. 

Tavoue, que ^Eau,^^0^, le Feu & le Soleil 
préfentent de grandes images; mais plus ces images, 
font grandes & luraincufes, & plus elles blaffent, 

N iv 
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jGuand on ne. voit pas , pottrqiioi on les a mifes en* 
lemble. Il en eft de même des grandes figures de 
Rhétorique, qui ofFenfent l'eiprit à proportion de 
leur grandeur & de leur force, quand elles font hors 
de leui place ou dans im difcours qu'on n'entend 
point. Ces figures font d'elles-mêmes auffi proprej 
à rendre un difcours ridicule,, qu'à le rendre fubli^ 
me , & il s'en fait à tous momens par toutes fortes 
de perfonnes & en toute forte de rencontres. Ceft 
dommage que Mr. Jourdain , après avoir appris qu'il 
£iifoit de la Profe * n'ait pas eu la joye de favoit 
<iu'il lui arrivoit fouvent de feire auffi des Métapho- 
res , des Apoftrophes & dés Métonymies. 

REFLEXION. 

„Quel tour & quelle agréable circonduâion de 
^parolefsl 

REPONSE. 

Je ne fais ce que c'eft qu'une cîrcondiiûion de 
paroles ; ce mot n'eft point dans le Diftionnaire de 
l'Académie Françoife , & )• ne crois pas , qu'il foit 
dans aucun autre Didionnaire. Circamduclio en Latin 
iignifie tromperie ; mais il n efi: pas pofiible que Mr. 
Despreaux ait voulu dire , qu'il y a de la trompe? 
rie dans les paroles de Pindare; & que ces grands 
mots d'Eau , d'Or , de Feu & de Soleil qui impofent 
d'abord, fe trouvent dans la fuite ne iignifier riei» 
^ iafle une idée bien nette & bien diftinâe. 

REFLEXION. 

,,Zei vafles defirts du Ciel quand il fait jour , eft 
„peut-être ime des plus grandes chofés qui ayent ja- 
yymais été dites en Poëfie ; en effet qui n'a point re- 
„marqué de quel nombre infini d'Étoiles le Ciel pa- 
,,roxt peuplé durant la nuit i & quelle vafte foHtude 
,ic'eft au contraire dès que le Soleil vient à fe mon- 
„trer. 



AUX REFLEXIONS CRITIQUES, lût 

REPONSE. 

Le Grec ne dît point: dans les vafies déferts du 
Ciel y il dit : dans l 'air qui ejl dcfert. Henri Éftienne 
traduit ainfi cet endroit : per dtjkrtum aïnm ; & dans 
une Édition poft^rieure , il met : pcr vacuum a'érenh. 
Suivant la même idée j'ai traduit dans U vague ds 
l'air. De forte que cette penfée; des vaftes deferts 
du Ciel eft prefque toute de Mr, Despreaux, & c'eft 
peut-êtr^ ce qui fait quil lui donne tant d'éloges* 
Le Ciel me parpît plus grand , plus vafie & plus de« 
fert dans le iilence d'une hiiit fereine , que dur^i^ le 
jour, où le Soleil & fa lumière le rempliffent de tous 
côtés. 

REFLEXION. 

„De forte que par le feul début de cette Odç 
^,on commence à concevoir tout ce qu'Horace avour 
,,lu faire entendre, quand il dit, que Pindare eft 
i,^comme un grand fleuve qui marche à flots bouil- 
,,lonnans , & que de fa bouche comme d une fource, 
^^profonde il fort ime immenfité de richéfTes & 49 
,,belles chofes : 

yyFeryetf immenfasque mit j/roJùnJo 

„PinJarus ore, / 

REPONSE.. 

' Je ne mopppfe point aux louanges qu'Horace . 
donne à Pindare ; je confeiis , qu'il foit un fleuve, 
un torrent & tout ce qu'on voudra , ppiurvu qu'on 
demeiure d'accord qu'il eft fort obfcur , qu'il fait fou* 
vent d'énormes digreflîons , & que (es Panégyriques 
ne font que des égaremens perpétuels, ainii que l'ont 
dit avant moi Jean Benoifî, Mr. Çlondel & le P. 
llapin, & avant eux une infinité d'autres habiles 
^ens, non prévenus Jk qui n'en voulaient à per- 
ionne. 

N v 
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SUITE DE LA REFLEXION. 

^^Exàtninons préfentement la Traduâion de'Mr» 
^yPerrault» La voici : LEau ejl trhs'-bonnc à ^la vlri^ 
,yic , & l\Or qui brilU comme le feu durant la nuit^ 
^yiclaU merveilleufemtTU parmi Us richejfes qui rendent 
^^rhommc fuptrbe. Mais^ mon Efpritl fi tu defires 
^yçhanur des combats ^ ne contemples point d^ autre ajlrt 
y^lus lumineux que le Soleil^ pendant le jour ^ dans U 
^yvague de Pair : car nous ru /aurions chanter des com-^ 
^ybats plus illujires que les combats Olympiques. Peut* 
^,0x1 jamais voir un plus plat galimatfaias? 

R E F O N SE. 

Je ne garantis ma verfion que pour être fidelle 
2c littérale» &: c'eft de quoi on peut s'édaircir en la 
comparant avec le Grec de Pindare qui eft à U ifin 
de mes Réponfes. Si avec ces qualités ma Tradu-^ 
âibn eft tm plat galimathias, ce n'eA plus ma faute, 
c'eft cel][e de Pindare. Comment Mr. Despreaux 
na-t-il pas Vu, que cela retomboit fur fon Auteur 
bien-aimé , & qu^il ne ^foit que confirmer la pro-* 
pofition que j'ai avancée ? 

SUITE DE Là REFLEXION; 

^yVEau efi trhs-bonne à ta vérité y e& Une manière 
^,de parler Êimiliere & comique 9 qui ne reperd 
,^point à la majefté de Pindare, 

R E P O N S £• 

Encore une fois « fi je traduis fidèlement & èft 
Profe , fuis-je garant du peu de majefté qui fe trou- 
ve dans ma Tradudion ? D^aïUeurs comme il s*agit 
principalement de favoir, fi Pindare eft obfcur ou 
sïl ne l'efl: pas , on fe tourmente mal - a - propos à 
prouver ^ que mon ftyle eft trivial & familier , puis- 
que c^eA le flj^e le moins fujet au galimathiàs, & 
dans lequel on fe donne le mieux à entenfdrCi Quoi 
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qu'il en {oit , je ne comprends point , pourquoi on 
trouve que ce commencement eft comique. Si un 
homme vouloir donner à un autre le cbnfeil de ne 
pas boire de Peau toute pure,.& lui difoit ces parô-- 
les: Veau efi très-bonne à la y ente; mais je vous con-. 
feille d'y mêler uii peu de vin pour fortifier votre? . 
eflomac, y auroit-U quclcpie choie de coinique dans 
ce difcoiurs? 

V 

SUITE DE LA REFLEXION. 

,,Le mot dy^iro» ne veut pas Amplement dire en 
j^Grec, bon; mais merveilleux, divin, excellent 
5,par excellence. ^ 

REPONSE- 

. ""h^Tvt veut dire très-bon , comme je l'ai traduit, 
& non pas fimplement bon. Je demeure d'accord, 
ip'il iignifie auffi : très-excellent , très-merveilleux. 
Pour exulknt par excellence^ je ne connois point cet- 
te phrafe* Je pouvois fort bien mettre: l'Eau eft 
trèsr-excellente , l'Eau eft très-merveilleufe ; mais on- 
m'auroit demanâé pourquoi jje n'ai pas mis: l'Eau 
^ft très^bonne , qui eu l'explication la plus naturelle 
& que les Interprètes. Latins ont fiiiviô , en mettant ; 
Optima quidam ejl aqua^. 

SUITE DE LA REFLEXION, 

,,0n dira fort bien en Grec, qu'Alexandre & hu 
3^1es Céfar étoient H^tr^ y traduit-on qu'ils étoient de 
5 jboniies ^^qîïs ? . 

REPONSE. , 

Non affurément, parce que ce feroît dire, qu'ils 
étoient de fottes gens , ou du mdm nies gens fort: 
fimples & fort pacifiques : ce qui ne leur convient 
point du tout. Voilà une grande merveille, qu*un 
mot qui a de foi une figrilfication avantageufe, fô 
prenne quelquefois en mauvaife part, & que ce qui 
aqrivç dfins une Langue, n'arrive pas. dans une autre 
à l'égard des mots qui ont la même.fignification. • 



•I 
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SUITE DE LA REFLEXION. 

,,pailleurs le mot de bonne Eau en François 
^,tom&e dans le bas^ à caiife que cette façon de 
^^parler s'employe dans les ufages bas & populaires^ 
'p0 renjiigru d€ la bonne eau ^ a la bonne eau de vie. 

REPONSE. 

Je n ai jamais oui dire ^ que bonne eau flit une 
expreflion baffe , ou un mot bas, puifqiul plaît à 
ifls. Despreaux que bonne eau ne loit qu'un mot. 
Parle- t-on baffement , quand on dit, qu'il y a pré- 
fentement de bonne eau à Veriailles , ou quand on 
fe vante d'avoir de bonne eau à fa maifon de cam- 

r , 

pagne ? Je veux croire , qu'il y a une enfeigne * où 
on lit ces mots: à C enfeigne .de la bonne eau. Mais 
une enfeigne eft-elle capable de rendre une exprès- 
fibn baffe ? Le Roi de France , le Roi d'Efpagne^ 
rEmpercMr , la Renommée , la Viâ^oire , les Myfte- 
œs de notre Religion , & tous les Saints du Paradis, 
ne pourront-ils pïiïs entrer dans le difcours, fens le 
rendre bas & trivial , parce qu'il nV a rien de tout 
cela que l'on n'ait mis dans des en(eignes ? S'il M- 
loit auffi que le cri qu'on fait dans les rues de cent 
fortes de chofes les -avilît jufqu'à ne pouvoir plus s'en 
fervir que baffement , que deviendroient les Décla- 
rations du Roi , les BuHes du Pape , les Indulgences, 
les Jubilés & tant d'autres chofes très-graves & très-* 
férieufes, dont il efl ^léceflaire que le public foit in-* 
formé. D y a là *une délicateffe mal-entendue, 

• • • • 

SUITE DE LA REFLEXION. 

,4-e mot d'tf U vérité en cet endroit , efl encore 
^plus &milier & plus rididile , & n*efl point dans le 
,,Grec, où le ^if & le ^i font comme des efpèces 
9,d'enclitiques qui ne fervent qu'à foutenir la verfi- 
n^Scation. ' 
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REPONSE. 

A la viriié n*efl: point un mot, maîs une &ç6n 
de parler adverbiale , qui n eft point ridicule à Fen- 
droit cil je l'ai mife , puifqu'elle eft dans le Grec, 
puifqu elle amené le mais qui fuit , & qu elle fert à 
accomplir le fens, & même le fens que Mr. Des* 
préaux y veut donner : car félon lui Pindare a vou- 
lu dire , que l'Eau eft à la vérité très-excellente j & 
Îi*il la célèbreroit par {es vers , s'il avoit entrepris 
? parler des chofes naturelles; mais que s'étant 
confecré à chanter les aftions des hommes, &c. 
Ainfi la particule ^i» n'eft point en cet endroit une 
efpèce d'enclitique , &: j'ai le même droit de l'expli- 
quer par à la vérité , qu'Henri Eftienne a eu de l'ex- 
pliquer par quidem^ 

SUITE DE LA REFLEXION. 

„E/ l'Or qui brille; il a'y a point d'fi* dans le 
i^Grec , & qui n'y eft point non plus. 

REPONSE. 
Il y a dans le Grec ô U x^vç-is. U eft trèsrordi^ 
naire de traduire le îi Grec par ï& , foit Latin , foit 
François ; Henri Eftienne a traduit :. & aurum. D'ail- 
leurs quel tort Pindare peut-il recevoir de cet & } 
L*£au & l'Or ne font-ce pas deux chofes ? Qu'im- 
porte qu'elles foient mifes l'iuie auprès de l'autre îkm 
conjondion ou avec une conjonûion? Jai honte de 
m'amufer a ces minuties ; mais c'eft Mr. Despreaux 
qui m'y engage. U dit , que ce qui n'eft pas d^ns 
le Grec : voila peut-être la plus étrange Critique qui 
ait jamais été faite. U y a dans le Grec «:^«>cyw, qui 
veut dire brillant ; & parce que j'ai mis qui brille au 
)iea de brillant, il dit qi^ ce qui n'eft pas dans le 
Grec. Je (butiens, qu'il y eft, puifque brillant ne 
te peut définir autrement que par qui brille , & que 
toute définition eft renfermée dans la cfaofe qu'elle 
déHmt. Mm csi qui eft: admirée,, c'eft oue Mr^ 
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• 

Despreaux a mis comme me» : qui brille^ au lieu de 
brillant» en expliquant le même mot ^^Ufun^: Voi- 
ci fa verfion: „Il n'y a rien de plus éclatant que 
„rOr, & il fe diftingue entre toutes les autres fii^ 
^,perbes richefles, comme im feu qui brille dans Ig 
,,,nuit 'S Voici la mienne : „& XOt qui brille cômr 
„me le feu durant la nuit ^ éclate merveilleufement 
,,parmi les ricliefles qui rendent l'homme fuperbe " : 
Nous avons mis^ l'un & l'autre qui brilU au lieu de 
irillant ; comment puis-Je avoir tort & lui caifon ? 
, cela eft incompréhenfible. 

SUITE DE LA REFLEXION. 

^jÈclatc merveilleufement parmi le$ richtjfes. Mer^ 
veilleufement eft burlefque en cet endroit. Il n'eft 
5,point dans le Grec & fe fent de l'ironie que Mif* 
,)Perrault a dans l'efprît, & qu'il tâche de prêter mê' 
),me aux paroles de Pmdare en le traduiiant. 

REPONSE. ^ 

Je ne fais où je fuis, quand fentends dire que 
merveilleufement eft burlefque en cet endroit. Si lors- 
qu'on dit, qu'une perfonne chante merveill^ifement 
bien, qu'elle réuffit merveilleufement en toutes cho** 
fes , on ne trouve point de burlefque dans cette ex» 
preilion , pourquoi y en aura-t*il dans celle-ci , Vot 
éclate merveilleufement parmi lesioutres richeffts ? Je fi$ 
iàis pas , pourquoi Mr. Despreaux dit , que merveil* 
leufement neft pas dans le Grec U y a fi^^i*<i qui 
veut dire excellemment: où eft le m^ d'avoir mis 
merveilleufement, qui vient bien où il eft, au lieu 
d'excellemment, qui y viendroit fort mal -i car oi} ne 
peut pas dire , éclater excellemment. J*ai eu dans 
l'efprit auftî peu d'ironie eivmettant merveilleufement» 

Îue les Interprètes Latins en ont eu, en mettant eximie. 
erfonne ne fe fert moins que moi de l'Ironie. Je 
fais bien , que c étoit la figure fàvonte de Socrate ; 
mais avec tout cela je ne Taime* points -die eft pres«> 
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que toujours* offenfante , & je ne veux ofFenfer per^ 
tonne. Mr. Despreaux ajoute, que j'ofe prêter Tlro* 
nie que j'ai dans Fefprit , mtmt aux paroles de Pin- 
dare. Ce mémt, eft réjouiflant \- ne fenible-t-il pas 
que les paroles de Pindaré foient les paroles de l'É- 
crinire lainte ? Gela me . fait fouvenir de ce qu oii 
lit dans les notes dit Pétrone de Mr. Nodot. // a 
paru depuis peu , difent ces notes ^ un ^ Ppëme en 
notre Langue y ou U ny a pas un vers^ qui ne foit uà 
blafphéme contre la facrie Antiquité^ & même contre 

ApoUon. O Collège! Collège! cpe tes impreflions 
demeurent long-temps en de certains Eiprits ! 

SUITE DE LA REFLEXION. 

j^Qui rendent Vhomme fuperhe. Cela neil: point 
,,dans Pindare y qui donne Tépithête de fuperhe aux 
^^richefTes mêmes ^ ce qui eft une figure très-belle, 
^,au lieu que dans la Traduâion n'y ayant point de 
,,figiu:e , il n y a plus par confequent de Poëiie* 

REPONSE. 
X^ti rendent Vliomme fuperhe y eft dans le Grec, 
puifqu'il y a /«y*w^«ç. Voici comment le célèbre 
Tufanus parle de ce mot djans fon Lexicon : 9 Mjyi- 
i^^^i dit-il^ e^ une ipithête des Richejfes dans Pindare^ 
parce quelles donnent dufajlt & de la fierté; &^Henri 
Eftienne le traduit par celui de fuperbificaSy qui ne 
peut pas fe rendre en François par d'autres mots que 
ceux dont je me fuis fervi. Je ne trouve pas d ail- 
leurs 9 qu'il y ait un fort grand mérite à donner f É*- 
pithête de juperbe aux richeffes non plus que celle 
de modefte à des habits , ou celle de fobre à de$ 
repas. C'eft la même figure fort ordinaire dans le 
dilcours 8f qui s*ofïre naturellement à tout le monde* 
Pire que lés richefles renderu Vhomme fuperbey me 

S« Ceft le Poëme du Siècle de Louis le Grand. 
9. MtytivêfÇy Epitfaetoli dividarum apud Pindarum* ut qu« fa* 
ihuD & animum addauit» 
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femble plos beau , plus moral & plus ingénieux y qu9 
de dire amplement qu'elles font fuperbcs. 

SUITE DE LA REFLEXION. 

yyMàisy mon efprit^ 8cc. C*eft ici oivMr. Perrault 
j,acheve de perdre la tramontane; & comme il na 
^,entendu aucun mot de cet endroit où j'ai feit voir 
^,un fens û noble , fi majeftuelix & û clair , on mç 
^diipënfera d*en faire Tanalyfe. 

REPONSE. 

Parce que je rfai entendu âuam mot dans un en- 
droit de Pindare, Mr. Despreaux veut, que. ce lui 
foit une raifon de n eil pas faire Tanalyfe. U devoit 
au contraire par cette même raifon avoir la bonté 
cle me l'expliquer. Il eft vrai, qu'il dit enfuite, qu il 
a fait voir dans ce même endroit un fens noble, mà- 
{efhieux & clair; mais la conféquence quil tire ne 
tombe point là-deffus. Elle tombe diredement fur 
ce que je n'ai rien entendu de cet endroit. Un tel 
défordre dans le dtfcours fe pardonneroit à un hom- 
me ignare & non lettré, mais il ne peut* être fouffert 
à im homme de l'Académie Françoile ; quelque beau 
que foit ce vers : 

On me difpenfira (T en faire Vanalyfe. 

SUITE DE LA REFLEXION. 

,,7e me contenterai de lui demander , dans quel 
„Lexicon , dans quel Diftionnaire ancien ou moder- 
„ne il a jamais trouvé que /«wn en Grec ou ne en 
Latin voulut dire car * • 

REPON- 

•* Mr. Despreaux cenfure avec du ^jjxf #' «a/s frttixu &c. par : 
beaucoup de raifon Mr. Perrault /^^ conumpU point &c. Cette fau- 
tfavoir tratluit fcr^ Okuftwiùiç te fe trouve encore dans la demie* 
êi^Sm ^iiTtiêf 4cM(r6un, par: ^^^«^^«?" J"« ^*'- Despreau* 

Car nous ne fiurions chanur &C : P.^i' î^^^^ ^ S^T^ J^ ^'^ 
'^' 'J^-. . -^' j On IXcorngée dans ledmon polW 

Mais ayant ecnt par megatde A*r hume de liiy, dani celle de*^6e. 
«iTi au lieu de ^ij^«, Mr. Perrai^t >ievc de 1716. (Cent Remarque tfi 
a cru qu*il le blâmoit d'avoif ren« éc Mr. Des Mai^iiiux.') 
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REPONSE* 

Je ne fàîl^pas; poutquoi Mr.^Despreaux me fait 
cette demande : car je n ai jamais donné à entendre, 
que je cniffe que /««^sV* fignifiât car. Je Tai ex'iili- 
, que par m , comme Mr. Despreanx me dit charita- 
blement quil le faut faire, & j'ai mis: Mais moti 
^Jpnti tiQ xontempU points tette demande doçne 
lieu de croire , que Mr. Despreaux a perdu quelque ^ 
chofe de plus que la tramontane^ 

SUITE DE LA REFLEXION. 

,>Cependant c'eft ce car qui fait ici toute la c6t^ 
,,fufion du raifonnement qu*il veut attribuer à Kn* 
5,dare. Ne fait-il pas^ qii'en toute Langue mettez 
5,un car mal - à - projpos , il n y . a point de railbnne- 
5,ment»qui ne devienne. abfurcle? Que je dife, p» 
5,exemple : Il ny a rien de Jî clair que le commence'^ 
y^ment de la première Ode de Pindare^ 6* Mr. Perrault 
.^ym Va point entendu. Voilà parler très-jufte. Mais 
^,fi je dis : Il ny a rien de Ji clair qtte le commencer 
fjînent 4^ la première Ode de Pindare : car Mr. Per^ 
yyrault ne Va point entendu. Ceft fort mal argumen* 
.,,ter ,. parce que d un. fait très - véritable je fais une 
,,raifon très-fauffe , & qu'il y a un fort grand nom- 
„bre de chofes fort claires que Mr. Perirault n'entend 
,,point. 

R.E P O N S £• 

Comme î'ai mis ne ^ Se non pas car^ dans l'en- 
idroit dont il s agit , tout ce qui eft dans cet article 
irappe à faux. Pour la Piaifanterie dont on a voulu 
égayer la -Réflexit>n critique, l'entendra & en rira 
qui poivra } mais c'eft bien le plus profond galima- 
llûas qui fe foit jamais fait. 

SUITE DE LA REFLEXION- 

^,Je ne m an?êterai pa^ davantage à lui faire con- 
>^noitre une feute qu'il n eft -pas poffible que lui-mê- 
,,me né fente : j ofeirHi fevilement l'avertir , que lojrs- 
Tome III. ' O 
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,,qii*on veut critiquer d*auffi grands hommes qii'Ho- 
„mere & que Pindare, il faut avoir du moins les 
^premières teintures de la Grammaire, & qull peut 
^jfort bien arriver , que l'Auteur le plus habile de- 
,,vienne un Auteur de mauvais fens entre les mains 
„d\m Traduâeur ignorant qui ne Tentend point, & 
,,qui ne fait pas quelquefois , que ne ne veut pas di- 
.,re car. 

REPONSE. 

Comme je n ai poiilt cru , que m pu fiwn vou- 
lut dire car , Mr. Despreaux pouvoir fe difpenfer de 
me faijre fes charitables remontrances. Eft-il poffi- 
ble , que la louange d'avoir bien fait des fatyres, ait 
pu donner à un homme une fi grande opinion de 
lui-même & im ii grand mépris poiu: les autres? 

SUITE DELA REFLEXIOKI. 

jjAprès avoir ainfi convaincu Mr. Perrault fiir le 
Grec & fiu: le Latin , il trouvera bon , que je Fa- 
vertiffe auffi qu'il y a une groffiere faute de Fran- 
çois dans ces mots de fa Traduâion: Mais^ mon 

yjefprît ! ne contemples point ^ & que contemple à l'im* 

„pératif nia point de s. 

REPONSE. 

Je ne fais pas ce que Mr. Despreaux veut dîre# 
Dans la première & dans la féconde édition de mes 
Parallèles, page 28. du premier Tome, il y a: Mais, 
mon ejprit! ne contemple point ^ & non pas ne con-^ 
temples point. D faut que Mr. Despreaux ait trouvé 
cette faute d'orthographe dans une àz% éditions qu^on 
en a fait* en Hollande: car Mr. Bayle a mandé àufi 
de mes amis, qu'on avoit réimprimé mes ParalliUs 
à Amfterdfim. Je crois , que vous ne ferez pas fâ- 
ché de voir ici l'extrait de cette Lettre. Elle efl 
écrite à Mr. Pinflbn Avocat , honuïie de mérite & 
très-connu. En voici les termes : 
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9 Je fuis tout-à*fak du fendment de Mr. Perrault, 
.^,& je remarque , que fes Adverfaires ne fe défen- 
9,dent jamais par des raifons ^ ils ne font que decla- 
^^mer , & ne viennent jamais au feit. Ses ParalUUs 
^ont été réiinprimés à Amfterdam depitis quelques 
^mois, & plailent beaucoup à lys^ Curieux. Sa Let^ 
^,tre à Mr. Boileau eft tout-à-rfait judicieufe & po- 
^,lie , & je ne vois pas ce qu'on y poùrroit répon- 
,,dre. J'en ai fait part à Mr. de Beauval, qui, quoi* 
^,gue grand ami de Mr. de Fonrenelle , ne veut' pas 
5,(e trop ouvertement déclarer pour aucun parti " • 
Cette Lettre eft datée du rp. Novembre 1693. 

Cet extrait peut donner lieu à faire trois remar- 
ques. La première , que mon Livre n eft pas fî peu 
lu que le prétend Mr. Despreanx. La féconde, que 
la louange quil donne à un grand Prince de lire jus- 
qu'à mes livres n'eft pas fi forte qu'il le veut faire 
entendre ; & la troifieme > que Mr. de Beauval , au- 
trement Mr. Basnage, qui efl de mon fentimerit, no- 
feroit fe déclarer. J'ai été furpris , qu'on craignît en- 
core Mr. Despreaux & les traits de fa Satyre. Cette 
crainte étoit pardonnable il y a vingt-cinq ans ; mais 
aujourd'hui pourquoi le craindre ? La Satire lui avoit 
donné de la réputation 9 la Satire la lui a ôtée; &it 
a été puni par où il avoit péché* 

REFLEXION. 

,,Je lui confeille donc de renvoyer cet s , au 
9,mot de Cafuiu qu*il écrit toujours ainû. Cet s , je 
„ravoue , y eft im peu plus nécefTaire qu'au pluriel 
„du mot aOpira : car bien que j aye toujours en- 
,,tendu prononcer des Opéras^ comme on dit des 
^^FaSums &'des Totons^ je ne vôudrois pas afîurer, 
,,qu*on le doive écrire , & je pourrois bien m'être 
y^trompé en l'écrivadt de la forte. 

s 
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REPONSE. 

Il faut écrire cette s, &c non pas cet s : car s , eft 
lin fubftanti£ féminin. 'Dans le troifieme Tome de 
mes ParalliUs ^^ oii fai parlé de Cafuijles , on trou- 
vera que ce mot eft imprimé avec une s y tant dans 
' la première que datis la féconde édition. Il eft fi 
peu vrai , que je récrive toujours fans s , comme 
TaiTure Mr. Despreaux , que dans le petit Conte de 
Peau d'Afne ^^ je l'ai fait rimer avec trijie: ce que 
je n aurois pu faire , fi je le mettois toujours fans s. 
Je fuis honteux de répondre à des Critiques fi frivo* 
les , & je ne comprends point , comment on n a pas 
eu honte -de les faire. Si Ion fe donne, la peine 
d'obferver la manière dont Mr. Despreaux avoue qu'il 
peut avoir manqué en écrivant des Opéras ^ au lieu 
d'écrire des Opéra , on verra que nature pâtit beau- 
coup , quand il faut qu'il confeffe avoir tort. J'ôfè- 
rai dire, que je fuis fâché de n'avoir pu trouver quel- 
que endroit dans l'Article que je viens d'examiner, 
ou j'euffe fait une faute un peu confîdérable , pour 
avoir le plaifir de l'avouer franchement, 'je m'en 
ferois feit plus d'honneur que de toutes mes répon- 
fes, quelques bonnes & précifes quelles foient. Je 
ne doute point , que je n'aye ce plaifir-là plus d'u- 
ne fois, en répondant aux autres Réflexions de Mr. 
Despreaux : car je ne prétends nullement être infail-^ 

lible- 

Il eft aifé dé coiiclurre , par les mauvaifes Criti- 
ques qu'on vient de voir, cjue ce n'eft/ point l'in- 
'térêt dé Pindare qui échaufte Mr. Despreaux*, & 
que je dois moi feul lui tenir compte de la peine 
qu'il s'eft donnée. 



10. Parall. Tom. 3. pag. 5. 
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COMMENCEMENT 

D,E LA PREMIERE ODE 

DE PINDARE, 

AVEC LA VERSION D*HENRI EsTIENNE, 
LA VERSION FRANÇOISE DE M. DESPREAUX, 
ET CELLE DE L'AUTEUR DES PARALLELES. 

Pindare. 

Verfion d'Henri Eftienne. 
Optima quuUm ejl aqua. 

Vcrjîen de Mr. Dtsprtaux. 
,;I1 n*y a rien de fi excellent que l'Eau. 

Verfion de f Auteur des Parallèles* 
,,UEau eft très-bonne à la vérité. 

Si Henri Eftienne a voit été du fentiment de Mr. 
Despreaux , il auroit mis : Nihil efi aqua prœjlantiusy 
& non pas : Optima quidem ejl aqua. pourquoi yoii- ~ 
loir être plus habile que les plits habiles , dans une 
chofe aum fimple & auflî claire que celle-là } ' 

Pindaré. . 

'0(f XP^^i tuéi/utnf crv^ «rf dioar^g^ru wart fityeifc^êç *i%*X!* 

Verfion dUenri Eflienne. r 

Et aurum velue igms moSu ardens corufiai eximie 
•irUit fuperbificas diviùas. 

Verfion de Mr. ' Despreaux. 

„I1 rfy a rien de plus éclatant que TOri & il fe 
„diftingue entre toutes les autres fitperbes richeffes, 
^^comme le feu qui brille dans la nuit. 

Oiiî 
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Vtrfion de VAnuur de$ FarallUts. 

99Et l'Or qui brille , comme le feu durant la nuit, 
yyéclate merveilleufement parmi les richefles qui ren* 
,jdent rhomme fuperbe. 

i Plndare* 

Ei t ttiêXtb yofvff ï^tm ÇtKtv r,r^ç ^hi»<I* «AÎip» çjtiwu «A* 

Henri EfHenne. 

Ât Ji urtamina narrart cupis , anime mi ! ne jam 
foie conumpleris aliud fplendidius ajlrum , lucens in^ 
terdiu per vacuum aircm. 

Verfion de Mr. Despreaux. 

^^Mais j ô mon efprit ! puifque c*eil Aes combats 
j^qiie tu veux chanter , ne va point te figurer «i que 
9,dans les vaftes deiertSL du Ciel y quand il fait four, 
99on puifTe voir quelquautre aftre auiÇ lumineux que 
9,1e Soleil. 

Vcrjipn de V Auteur des Parallèles» 

y^MaiSy mon efprit! fi Xxx défîtes chanter dey 
9,combats , ne cçntemple point d autre aflre plus lu^ 
^^mineux que le Soleil pendant le jour dan$ Iç va» 
„gue de fair.. , . 

Pindare. 

Henri Eftienne. 
Nequc Olympia urtamcn prajiantlus dicemus. 

Verfion de Mr. Dtspreaux. 

„Ni que fiu* la terre nous puîflxons dire qu'il y 
9^ait quelqu'autre combat aui^ excellent que le Coni<-- 
t^b^t Olympique. 

Verfion, de C Auteur des ParaUiUs. 

yyCar nou$ ne faurions chanter des combaiEs plus 
9,illuiire5 que les combats Olympiques. 
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R E F L E X I O N IX. 

Lts mots bas font comme autant de marques honteufes 
qui fiétrijfent Vexpreffion. . PAROLES. de Lon> 
gin, Chap. XXXivi 
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ctte Remarque eft vraie dans toutes les Langues. 
Il ny a rien qui avilifle davantage un difcours que 
les mots bas. On fouffirira plutôt, généralement par- 
lant , une penfée baffe exprimée en termes- nobles, 
que la penfée la plus noble exprimée en termes bas, 
La raifon de cela eft, que tout le monde ne peut 
pas juger de la juftefle & de la force d*une penfée ; 
mais qu'il n*y a préfque perfonne , fiur-tout d^ns les 
Langues vivantes , qui ne fente la baffeffe des mots. 
Cependant il y a peu d'Écrivains qui ne tombent 
quelquefois dans ce vice. Longin, comme nous 
voyons ^ici, accufe Hérodote, c'eft-à-dire, le pli?s 
poli de tous les Hiftoriens Grecs, davoîr laiffé écha- 
per des mots bas dans fon Hiftoire. On en repro- 
che à Tite-Live, à Salufte, & à Virgile. 

N'eft-ce donc pas ime chofe fort furprenante, 
qu^on n'ait jamais fait fur cela aucun reproche à Ho* 
mère ? bien qui! ait compofé deux Poëmcs^, chacun 
plus gros que l'Énéïde ; & qu'il n'y ait point d'Écrir 
vain qui defcende quelquefois dans im plus grand 
détail que lui , ni qui dife fi volontiers ' les petites 
chofes: ne fe fervant jamais que de'termes nobles, 
ou employant les termes les moins relevés avec tant 
d'art & d'mduftrie , comme remarque - Denys d'Hali* 
carnaffe , qu'il les rend nobles & harmonieux. Et 
certainement , s'il y avoit eu mielque reproche à lui 
Élire fur la baffeffe des mot^ , Longin ne l'auroit pas 
vraifemblablement plus épargné ici qu'Hérodote. On 
voit donc par-là le peu dç fens de ces Critiques mo- 
dernes, qui veulent juger du Grec iàns favoir le 

O iv 
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Grec ; & qui ne fifant Hcmiere que daas des Tradu^ 
â:îons Latines très-baffes, ou dans des Traduâions 
Françcifes encore plus rampantes , imputent à Ho^ 
mère les baffeffes de f^s Tradùâeurs y & laccufent 
de ce qu'en parlant Grec , il na pa^ affez noblement 
parlé I^tin ou François. Ces Meffiews doivent fa^ 
voir , que les mots des Langu^ ne répondent! pas 
toujoiirs jufte les luis aux autres; & qn'un tetmû 
Grec très-nôble ne peut fouvent être exprimé en 
François que par un terme très-bas. Cela fe voit 
par les mots è^JJinus en Latin , & à^Am en Fraa* 
çois , qui fom de la dernière baffefie dans' Tune & 
dans Tautre de ces Langues; quoique le mot qui 
fignifîe cet animal, nait rien de bas ^ en Grec ni en 
Hébreu, où on le voit employé c|ans les endroits 
même les plus magnifîques. Il en eft de même du 
mot de Mulet y &: de pluiieurs autres* 

En effet , les Langues ont chacune leur bkarre» 
rie : mais la Françoife eft principalement capricieux 
fe fur les mots ; & bien qu*eUe foit riche en beaux 
termes fur de certains fujets , il y en a beaucoup oii 
elle eft fort pauvre ; & il y a un très-grand nombre 
de petites^ chôfes quelle ne Êmroit dire noblement. 
Ainfi y par exemple , bien que dans les endroits les 
plus fublimes elle nomme , fans s avilir, un Momon^ 
uru Chèvre , une Brebis ; elle ne âuroît , {ans fe diâà* 
^et, dans un ftyle un peu élevé, nommer unFeau^ 
une Truie y un Cochon. Le mot dé Gemjfe en Fran* 
çois, eft fort* beau, fur -tout dans une Églogue: 
Fâche ne iy peut pas fouflrir. Pafieur & Berger y 
font du plus bel ufage: Gardeur de Pourceaux ^ ou 
Gardeur de Bœufs , feroient horribles. Cependant ii 
n'y a peut-être pas dans le Grec deux plus beaux 
mots que Xy^^m & b»»<!a«ç, qui répondait à ces 
deux mots François : & c*eft pourquoi Virgile a in- 
titulé fes Égk>giies de ce doux nom de Bucoliques^ 
qui veut pourtant dire en notre Langue à la let- 
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tre^ Les Entreii^ns des Bouviers^ ou des G ardeurs ds 

Boeufs^ ;. > 

Je pourroi$ rapporteur encore ici un, nombre infi* 
m de pareils exemples^ Mai^ au lieu de plaindre 
en cela le malh^ir de notre Langue 9 prendroos-nous 
le parti d acciifer Homère & Virple de baffeffe, pour 
n'avoir pa^ prévu , que ces t^mes y quoique fi no* 
Wes & fi doux à loreille en leur Langue, feroient 
bas & grofiiers étant traduits im jour en François) 
Voilà en effet le principe fia: lequel Mr. Perrault fait 
le procès à Hc^^re. U ne fe contente pas de k 
condamner fiar les bafies Tradudions qu on en a fair 
tés en JUtiiL Pour plus grande iureté , il traduit 
ininnême ce Latin en François ; & avec ce beau ta^ 
lent quil a de dire bafiement toutes chofes y il fait 
fi bien que , racontant le fujet de TOdyfTée , il fait 
duh des plus nobles fujets qui ait jamais été traité, 
m Ouvrage wffi barl^quë que ^ VOvidt en belle 

kj^meur. 

U change ce fage VieUferd , ^ qui avoit foin 
des troupeaux d'Ulyffe > en un vilain Porcher. Aux 
endroits oii Homère dit : ^e la Nuit couvrou la 
Il erre de fan, omhre , ^ eachoie Us chemins aux Voya^ 
Rieurs y il traduit: que Von eommençoifâ ne voir goutr 
u dans Us r^es^ Au lieu de la magnifique chaiifil^ 
jre dont Télém^ique lie fes. pieds déUcats , il lui fait 
mettre fes beaux fauliers de parade. «A Teadroit oti 
Homère^ ppuf marquer la propreté de la maifon 
de Neftor , dit : que ce fam$ux Fitillard saffi$ devàm 
£a forte fur des pierres fart polies , & qui reluifaien^ 
comme Ji on Us avoit frottées de quelque hiiUpréei^ufe: 

6 V 

♦ • • »■ 

* ParaUclcs ^ Tonu III, pag. j$* & fuh» 

R É F L £ X. IX. I. VOviit en le Vers 9p. du premier Chant de 
hcUi humeur,') Ouvrage ridicule de TArt poétique, 
Daâbud. Voyez U Remarque fur 
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il met : ^ue Ntjior s^atla affioir fur des pierres hiijan^ 
tes comme de l^ onguent. Il explique par-toiit le mot 
<le Sus^ qui efl fort noble en Grec f par le mot dé 
Cochon , ou de Pourceau ^ qui eft de la dernière bas- 
fefie en François. Au lieu qu*Agamemnon dit : qu^E-* 
gifihe le fit affaffintr dans fon Palais ^ comme un Tau^ 
reau qiion égorge dans une etahle : il met dans la bou- 
che d'Agamemnon cette manière de parler bafle: 
Egijlhe me fit ajfommer comme un hotufi Au lieu de 
dire , comme porte le Grec : q^UlyOe , voyant fon 
Vaiffeau fi^acaffe^ & fon mât renverfi dun toup de ton" 
nerre ^ il lia enjimile^ du mieux quil put^ ce mai 
avec fon refit de Vaifieau , 6* s*affit deffus. Il £dt di-' 
te à Ulyife j qiCil fe mit à chtvalfurfon mat. Ceft 
en cet endroit qu*il ait cette énorme bévue, que 
nous avon$ remarquée ailleurs dans nos Qbferva* 
lion^ *. 

Il dit encore fur ce fufet cent autres bafleffes de 
la même force, exprimant en flyle rampant & bour- 
geois , les mœurs des hommes de cet ancien Siècle^ 
qu'Héfiode appelle le Siècle des Héros , où Ton ne 
Connoifibit point la moUefie & les délices ; où Ton 
fe fervoit, où Ton sliabilloit foi-même j & qui ie 
fentoit encore par -là du ûecle d'or. Mr. Perrault 
triomphe à nous ^re voir , combien cette fimpli* 
cité eft éloignée de notre moUefle & de notre luxe» 
qu'il regarde comme un. des grands préfens que Dieu 
ait Élit aux hommes , & qui font pourtant Torigine 
de toiis les vices , ainfi que Longin le fait voir dans 
fon dernier Chapitre , où il traite de la décadence 
des Efprits , qu'il attribue prindpalement 'à ce luxe 
& à cette mollefle, » 

Mr. Perrault ne fait pas réflexion , que les Dieux 
&: les DéeiTes dans les Fables y n'en font pas moins 

» Réflexion VL 



\ 



CRITIQUE, ai^ 

agréables , quoiqu'ils n ayent ni Eftafiers , m Valets 
de Chambre 5 ni Dames d'atour: & qu'ils aillent fou* 
vent tout nuds : qu'enfin le luxe eft venu d'Âiie en 
Europe , & que c eft des Nations barbares qu'il eft 
défcendu chez les Nations polies , où il a tout per** 
du; & oii, plus dangereux fléau que la pefte ni 
que la guerre, il a, comme dit Juvénal, vangé TU» 
nivers vaincu > en pervertiflant les Vainqneius ; 

Savior armis 
Luxuria încubuit^ vichtmquc ulcifàtur (hkcm. 

Taurois beaucoup de chofes à dire fur ce fu/ee : 
nais il faut les réferver poiur un autre endroit 5 & 
je ne veux parler- ici que de la baflefle des mots. 
Mr. Perrault en trouve beaucoup dans les Epithêtes 
d'Homère , ou'il accule d'être fouvent fuperfkies. 11 
ne ^t pas (ans doute ce que fait tout homme un 
peu vené .dans le Grec ; que comme en Grèce au- 
trefois le Fils ne portoit point le nom du Père, il 
eft rare, même dans la Ptofe, qu'on y nomme un 
homme^ (ans lui donner une épithete qui le diftingue, 
en difant ou le nom de fon Père, ou fon pays, ou fon tab- 
lent , ou fon déÊiut : AUxandrt fils de Philippe , Alcl^ 
hiadc fils de Clinias^ Hérodote d*HaUcarnaJJiy CUnunt 
Alexandrin^ Pofyclete le Sculpteur^ Dioyene le Cynique^ 
Denys U Tyran , &c. Homère donc écrivant dans le 
génie de ia Langue , ne s'eft pas contenté de donner 
a fes Dieux & à fes Héros* ces noms de diftinâipn> 
qu'on leur donnoit dans la Profe ; mais il leur en 3 
compofé de doux & d'harmonieux, qui marquent leur 
principal caraâère* Ainfi, par l'épithête de Ugtr â la 
courfe , qu'il donne à Achille , il a marqué l'impétuo- 
iité d'un jeune homme. Voulant exprimer la pru- 
dence dans Minerve , il l'appelle la DUfie aux yeux 
fins. Au contraire , pour peindre la majefté dans Ju- 
non , il la nomme la Déejje aux yeux grands & ou-^ 
verts ; & ainfi des autres. 
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Il ne faut donc pas regarder ces épiihêres qu'il 
leiur donne , comme de fimpies épithêtes») mais com^ 
me des efpèces de ilirnoms qui lesfontconBoitre,* Et 
on n'a jamais trouvé mauvais, quon répétât ces 
épithêtes ; parce que ce font , comme je viens dq 
jlire , des efpèces de ûirnoms. Virgile eft entré dans 
C^ goût Grec 9 quand il a répété tant de ibis dans 
rÊnéjidey piu^ JSneas , & paur Mncas, qui font 
comme les furnoms d*Énée. , Et c'eft pourquoi on 
lui a objeâé fort mâl-à-propos , quÊnée fe loue lui* 
mêroe , ffliahd il dit : Sum plus jEncas ; Je fuis U 
pieux Ênee ; parce qu'il ne fait proprement que dire 
fon nom. Jl ne faut donc pas troirv^er étrange, 
j^f Bomere donne de ces fortes d'épithêtes à fes Hé* 
ros , en des occal^ons qui n ont aucun rapport à ces 
épithêtes ; puifque cela fe fait fouvent ^ même en 
François , où nous donnons le nom de Saint à nos 
Saints , en des rencontres 6ù il s'agit de toute autre 
chofe que de leur fainteté : comme quand nous difons 
que $é Paul gardoit les manteaux de ceux qui lapi«^ 
dolent S. Etienne. 

Tous les plus habiles Critiques avouent , que ces 
épithêtes font admirables dans Homère ; & que c'eft 
une des principales richeffes de fa Poëfie. Notre 
Cenfeu^ cependant les trouve baiflfes : & afin de prou- 
ver ^e qu*il dit, non feulement il les traduit félon 
leur racine & leur étymologie ; & au lieu , par 
exemple, de traduire : Junon aux yeux grands & ouver^s^ 
'qui eft ce que porté le mot ^^Smç^ il fe- traduit félon 
ïa racine : Junon aux yeux de Bœuf. 11 ne fait 
pas, qtfen François même il y a des dérivés & 
Aqs compofés qui font fort beaux, dont le nom^ 
primitif eft fort bas, comme on le voit dans lei 
mots de pétiller & de reculer. Je ne faurois m'empê- 
cher de rapporter>r à propos de cela, l'exemple d*un * 

2. Maître dt RJutorique , fous le Profeffeur de Rhétorique au Coller 
fvdL j*M étudié.y Mf. de la Place» ge de Se. Jeaa de Beauvais. Il 
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Maître de Rhétorique, fous lequel fai étudié^ 8t 
qui fùrement ne m'a pcis infpiré ladmiration d'Ho* 
mère , puifqu'il en étoit prefque auflî grand ennemi 
îque Mr. Perrault. Il nous foilbit traduire 3 TOraifoil 
pour Milon ; & à un endroit où Cîceron dit : ObJu^ 
merai & percalluerai Rtfpublica .• L A République s* était 
endurcie , & étoit devenue comme infenjîble; les Éco^ 
liers étant un peu embarraffés fur percalluerat ; qui dit 
prefque la même, chofe Q^obduruerat^ notre Régent 
nous fit attendre quelque temps fon explication ; & 
enfin ayant défié plufîeurs fois Meffieurs de TAcadé* 
mie, & fur- tout 4 Mr. d'ABLANC ou RT, à qui il 
en voiûoit, de venir traduire ce mot: Ptrcallere^ 
dit - il gravement , vient du cal & du durillon que 
les hommes contradent aux pieds: & de4à il conclut 
qu'il falloir traduire : Obduruerat 6» percalluerat Rejpu^ 
hlica ; L A République s était endurcie , & avait con^ 
traclé un durillon. Voilà à peu près la manière de 
traduire de Mr. Perrault ; & c'eft fur de pareilles 
traduâions qu'il veut qu'on juge de tous les Poètes 
& de tous les .Orateurs de l'Antiquité : jufques-là qu'il 
nous avertit , qu'il doit donner un de ces jours un 
nouveau volume de Parallèles, où il a , dit-il, ^ mit 



étoit Re£(eur de l'Univerfîté en ce dans les autres éditions, & à uti 

temps*lâ j c*efl;à dire, en i6$o.&la endroit où cet Orateur dit: J'aiôtc^ 

même année il publia un Traité cet Orateur , & j^ai mis Ciceron : 

contre la pluralité des Bénéfices : parce que cet Orateur ae fe rapport 

JDe neceJTaria unius uni Clerico Ecdf toit à rien. 

jiafiici Seneficujin^ularitate» Quand Voici le paffage de TOraifon pour 

quelqu'un de Tes Écoliers le taifoit Milon : Sed nejcio, quomodojam uju 

impatienter : Petit fripon » lui di- obdutuerat & percalluerat eivitatis*, in- 

foit-il avec une empiafe ridicule, credibilis patientîA, ,,Rome étoit ée* 

pi fçras la première viaime que j'immo* „venue comme infeniibïe » & la pà» 

lerai à ma JiviritL Puis, en $*ap- „tiehce dii Peuple Romain s'étoit» 

l^audifiant^ il difolt avec la même „)e ne fais comment ,• eaduhrie. 

emphafe : Encore poùrroient-ils mi- 4. JVfr. d*Ablancourté^ Célèbre 

fc< daHs ma colère, apprendre de moi Tradu£^eur François*. 

la belle locution FrançoiJ'e ! 5. Mis en Projè Françotfe les plus 

Chah G. 3. VOraifon pour Mi- beaux endroits ^cS) Mr. PerÊâult a 

lôn.) Dam la première édition TAu- donné dans la fuite un quatrième 

feur avoir mis : VOraifon de Cice^ volume de Parallèles*, mais il n'a 

ron pour la Loi Manilia, Mais dans pas ofé y mettre les Traductions 

les mots fuivans qu*il a voit lailTés qu*il avoit promiiès. 
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en Profe Françoife les phis beaux endroits des Poëtes^ 
Grecs & Latine, afin de les oppofer à d'autres beaux 
endroits des Poëres Modernes^ quil met auflî en 
Profe: fecret admirable qu'il a trouvé pour les rendre 
ridiailes les uns & les a^itres, & fur-tout les AndenSt 
quand il les aura habillés des impropriétés & des 
baflefles de fa traduâion. 

CONCLUSION. 

^ oilà im léger échantillon du nomfire infini de 
fautes , qne Mr. Perrault a commifçs .en voiJant at- 
taquer les défauts des Anciens, Je n*ai mis ici qtie 
celles qui regardent Homère & Pindare ; encore n'y 
en ai - )e mis qu*une très - petite partie , & félon que 
les paroles de Longin m*en ont donné Foccafion. 
Car fije vouloîs ramafler toutes celles quil a faites 
fur le feul Homère , il faudroit un très - gros volume. 
Et que feroit-ce donc, fi j allols lui faire voir fes 
puérilités fur la Langue Grecque & fur la Langue 
Latine; fes ignorances fiu* Platon, fur Démofthêne, 
fur Ciceron, fur Horace, fur Térence, fiur Virgile, &c. 
les faufles interprétations qu'il leur donne , les fo- 
lécifmes qu il leur fait faire , les bafTeffes & les gali-* 
mathias qu'il leur prête ? Taurois befoin pour x:ela 
d'un loifir qui me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins , comme f ai défi 
dit , que dans les éditions de mon Livre , qui pour« 
ront fuivre celle-ci, je ne lui découvre encore quel- 
ques-unes de (es erreurs , & que je ne le fafTe peut* 
être repentir, de n'avoir pas mieux profité du pafiage 
de QuiNTILlENy qu'on a allégué autrefois & 
i propos à I un de fes fireres fur im pareil fujet. 

I, Vn it fis fivetJ) P I S R R X lui allégua ce paflage de Quiodlieiit 
P£RRAVLT,<iuqueliia«cépar- Livre IC. Ch.I»cianslam£Kedl« 
lé dans la Remarqiie 6. fur la Ré- phigéoie» 
ûsxMa h C«ft Mr. Radoe qui . 



r 
1 



QO N C L U S I O N. 123 

Le voici: Modtfie tamcn & drcumfptBo judido dé 
tamis vins pronunûandum tfly ru y quod pUrifque acrr 
fidii y damnent qua^ non inidligunt. ^^Il faut parler 
^^avec beaucoup de modeflie & de circonipeâion de 
99ces grands Hommes , de peur qu'il ne vous arrive 
^ce qui eil arrivé à plusieurs ^ de blâmer ce que 
^,vous n'entendez pas *' . Mr. Perrault me répondra 
peut-être ce quil m'a déjà répondu : Qu'il a gardé 
cette modeitie, & qu'il n'eft point vrai^ qu'il ait 
parlé de ces grands Hommes avec le mépris que je 
lui reproche; mais il n'avance fi hardiment cette 
âufleté , que parce qu'il fuppofe, & avec raifon^ que 
perfonne ne Ut fes Dialogues. Car de qiiel front 
pourroit - il la foûtenir à d^s gens qui auroient feule« 
ment lu ce qu'il y dit d'Homère ? 

n eft vrai^ pourtant , que comme il ne fe fouci^ 
point de fe contredire y il commence fes inveâives 
contre ce grand Ppëte , par avouer , qu Homère eft 
peut - être le plus vaile & le plus bel Efprit qui ait 
jamais été. Mais on peut dire que ces louanges for- 
cées qu'il lui donne , font comme les fleurs dont il 
couronne la viâime qu'il va immoler à fon mauvais 
fens: n'y ayant point d'infamies qu'il ne lui difedans 
la fuite ; l'accufant d'avoir fait fes deux Poëmes fans 
delTein , fans vue, fans conduite. U va même jufqii'à 
cet excès d'abfurdité ^ de foûtenir qu'il n'y a jamais 
eu d'Homère ; que ce n'efl point un feul homme qui 
a fait l'Iliade & l'OdyfTée ; mais plufieurs pauvres 
Aveugles 9 qui alloient, dit- il , de maifon en mai-? 
fon réciter pour de Fargent de petits Poëmes qu'ils 
pompofoient au hazard ; & que c'efl de ces Poëmes 
qu'on a fait ce qu'on appelle les Ouvrages d'HomereJ 
Cefl ainfi que de fon autorité privée il métamor-^ 
phofe tout- a -coup ce vafle & bel Efprit en une 
multitude de miféraoles Gueux. Enfuite il employé 
la moitié de fon livre à prouver , Dieu fait com- 
ment » qu'il n'y a dans les Ouvrages de ce grand 
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Homme ni ordre , m raUbn^.ni éconoiiiie9 ni Àûte^ 
ni bienféance > ni .nd>lefle^ de mœurs : que tout y 
eft plein de bafleffiss, de chevilles ^ d'expreffions 
groffieres: quil eft mauvais Géogr^^^ mauvais 
Aftronome, mauvais Natutalifte: fini&nt enfin toute 
^ cette Critique par ces belles pacotes qu'il fait dire 
à (on Chevalier : // faut . que Dieu ne faffe pas. grand 
cas lie la réputation de bel Efpiit^ puifyu*il permet^ 
que ces titres foieru donnés préfirabiement au rèjle dts 
Genre humain , 'i deux hommes ^ comme Platon & Ho^ 
mère y à un Philofophe qui a des vUions fi hi^arres^ 
& â un Poeu qui dit tant de cbofes fi peu fenfées;, 
A quoi Monfieur l*Âbbé du Dialoglie donne le| 
mains y en ne le contredifknt point 9 & (e contenu 
tant de pafTer à la Critique de Virgile* 

Çeft là çç que Mr* Perrault appelle parler avec 
tetenue d'Homère 9 A trouve^ j . que ce grand Poëte 
s'endort quelquefois.^ Cependant comment peut -il 
fe plaindre , que Je l'accule à faux d'avoir dit, ^'Ho*- 
mère étoit de mauvais fens?. Que lignifient donc ce* 
paroles : Un Poète qui dit tant de chofes fipeu fenfits? 
Croit - il s'être fuffifamment îufîifié de toutes ces ab*- 
furdités , en foûtenant hardiment , comme il a fait, 
qu E R A s M Ê & le Chancelier B A e o K ont parlé 
avec auffî peu de refpeft que lui des Anciens ? Ce 
qiti eft abfblument faux de î*un & de l'autre , & fur- 
tout d'Erafmej l'un des plus giatids admirateurs de 
l'Antiquité. Car bien* que cet excellent Tïomme fè 
foit moqué avec raifbn de cgs. fcnipuleux Grammai- 
rien^ , qui n adméttenf d'autre Latinité que celle de 
Ciceron ^ & qui ne croyerit pas, qi?un mot foit Latin, 
s'il n'efl dans cet Orateur: jamaiâ Homme au fond 
n'a rendu plus de juftice aux bons Écrivains de l'An* 
tiquité , & à Ciceron même^ qu'Erafine. 

Mr. Per* 

ChANG. 2. Cctu Ùritlque par Cette helle \Crui(jue' par ces paroîeh 
€cs bdîes parolts,') Première éaition: .&€• Parallèles, Tomeni. pag. iif. 

•• . . •< n y^ ICoottte 
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Mr. P^raidt ne Êiuroit donc s'appuyer qiië fur 
le feul exemple deJuLES Scalig£R. Etitfaut 
avouer qu'il Tallègue avec un peu plus de fondement. 
En effet , dans le deffein que cet orgueilleux Savant 
s'étoit propofé , 3 comme il le déclare lui - même, 
de dreffer des autels à Virgile , il a parlé d'Homère 
dune manière un peu profane. Mais outre que ce 
n eft que par rapport à Virgile , & dans un Livre 
4 qtf il appelle Hypèrcritique , voulant témoigner par 
là qu'il y pafTe toutes les bornes de la Critique or- 
dinaire : il eft certain , que ce Livre n'a pas fait 
dlionneur à fon Auteur , Dieu ayant permis , que 
ce (avant Homme foit devenu alors un Mr. Pçrrault, 
& foit tombé dans des ignorances fi groflîeres, qu'elles 
lui ont attiré la rifée de tous les Gens de Lettres, 
& de fon propre fils même. 

Au»refte, afin que notre Cehfeur ne s'imagine 
pas y que je fois le feul qui ayetrôiivé fes Dialogues 
il étranges , & qui aye paru fi férieufement choqué 
de l'ignorante audace avec laquelle il y décide de 
tout ce qu'il y a de plus' révéré dans les Lettres : 
Je ne {auroisi, ce me femble , mieux finir ces Re- 
marques fur les Anciens , qu'en rapportant le mot 
î d'un très -grand Pririce d'aujourd'hui, non moins 
admirable par les Jumierei de fon èijx-it, & par l'é- 
tendue de fes connoiflances dans les Lettres, ^le par 
fon extrême ^aieur , ^ & par fa prodigieufe capacité 



3. Comme il le déclare laî-mtfkt,^ endroits d*Homere, & de divers 
A la fin de fon Hypetcrrtique, qui endroits de Virgile, â (][ui Scaliger 
d[l le fixicme Livre de fa Poétique* ^onne toujours là préférence. Le 
4rA P' VirgilU Mafonis &c» Livre qu*U nomme Hypcrcr nique , 

ne parle que des Poètes Latins, & 

4. Qu*îl appelle Hypèrcritique^ Le il ne $'agit point là d'Homère. 
Livre où Scaliger, pour relever la 

gloire de Virgi&, a fi maltraité Ho- y. />'«« trh- grand Prince d'aw 
xnere , n*eft pa$ THypercritique : jourd*huiJ) Le Prince de Conti: 
Ceft le livre précédent, -dont leti- FRANÇoisLovisdeBouR- 
tre eft le Critique, & où fe trouve box, né le 30. d'Avril , 1664. & 
une longue comparaifon de divers mort à Paris, le 22. de Février, 1709, 

Tom III. P 
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dans la guerre , où il s'eft rendu le charme des Offi- 
ciers & des Soldats ; & oii , quoi qu'encore fort jeune^ 
il s'eft déjà ûgnalé par quantité d'aâions dignes des 

J)lus expérimentés Capitaines. Ce Prince t qui ^ à 
'exemple du fameux Prince de Condé foil Oncle 
paternel 9 lit tout » jufqu'aux Ouvrages de Mr. Per- 
rault 9 ayant en effet lu fon dernier Dialogue , & 
en paroiffant fort indigné , comme quelqu'un ^ eut 
pris la liberté de lui demander ce que c'étoit donc 
que cet Ouvrage , pour lequel il temoignoit un fi 
grand mépris: Ccji un Livre ^ dit- il ^ où tout u 
que vous ave[ Jamais ouï louer au monde ^ efi blâmé ; 
& où tout ce que vous ave^i Jamais €ntenm blâmer^ 
efi loue. 

Crang. 6. Eut pris U Ubtrti d€ lui dem£nd4r,) Lui tut itnuuiiii 
Fremiere édidos, iv^ 
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AVERTISSEMENT* 

TOUCHANT 

LA DIXIEME RÉFLEXION 

SUR L O N G I N. 
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es Ams dt feu M. Despreâux favent ^ ^iiaprisqu*U 
tut eu connoiffance de la Lettre qui fait le fujet dé 
la dixième Réflexion^ il fut long* temps fans fe déuM 
miner à y repondre. Il nt pouvoit fe refoudre a prenr^ 
dre la plume contre un Évtque^ dont il refpeSoie la 
perfonne & le caracHre , quoi quil ne fut pas fortfrappi 
de fes raifons. , Ce ne fut donc quaprïs avoir vu, cetu 
heure publUe par Mr. LE CLERC, que Mr. Des^ 
préaux ne put refîfler aux injlances de fes Amis^ & de 
plujieurs perfonnes difiinguées par leur Dignité , autane 
que par leur ^ele pour la Religion , qui le prejferent de 
mettre par écrit ce qtiils lui avoient ouï dire fur ce fujet^ 
lors quils lui eurent reprifentij que c*etoit un grand 
fcandaUy qtiun homme fort décrié fur la Religion sap* 
puyat de V autorité d^unfavaru Évêque ^ pour fcutenir 
une Critique , qui paroiffoit plutôt contre Moîfe que con^ 
tre Lon^n. . 

Mr. Despreaux fe rendit enfin ^ & ce fut en dé^ 
clarant , quil ne voulait point attaquer Mr. VÊvequ^ 
d'k V R A N C H E S , mais Mr. le Clerc; ce qui efi re^ 
ligieufement obfervé dans cette dixième Réflexion. Mr^ 
dAvranches étoii infirmé de tout ce détail^ & il avait 
témoigné en être content , comme en effet il avait fujeê^ 
de Vitre. 

Aprïs ala^ depuis la mort de Mr. Despreaux^. 
teste Lettre a été publiée dans un Recueil d^ plujieurt 

* Cet AvértUTement d ité coâiporé par Mr. rÀbbé RsnàV,« 
99T 4a 4*Aç3<liàmU Franfoi;f«^ 
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PilctSy avec une longue Prifau de Mr. VAhht^dc 
Tl LLA DE Ty qui Us a ramajfîes & publiées ^ à ce 
qîiil ajfûre , Ifans la permiffion de ceux à qui appar- 
tenoit ce tréfor. On ne veut pas entrer dans le dé» 
tait de ce fait : le Public fait affe^ ce qui en ejl j & ces 
fortes de vols faits aux Auteurs vivans y ne trompent 
plus perfonne. 

Mais fuppofant que Mr. PAbbé de Tilladet, qui 
parle dans La Préface , en efl l* Auteur , // ne trouvera 
pas mauvais qu*on Vavertiffe j quil na pas été bien in^ 
formé Jiir plujzeurs faits quelle contient. On ne par^ 
lera que de celui qui regarde Mr. IXespreaux , duquel U 
ejl affe[ étonnant quil attaque la mémoire ^ ri ayant 
jamais reçu de lui que des honnêtetés & des marques 
d* amitié. ' 

Mr, Despreaux , dit - il , fît une fortîe fur Mr. 
rÊvêqiie d'Avranches avec beaucoup de hauteur & 
de confiance. Ce Prélat fe Jrouva obligé , pour fa 
juflification , de lui répondre , & de faire voir , que 
fa Remarque étoit trea-jufle, &' que celle de fon 
Adverfaire n etoit pas foutenable. Cet Écrit fut adrefTé 
par l'Auteur à Mr. le Duc de Montauiier , en Tannée 
' 1683. parce que ce fut chez lui qiie fut connue dla- 
bord Imfulte qui lui avoit été faiite par Mr. Des- 
preaux; & <:e fut aufïi chez ce Seigneur * qu'on lut 
cet Écrit en bonne compagnie ., où les Rieiurs , fui- 
vant ce qui m'en efl revenu, ne fe trouvèrent pas 
favorables à un hbmme , dont la jmncipale atten- 
tion fembloit êtce de toettre les Rieurs de fon côté. 

On ne conteflera pas ^ que cette Lettre ne foie 
adreffée À feu Mr. le Duc de Montaufier , ni quelle 
lui ait été lue. il faut cependant quelle ait été lue à 
petit bruit , puifque ceux qui étoient les plus familiers 
avec ce Seigneur y & qui le voy oient tous les jours j ne 
Vcn ont jamais ouï parler y & quon rien a eu connois^ 
fance que plus de vingt ans aprïs , par Vimprefj^on qui 
en a été faite en Hollande. On comprend encore mpins 
quels pouvoient être les Rieurs qui ne fureru pas favo-^. 
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tables à Mr. Desprcaux dans un point de critique aujji 
Jerieux que ului^là. ^^^ fi i^on appelle ainfi les appro- 
bateurs de la penjec contraire à lafierme^ ils étoient 
tn fi petit nombre j quon rien peut pas nommer un 
feul de ceux qui de u temps* là étoUnt a la Cour en 
quelque réputation d*efprit^ ou de capacité dans les bel- 
les Lettres. Plufieurs perfi>nnes fe fi>uviennent encore^ 
que feu M. TÉvéque de MeAV X^ feu M. VAbbé 

dcS. Luc^M. deCourt^ m. de Labroue, 

â préfent Èvéque de Mirepoix , & plufieurs autres , Je 
déclarèrent hautement contre cette penfie ^ dès le temps 
que parut la Démonftration Évangélique. On fait 
certairumcnt , & non pas par des ouï dire , que Mr, 
de Meaux & M. VAbbé de S. Luc , en di/bieni beau^ 
coup plus que rien a dit M. Despreaux. Si on vouloit 
parler de perfonnes aufjl difiinguées par leur ejprit'^ que par 
Ifur rmiffancty outre le grand Prince de Condé & les deux 
Prirues de Conùfes neveux , ilferoit aifed^en nommer plu" 
fieursqui riapprouvoientpas moins cette Critique de M. Des- 
préaux, qutjes autres Ouvrages. Pour les Hommes de Let- 
tres ^ ils ont été fi peu perfuadés , que fa cenfure nétoit 
pas fçutenable , quil riavoit paru encore aucun Ouvra- 
ge firieux pour foutenir l*avis contraire ^ finon les Ad-' 
ditions de M. le Clerc à la Lettre quil a publiée fans 
ta participation de V Auteur. Car G ROT I U S & 
ceux qui ont le mieux écrit de la vérité de la Religion 
Chrétienne , les plus fêtons Commentateurs des Livres de 
Moîfe y & ceux qui ont traduit ou commenté Longin^ 
ont penje & parlé comme M. Despreaux* To L LI U S^ 
qiion naç^ufera pas X avoir été trop fcrupuleux ^ a ré^ 
futé par une Note ce qui fi trouve fur ce fujet dans la 
Démonftration Èvangéliqiie ; & les Anglois , dans leur 
dernière édition de Longin , ont adopté cette Note. Le 
Public lien a pas jugé autremeru depuis tara â* années ^ 
& une autorité y teUe que celle de M* le Clerc j ne le 
fera pas apparemment changer d^avis. Quand on* ejl 
loué par des homnus de et caraShre , on doit penfer â 
utte parole de PhocîON^ lors qu'il entendit cèr" 

P iiî 
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4ains lapplâudiffinuns : Kai •» je point dit quelque diofe 
fiial* à -propos} 

Les raiforts folides de M. Dtsprtaux firom affi^ 
voir ^ que quoi que M. le CUrc fe croie fi habile dans 
la Cniique, qu'il en a oje donner des regUs y il ri a pas 
ki plus heureux dans uUe quil avoulu faire de Longin, 
que dans prefque toutes les autres» 

C*efi aux LeSeurs à juger de uue dixième JU^ 
flexion de M. Despreaux ^ qui a un prêjugi fort avart* 
tagtux en fa faveur^ puifqueUe appuyé V opinion com^ 
muniment reçue parmi les Savans , jufqu*à ce que Mr. 
d^Avrandus Veut combattue* Le caraSkre Épifcopalna 
donru aucune autorité à la fienne , puifquil rCen itoit 
pas revêtu lorsqiiil la publuu D^autres grands Prélats, 
à qui M, Despreaux a communiqué fa RifUxion^ oni 
ité eniieremeru de fon nvis &" ils lui ont donné de gran^ 
des louanges f â^avoir foûterm C honneur & la dignité de, 
r Écriture fainte contre un homme quifansVaveudeMr. 
d*Ayraruhes^ ahufoit dt fon autorité:- Enfin comme il 
itoit permis à M» Despreaux d*étre d^un avis contraire, 
on ne croit pas ^ que cela fit/je plus de tort à Ja mi^ 

moire , que d ^ avoir penfi & jugé tout autrement . 
qtu lui de Vudlité des Romans^ 
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ou 

RÉFUTATION D'UNE DISSERTATION 

DE Mr. le clerc, 

CONTRE LONGIN. 

jiinji le LiffJLutur dis Juifs ^ qui iiitoit pas un hom- 
me ordinaire, {^ant fort bien conçu la puijfance & 
la grandeur de Dieu, Va exprimu dans toute fa 
dignité au commenument de fes Loix par ces parod- 
ies: Dieu vit: q,ue la Litmiere 
SE fasse; et la Lumière se fit: 
qi/E LA Terre se fasse; la Ter^ 
RE FUT faite. Paro(.£S de Longin^ 
Chap.VII. 

X^orfque ]e fis imprimer poiir la première fois , il 
y a environ trente-fix ans , la Traduâion que j'avois 
^te du Traité du Sublime de Longin , je crus , qu'il 
feroit bon, pour empêcher qu'on ne le méprît fiu: 
ce mot de Sublime , de mettre dans ma Préface ces 
mots, qui y font encore, & qui par la fuite du 
temps ne s'y font trouvés que trop néceffaires. // 
faut favoir que par Sublime^ Longin ri entend pas ce 
que les Orateurs appellent JfyU fûblimc ; mais cet ex^ 
traordinaire & ce merveilleux , qui fait , qu^un Ouvrage 
enlevé^ ravit, tranjporu. Le Jfyle fublime veut tou* 
jours dt grands mots; mais U Sublime fe peut trouver 
dans urie feule figure , dans un feul tour de paroles. 
Une chofe peut être dans le ffyle fublime, & n*étre pour- 

P iv 

* L* Auteur comçofa cette dizie- fuîvantes, en 1716. étant &gé de 74* 
me Réflexion critique & Les deux ans. 
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tant pas fublime. Par exemple : ' Le Souverain Arbitre 
de la Nature ^ (Tune feule parole forma la Lundere : 
Voilà qui eji dans le Jlyle fubUme. Cela neji pas néan* 
moins fublime ; paru qiiil riy a rien là de fort mer* 
veilleux , & quon tu put aifiment trouver. Mais Dieu 

dit: Q^U E LA Lu MIE RE SE F AS S E^ ET 

LA Lumière s e fi t : ce tour extraordinaire 
d^xprejfioiï -^ qui marque fi bien Vobiiffance de la Crèàr^ 
ture aux ordres du Créateur a quelque chofe de divin. 
Il faut donc entendre par fublime dans Longih , fex" 
traordinaire y U furprenant^ & comme je Vai traduit^ 
le merveilleux dans le DifcourSé 

Cette précaution prile fi à propos fut approuvée 
de tout le monde , mais priocipalement des Hommes 
vraiment reipplis de l'amour de l*Écriture iainte; & 
je ne croyois pas , que je dùffe avoir jamais befoin 
d'en faire l'apologie. A quelque temps* de-là ma 
fiirprife ne fiit pas médiocre , lorfqu'on me. montra 
dans un Livre 9 qui avpit pour titre : Demonjlration 
Évangélique y compofé par le célèbre. Mr. Huet, alors 
Sous-Précepteiu" de Monfeigneur le « Dauphin, un en- 
droit , oii non feulement il n'étoit pas de mon avis i 
mais où il foutenoit hautement, que Longin s'itoit 
trompé, lorfqiul s'étoit perfuadé qu'il y avoit du 
fublime dans ces paroles : Dieu dit, &c. J'a- 
voue que j'eus de la peine à digérer , qu'on traitât 
avec cette hauteur le plus fameux & le plus favant 
Critique de l'Antiquité, De forte qu'en une nou- 
velle édition, qui fe fit quelques mois après de mes 
Ouvrages, je ne pus m'empêcher d'ajoûler dans ma 
Préface ces mots : Tai rapporté ces parole^ de la Ge^ 
nefe , comme VexpreJJion la .pbf.s propre^ à 'mettre ma. 
penfée en fon jour ; & je tnen fuis fervi d* autant plus, 
volontiers y que cette expreffion ejl citée avec éloge par 
Longin méme^ qui y au militu des ténèbres du Poga- 
rùfme , n*a pas laiffé de riconnoitre le Divin quil y 
avoit dans ces paroles de l*Écriture, Mais^ que dirons* 
nous d'un des plus favans Hommes de , notre fiecle^ qui 
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iclairi des lumières de fÈvangUe^ ne s'eji pas apperçâ 
de la beauté de ces endroit; qui a oje, dis-je , avancer 
dans un Livre y quil a fait pour démontrer la Religion 
Chrétienne y que Longin sétoit trompé y lorfquil avoit 
cru y que ces paroles étoient fublimes ^ 

Comme ce reproche étoit un peu fort , .& je l'a- 
voue même, un peu trop fort, je m'attendois à voir 
bientôt paroître une réplique très-vive de la part» 
de Mr. Huet, nommé environ dans ce temps-là à ÏÈ^ 
vêché d'Avranches ; & je me préparois à y répon- 
dre le moins mal & le plus modeftement qu'il me 
feroit poilible. Mais foit que ce âivant Prélat eut 
changé d'avis, foit quil dédaignât d'entrer en lice 
avec un auffî vulgaire Antagonifle que moi ; il fe 
tint dans le filence. Notre démêlé parut éteintj & je. 
n entendis parler xie rien jufqu'en mil fept cens neu£ 
qu'un de mes Amis, me fit voir dans im dixième To- 
me de ja Bibâoiheque Chqijie de Mr*. le Gerc, h.-^ 
meux Proteflant de Genève , reâigié en Hollande, 
un Chapitre ddplus de vii^t-cinq pages, où cePro- 
teâattt nous léfiite très - impérieufement Longin & 
moi, & nous traite tous deux d'Aveugles, & de pe- 
tits Eiprits , d'avoir cm , qu'il y avoit là quelque 
fiiblimité. L'occafion qu'il prend pour nous faire 
après coup cette infulte , c'eft une prétendue Lettre 
du favant Mr. Huet , aujourd'hui ancien Évêque d'A* 
vranehes, qui lui eft, dit^-il, tombée entre les mains, 
& que pour* mieux nous foudroyer , il tranfcrit toute 
entière; y joignant néanmoins ^ afin de la mieux fai^ 
re valoir , plimeurs Remarques de ik façon , prefqiie 
aufiî longues que la Lettre même. De forte que cq 
font comme deux efpèces de Diflfertations ramaffées 
enfemble^ dont il fait un feul Ouvrage.. . 

Bien que ces deux Diflertations foient écrites avec 
aflez d'aniertiune & d'aigreur , je fus médiocrement 
ému en les lifant, parce que les raifons m'en paru-* 
rent extrêmement foibles : que Mr. le Clerc ,. dans 
ce long verbiage qu'il étale , n'entame pas , pour 

P V 
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ainfi dire 9 la quefHon ; & que tout ce qu*il y avan- 
ce, ne vient que d'une équivoque iiu: le mot de Su- 
Mme ^ qu'il confond avec le ftyle fublime 9 & qu'il 
croit entièrement oppofé au ûy\e fimple« J'étois 
en quelque forte réfoiu de n'y rien répondre. Ce- 
pendant mes Libraires depuis ouelque temps , à for- 
ce d'importunités > m ayant ennn Êiit confentir à une 
tiouvelle édition de mes Ouvrages, il m'a femblé, 
que cette édition feroit défeâueuTe 9 fi je n*y don- 
fiois quelque figne de vie fur les attaques d'un fi cé- 
lèbre Adveriaire* Je me fuis donc enfin déterminé 
à y répondre ; & il m'a paru , que le meilleur parti 
que je pouvois prendre, c'étoit d'ajouter aux neuf 
Réflexions que j'ai déjà faites fur Longin , & où je 
crois avoir afiez bien confondu Mr. Perrault , une 
dixième Réflexion , où je répondrois aux deux Dis- 
fertations nouvellement publiées contre moi. Ceft 
te que je vais exécuter ici. Mais comme ce n'eit: 
point Mr. Huet qui a fait imprimer lui-même la Let- 
tre qu'on lui attribue ^ & que cet illufbre Prélat ne 
m'en a point parlé dans l'Académie Françoife, où 
l'ai l'honneur a'être fon Confrère , & où je le Vois 
quelquefois ; Mr. le Clerc permettra 9 que je ne me 
propofe d'Adverikire que Mrr le Cl^c 9 & que par-là 
|e m'épargne le chagrin d'avoir à écrire contre un 
aufli grand Prdat que Mr. Huet , dont , en qualité 
de Chrétien 9 je refpeâe fort la Dignité ; & dont , 
en qualité d'Homme de Lettres, j'honore extrême- 
ment le mérite & le grand favoir. Ainfi c'efl au 
feul Mr. le Clerc que je vais parler ; & il trouvera 
bon 9 que je le fafle en ces termes : 

Vous croyez donc , Monfieur , & vous le croyez 
de bonne foi 9 qu'il n'y a point de fublime dans ces 
paroles de h Genefe : Dieu dit, que la 

LUMIERE SE fasse; ET LALvMIERE 

s E F I T. A cela je pourrois vous répondre en gé- 
néral 9 (ans entrer dans une plus grande ^cuffion ; 
que le fublime n'eft pas proprement une chofe qui 
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fe prouve , & qui fe démontre ; mais que t^ett im 
Merveilleux qui faifit, qui frappe, & qui feJàit fen- 
tir. Ainfi perfomie ne pouvant entendre prononcer 
un peu majeftueufement ces paroles : Quel a. 
JLUMIERE SE FASSE, &c. fans que cela ex-* 
cite en lui une certaine élévation d'ame qui lui feit 
plaifir ; il n'eft plus queftion de favoir , s'il y a du 
fublime dans ces paroles , puifqu'il y en a indubita- 
blement. S'il fe trouve quelque Homme bizarre qui 
n'y en trouve point, il ne faut pas chercher des rai- 
fons pour lui montrer quil y en a ; mais fe borner 
à le plaindre de fon peu de conception » & de fou 
peu de goût , qui Tempêche de fentir ce que tout le 
monde tent d'abord. C'eft là , Monfieiu* , ce que je 
pourrois me contenter de vous dire ; & je fuis per* 
luadé, que tout ce qu'il y a de gens fenfés^ avoue- 
roient , que par ce peu de mots je vous aurois ré- 
pondu tout ce qu'il falloit vous répondre. 

Mais puifque l'honnêteté nous oblige de ne pas 
cefufer nos lumières à notre Prochain , pour le tirer 
^'une erreur où il efl tombé ; je veux bien defcen- 
^re dans un plus grand détail & ne point épargner 
le peu de connoiiTance que je puis avoir du Subli* 
jne , pour vous tirer de l'aveuglement où vous vous 
êtes jette vous-même , par trop de confiance en vo« 
tre grande & hautaine érudition* 

Avant que d'aller plus loin ^ fouf&ez , Moniteur ^ 
que je vous demande ^ comment il fe peut ^e ^ 
qu'im aufli habile homme que vous , voulant écrire 
contre un endroit de ma Pré&ce auili coniidérable 

3ue l'eft celui que vous attaquez, ne fe foit pas 
onné la peine de lire cet endroit , auquel il ne pa* 
yoit pas même que vous ayez Êdt aucune attention* 
Car n vous l'aviez lu , ii vous l'aviez examiné un 
peu de près, me diriez -vous, comme vous faites, 
pour montrer que ces paroles , Dieu dit, &c. 
n'ont rien de fublime , qu'elles ne font point dans le 
ilyle fublime; fur ce qu'il n'y a point de grands 
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mots 9 & qu'elles font énoncées avec une très-gran* 
, de fimplicité ? N^avois - je pas prévenu votre obje- 
ôion, en aflurant, comme je TaiTure dans cette mê- 
nie Préface , que par Sublime , en cet endroit , Lon- 
gin n entend pas ce que nous appelions le ftyle fu-. 
blime ; . mais cet extraordinaire & ce merveilleux qui 
ie trouve fouvent dans les paroles les plus iiinples, 
& dont la {implicite même fait quelquefois la liibli- 
mité ? Ce que vous avez fi peu compris , que mê- 
me à quelques pages de4à, bien loin de convenir 
qu'il y a du fublime dans les paroles que Moïfe fait 
prononcer à Dieu au commencement de la Genefe» 
vous prétendez , que fi Mo'ife avoit mis là du fubli- 
me , il aiu-oit péché contre toutes les règles de' TArr, 
qui veut qu un commencement foit fimple & ians aé 
feâation. Ce qui eût très*^véritable , mais ce qui ne 
dit nullement qu'il ne doit point y avoir de fubli- 
me : le fublime n étant point oppoié au fimple,> & 
n'y ayant rien quelquefois de plus fublime que le 
fimple même 9 ainfi que je vous l'ai déjà fait voir^. 
& dont, fi vous doutez encore » je m'en vais vous 
convaincre par quatre ou cinq exemples ^ auxquels 
je vous défie de répondre. Je ne les chercherai pas. 
loin. Longin m^en fournit lui-même d'abord un ad- 
mirable , ^dans le Chapitre d où j'ai tiré cette dixiè- 
me Réflexion. Car y traitant du fubUme qui vient 
de la grandeur de la "penfée , après avoir établi, qu'il 
iCy a proprement que les grands Hommes , à qui il 
échappe de dir,e des choies grandes & extraordir 
naires: f^oye^^ par exemple j ajoute- 1- il, u que ri" 
pondit Alexandre^ quarid Darius lui fit -offrir la moir' 
lié de VAJie^ avec fa fille en mariage» Pour moi^ lui 
difiyit Parménion , fi f étais Alexandre , yaccepteroisi 
ces offices. Et moi wffii répliqua ce Prime , fi jUtais 
Parménion. Sont-ce là de grandes paroles ? Peut- 
on rien dire de plus naturel , de plus fimple & de 
moins affeûé que ce mot ? Alexandre ouvre-t-il une 
grande bouche pour les dire? & cependant ne &ut-il 
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pas tomber (f accord , que toute la grandeur dé IVune 
d'Alexandre s*y fait voir ? Il faut à cet exemple en 
joindre un autre de même nature , que j ai allégué 
dans la Préface de ma dernière édition de Longin ; 
& je le vais rapporter dans les mêmes tefmes qu'il 
y efl énoncé ; afin que Ton yoye mieux, que je n'ai 
point parlé en Tair , quand j'ai dit , que M. le Clerc, 
voulant combattre ma Préface, ne s efl- pas donné la 
peine de la lire. Voici en effet mes paroles. „Dans 
„la Tragédie d*Horacc * du fameux Pierre ComeiHe, 
,,une femme qui avoit été préfente au combat des 
9,trois Horaces contre les trois Curiaces , mais qui 
„s'étoit retirée trop tôt , & qui n'en avoit pas vu la 
„fin ; vient mal - à - propos annoncer au vieil Horace 
,Jie\xc Père , que deux de fes fils ont été tués ; & 
^^que le troîfieme , ne fe voyant plus en état de ré- 
„fmer, s'eft enfui. Alors ce vieux Romain pofTedé 
,,de Tamour de fa patrie^ fans s'amufer à pleurer la 
„perte de fes deux fils morts fi glorieufement , ne 
,,s'aâlige que de la fiiite honteufe du dernier, qui a, 
„dit - il , par une fi lâche aâion, imprimé un oppro- 
„bre étemel au nom d'Horace; & leur fœur qui 
,,étoit la préjfente, lui ayant dit, Que vouUei-vous 
^^quil fit contre trois}- il répond brufquement, quil 
^^mourût. Voilà deis termes fort fimples. Cependant 
„il n'y a perfonne qui ne fente la grandeur qu'il y 
„a dans ces trois fyllabes , quiî mourut. Sentiment 
„d'autant plus fiiblime qu'il efl fimple & naturel , & 
„que par là on voit , que ce Héros parle du fond 
,,du cœur , & dans les tranfports d'une colère vrai- 
,,ment Romaine. La chofe effeôivement auroit perdu 
„de fa force, fi au lieu de dire, qu il mourût ^ il avoit dit, 
j,qu*îl fuivit t exemple de fes deux Frères ; ou qtiilfa^ 
yycrifiât fa vie à l* intérêt & à la gloire de fon pays. 
„ Ainfi c'efl la fimplicité mênie de ce mot qui en feit 
,,voir la grandeur**. Ifavois-je pas, Monfieur, eit 
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Êdiant cette remarque , battu en ruine votre ob)e- 
âion, même avant que vous Teuffiez faite? & ne 
prouvois - je pas viiiblement y que le Sublime fe trouve 
quelquefois dans la manière de parler laplusfimple? 
Vous me répondrez peut-être, que cet exemple 
éfi fingulier , & qu'on n en peut, pas montrer beau-* 
coup de pareils. En voici pourtant encore un, que 
je trouve à L'ouverture du Livre dans la Médce * du 
même Corneille , où cette fameufe Enchantereffe, fe 
vantant que feule & abandonnée comme elle eft de 
tout le monde , elle trouvera poiutant bien moyen 
de fe venger de tous fes ennemis ; Nerine ia Confi- 
dente lui dit: 

Perdei Cavcuglc erreur dont vous êtes fiduitey 
Pour voir en quel état U Sort vous a réduite. 
Votre Pays vous hait y votre Epoux ejlfans foi^ 
Contre tant d* ennemis que vous refie-t^il^ 

A quoi Médée répond : 

Moi. 
Moi y dis 'je y & c^ejl ajfe:^. 

Peut-on nier quil n y ait du Sublime , & du Sublime 
le plus i^elevé dans ce monofyllabe , Moi ? Ou eft-ce 
donc qui frappe dans ce pauage, finon la fierté au- 
dacieufe de cette Magicienne^ &: la confiance qu'elle 
a dans fon Art ? Vous voyez , Monfieur, que ce n eft 
point le ftyle fublime, ni par conféquent les grands 
mots^ qui font toujours le Sublime dans le Difcours ; & 
queniLongin, ni moi ne l'avons jamais prétendu. Ce 
qui efl fi vrai par rapport à lui , qu'en fon Traité du 
Sublime , parmi beaucoup de paflages qu'il rapporte» 
pour montrer ce que c'efl qu'il entend par Sublime, 
il ne iexi trouve pas plus de cinq ou fix^ où les 
grands mots faffent partie du Sublime. Au contraire 
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fl y en a lin nombre confidérable^ où tout eft com- 
pote de paroles fort fimples & fort ordinaires : com- 
me, par exemple, cet endroit de Démofthêne, fi 
eflimé & fi admiré de tout le monde , où cet Ora* 
teur gourmande ainfi les Athéniens: Ne voulei^vouà 
jamais faire autre chofe qu aller par la Fille vous de^ 
mander Us uns aux autres ; Que dit - on de nçuvcau > 
Et que peut - on vous apprendre de plus nouveau que ce 
que^ vous voyei? Un Homme de Macédoine fe rend 
maître des Athéniens , & fait la loi à toute la Grèce. 
Philippe eji - il mort , dira Vun ? Non^ répondra l'au* 
trej il nej^ que malade. Hé que vous importe^ Mef 
feursy qu'il vive ou qu'il me/ir(? Quand le Ciel vous 
sn auroit délivré, vous vous feriez bientôt un autre 
Philippe. Y a-t-il rien de plus fimple, de plus na- 
turel & de moins enflé que ces demandes & ces in- 
terrogations ? Cependant qui eft-ce qui n'en fent 
point le Sublime? Vous peut- être , Monfîeur, parce 
que vous n y voyez point de grands mots, ni de ces 
^ambitiofa ornamenta , en quoi vous le faites confifler, 
& ^en quoi il çonfifte fi peu , ^'il n'y a rien même 
qui rende le difcours plus froid & plus languiflant, 

aue les grands mots mis hors de ieiu* place. Ne dites 
onc plus , comme vous faites en plufieurs endroits 
de votre Diflertation, que la preuve qu'a n'y a point 
de Sublime dans, le ftyle de la Bible , c'eft que tout 
y eft dit fans, exagération & avec beaucoup de fmi- 
plicité ; puifque c'eft cette fmiplicité même qui èa 
fait la fublimité. Les grands mots , félon les habiles 
connoiffeurs , font en effet fi peu l'eflence entière 
du Sublime , Wil y a même dans les bons Écrivains 
des endroits iublimes , dont la grandeur vient de la 
petitefle énergique des paroles: comme on le peut 
voir dans ce paflage d'Hérodote, qui eft cité par 
Longin : Cléomene étant devenu fiirieux , il prit un cou-* 
Uau, dont ilfe hacha la chair en petits morceaux; & 
s' étant ainji déchiqueté lui - même , il mourut. Ca/ ott 

Ae peut guère afièmbler de mots plus bas & plu» 
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petits que ceux "Ci^ fe hacher la chair en morceaux^ & 
Ji décHqutur foi - menu. On y fent toutefois une cer- 
taine force énergique , qui marquant Thorreur de la 
choie qui y eft énoncée,* a je ne fais quoi de, fublime^ 
Mais voilà affez d'exemples cités y pour vous 
montrer que le iimple & le fublime dans le Difcours 
ne font nullement oppofés. Examinons maintenant 
les parole qui .font lé fujet de notre conteftation : 
&*pour en mieux juger, confidérons - les jointes & 
. liées avec celles qui les précédent. Lés voici : Au 
<omm6ncement , dit Moïfe , Dieu cria le Ciel & la 
Terre. La Terre étoit informe & toute nue. Les 
tinebres couvroient la face de V abîme , & VEfprit de Dieu 
huit porte fur les eaux. Peut -on rien voir, dites- 
vous , de plus fimple que ce début ? Il eft fort Am- 
ple, je l'avoue , à la réferve pourtant de ces mots : 
Et VEfprit de Dieu itoit porte fur les eaux; qui ont 
quelque chofe de magnifique , & dont ToLfcurité élé- 
gante & majeftiieufe. nous fait concevoir beaucoup 
de chofes au delà de ce qu'elles femblent dire. Mais 
ce n'eft pas de quoi il s*agit ici. Paffonsaux paro- 
les fuivantes , puifque ce font celles dont il eft que- 
ftion. Moife ayant ainfî expliqué dans une narra- 
tion également courte , ' fimple , & noble , les mer- 
veilles de la Création, fonge aufi[î-tôt à faire con- 
noître aux hommes TAut eur de ces merveilles. Pour 
cela donc ce grand Prophète n'ignorant pas , que le 
meilleur moyen de faire connoître les Perfonnages 
qu'on introduit , c'eft de les faire agir ; il met d'a- 
bord Dieli en aftion , & le fait parler. Et que lui 
fait -il dire? Une chofe ordinaire peut-être? Non; 
mais ce qui s'eft jamais dit de plus grand , ce qui fe 
peut dire de plus grand , & ce qu'il n'y a jamais ea 
que Dieu feul qui ait pu dire : Que la Lumi£R£ 
SE FASSE. Puis tout à coup , pour montrer qu'a- 
fin qu'une chofe foit faite , il mffit que Dieu veuiHe 
v« qu'elle fe faffe; il ajoute avec une rapidité qui donné 
à ios paroles mêmes une ame & ime vie: Et la 

LUMIE- 
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Lumière se fit; montrant par-là, qu*au mo- 
ment que Dieu parle > tout s agite , tout s'émeut^ 
tout obéît. Vous me répondrez peut - être ce que 
vous me répondez dans la prétendue Lettre de Mr. 
Huet : Que vous ne voyez pas ce qull y a de fi 
fublime dans cette manière de parler: QUE la 
Lumierese fasse &c* pmlqu^elle eft , dites- 
vous , très-famîliere & très - commmîe dans la Langue 
Hébraïque , qui la rebat à chaque bout de champ* 
tn effet, ajoutez - vous , fi je difois: Quand J£ for* 
ils. Je dis a mes gens: Juives-moi ^ & ils me fuivirent ; 
Je priai mon Ami de me prêter Jon cheval y & il me U 
prêta ; pourroit - on fbûtenir, que j'ai dit là quelque 
chofe ae fiiblime ? Non fans doute ; parce que cela 
feroit dit dans une occafion très- frivole, à propos 
de chofes très-petites* Mais eft * il poffible , Mon- 
fieur, qu'avec tout le (avoir que vous avez, vous 
foyez encore à apprendre ce que n'ignore pas le 
moindre * Apprentif Rhétoricien, que pour bien juger 
du Beau , du Sublime , du Merveilleux dans le Dis^ 
cours , il ne faut pas fimplement regarder la chofe 
qu'on dit, mais la perfonne qui la dit, là manière 
dont on la dit , & îoccafion où oii la dit : enfin qu'il 
faut regarder, non quidjîty fed que loçojît^ Qui eft-ce 
en effet qui peut nier , qu'une chofe dite en un en- 
droit, paroitra baffe & petite ; & que la même chofe 
dite en un autre endroit deviendra grande , noble, 
fiiblime , & plus que fublime ? Qu'un homme , par 
exemple , qui montre à danfer, dite à un jeune gar- 
çon qu'il inflruit ; Allez par-là. Revenez, Détournez, 
Arrêtez: cela eft très-puéril, & paroît même ridicule à 
raconter* Mais que le Soleil^ voyant fon filsPhaëton 
qui s'égare dans les Cieux fur un char qu'il a eu la 
rolle témérité de vouloir conduire, crie de loin à ce 
fils à peu près les mêmes ou de femblables paroles, 
cela devient très -noble & très* fublime; comme on 
le peut rçconnoitrc dans ces Vers d'Euripide, rappor* 
tés par Longinj 
Tome IIL Q 
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Le pcn ctpendant ^ plan d^un trouble. fiintftt^ 

Le voit rouler de loin fur la plaine célejh ; 

Lui montre encorfa route; & du plus haut des Qeux 

Le fuit autant qu il peut de la voix & des yeux. 

Va pax-là , Uâ dit-^il. Reviens • Dkoume^ Arrête. 

Je poiirrois vous citer encore cent autres exemples 
-pareils ; & il s'en préfente à moi de tous les côtés. 
Je ne feurois pourtant , à mon avis , vous en allé- 
guer un plus convainquant, ni plus démonftratif, que 
celui même fur lequel nous fommes en difpute. En 
effet, qu'un Maître dife à fon Valet: Apportez-moi 
. nu)n manteau; puis, qu'on ajoute: Sf fon Valet lui ap- 
porta fon manteau : cela eft très-petit ; je ne dis pas 
feulement en Langue Hébraïque , oii, vous prétendez 
que ces manières de parler font ordinaires ; mais en- 
core en tolite Languie. Au contraire , que dans une 
occafion aufli grande queft la Création du Monde, 
Dieu dife: Qv E la Lumière SE FASSE: 
puis, qu'on ajoute, ET LA LuMiEREFUT 
faite; cela eft non feulement fublime, mais d'au- 
tant plus fublime , que lés termes en étant fort (im- 
pies, & pris du langage ordinaire, ils nous font com- 
prendre admirablement, & mieux que tous les plus 
grands mots, qu'il ne coûte pas plus à Dieu de fai- 
re la Lumière, le Ciel & la Terre, qu'à un Maître 
de dire à fon Valet.: Apporu^ - moi mon manteau. 
D'oïl vient donc que cela ne vous frappe point ? Je 
vais vous le dire. C'eft que ny voyant point de 
grands mots, ni d'ornemens pompeux; & prévenu 
comme vous Xèx^s^ que le ftyle fimple n'eft point 
fufceptible de fublime , vous croyez, qu'il ne peut y 
avoir là de vraie fublimité. 

, • 

Mais c'eft aflez vous pouffer fur cette méprife^ 
qu'il n'eft pas poffible à l'heure qu'il eft que vous ne 
reconnoiftiez. Venons maintenant à vos autres preu- 
ves. Car tout à coup retournant à la charge comme 
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Maitte paflë en rAnOratoire^ pour mieux nous con- 
fondre Longin & moi, & nous accabler fans refTour^- 
ce , vous vous mettez en devoir de nous apprendre 
à fun & à Tautre ce qiie c'eA que Sublimée II y en 
a , dites^vous , quatre fortes ; le Sublime des termes, 
le Sublime du tour de Texpreifion , le Sublime des 
penfées , & le Sublime des chofes. Je pourrois aifé- 
inent vous embarraiTer fur cette divifion , & fur les 
définitions qu*enfiiite vous nous donnez de vos qua- 
tre Sublimes : cette divifion & ces définitions n étant 
J)as fi correÛes ni fi exaûes que vous vous le égu- 
rez* Je veux bien néanmoins aujourd'hui , poiu: ne 
point perdre de temps , les adniéttre toutes fans au« 
tune reftriôion* Permettez-moi feulement de vou^ 
dire, qu'après Celle du Sublime des chofes, vous 
avancez la propofition du monde la moins foutena- 
ble^ & la plus groflîereé Car après avoir fuppofé, 
comme vous le fuppofez très^folidement, & comme 
il n*y a perfonne qui n en convienne avec vous, que 
les grandes chofes font grandes en elles-mêmes & 
par elles - mêmes , & qu'elles fe font admirer indé- 
pendamment de TArt Oratoire ; tout d un coup pre- 
nant tê change , vous foutenez , que pour être mi- 
fes en œuvre dans im Difcours , elles n'ont befoin 
d aucun ^énie ni d^aucune adreife } & qu'un homme, 
auelque ignorant & quelque grofiier qu'il foit, ce 
font vos tennes, s'il rapporte ime grande chofe ians 
en rien dérober à la connoiflTance de TAuditeur, pour- 
ra avec juftîce être eftimé éloquent & fublime. Il 
efl: vrai , cjue vous ajoutez , non pas di ce Sublime 
dont parle ici Longin. Je ne fais pas ce que vous 
voidez dire par ces mots , que vous nous explique- 
rez quand il vous plaira* 

Quoi qu'il en foit, il s'enfuit de votre ralfonne- 
ment , que pour être bon Hiftorien (ô la belle dé- 
couverte n U ne faut point d'autre talent que celui 
Démétrius ^h«déreu« attribue au Peintre Nicias, 

Qij 
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qui étolt , de choifir toujours de grands fiijets. Ce- 
pendant ne paroît-il pas au contraire , que pour bien 
raconter une grande chofe> il faut beaucoup plus 
d efprit &i de talent , que pour en raconter ime mé- 
diocre ? En effet , Monfieur , de quelque bonne foi 
que foit votre homme ignorant & groffier , trouvera- 
t-il pour cela ai^nnent des paroles dignes de fon fu- 
jet? Saura-t-il même les conftniire? Je dis con- 
ftruire : car cela n eft pas fi aifé qu'on s'imagine* 

Cet homme enfin y fut-il bon Grammairien , fau- 
ra-t-il poiu: cela , racontant un fait merveilleux , jet- 
ter dans fon difcours toute la netteté, la délicateffe, 
la majefté , & . ce qui eft encore plus confidérable, 
toute la fimplicité néceflaire à une bonne narration ? 
Saura-t-il choifir les grandes circonftances ? Saiura-t-il 
rejetter les fuperflues ? En décrivant le paflage' de 
la Mer rouge , ne s'amufera - 1 - il point , comme le 
Poète dont je parle dans mon Art Poétique , à pein- 
dre le petit Enfent: 

. Qui va , faute , & revient , 
Et joyeux y à fa Mère offre un caillou qu il tient ?^ 

En un mot , (aura-t-il , comme Moïfe , dire tout ce 
qu'il faut & ne dire que ce qu'il faut ? Je vois 
que cette objedion vous embarraffe. Avec tout 
cela néanmoins , répondrez-vous , orf ne mç perfua- 
dera jamais, que Moife, en écrivant la Bible, ait 
fongé à tous ces agrémens, & à toutes ces petites 
finefljes de l'École ; car c'eft ainfi que vous appel- 
iez toutes les grandes figures de l'Art Oratoire. As- 
furément Moïfe n'y a point penfé ; tçais l'Efprit Di- 
vin, qui Knfpiroit, y a penfé pour lui, & les y a 
mifes en œuvre, avec d'autant plus d'art -^ qu'on ne 
s'apperçoit point qu'il y ait aucun art. Car on n'y 
remarque point de feux ornemens, & rien ne s*y fent 
de l'emlûre & de la vaine pompe des Déclama- 
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teurs, plus oppofée quelquefois au vrai Sublime, que 
la baffeffe même des mots les plus abjets : mais tout 
y eft plein de (fiis, de raiibn & de majelîé. De ' 
forte que le Livre de Moife eft en même temps le 
plus éloquent , le phis fublime , & le plus fimple de 
tous les Livres. Il faut convenir pblu-tant, que ce 
fiit cette implicite , quoique fi admirable , jointe à 
quelques mots Latins un peu barbares de la Vulgate, 
qui dégoûtèrent Saint Auguftin, avant fa converfion, 
de la lefture de ce Divin Livre; dont néanmoins 
depuis , rayant regardé de plus près , & avec des 
yeux plus éclairés, il fit le plus grand objet de fon 
admiration,. & fa perpétuelle ledure* 

Mais c'eft aflez nous arrêter fur la confidération 
de votre nouvel Orateur. Reprenons le fil de no- 
tre difcours , & voyons où vous en voulez venir 
par la fuppofîtion de vos quatre Sublimes. Auquel 
de ces quatre genres, dites -vous, prétend -on attri- 
buer le Sublime que Longin a cru voir dans le pas- 
jfage de la Gènefe? Eft -ce au Sublime des mots? 
Mais fur quoi fonder cette prétention, puifqu'il n y a 
pas dans ce paffage un feiu grand mot? Sera-ce au 
Sublime de l'expreffion? L*expreffion en eft très- 
ordinaire 9 & d'un ufage très - commun & très - femi- 
lier ,; fur-tout dans la Langue Hébraïque , qui la ré- 
pète fans ceffe. Le donnera - 1 - on au Sublime des 
penféesl Mais bien loin d'y avoir là aucune fubli- 
mité de penfée, il ny a pas même de penfée. On 
ne peut , concluez-vous, Tattribuer qu au Sublime des 
chofes , ai^quel Longin ne trouvera pas fon compte, 
puifque TAxt ni le Difcours n*ont aucune part à ce 
Sublime. Voilà donc, par votre belle & favante 
dcmonftration les premières paroles de Dieu dans la 
Genefe entièrement dépoffédées du Sublime, que 
tous les homme$ jufqrfici avoient cru y voir; & le 
commencement de la Bible reconnu froid, fec, & 
(ans null& grandeur. Regardez pourtant comme 

Q iij 
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les manières de juger font différentes ; piiifqiie fi Ton 
me feit les mêmes interrogations que vous vous fai- 
te^ à vous-même, & fi Ton me demande, quel gen- 
re de Sublime fe trouve dans le paffage dont nous 
dilputons; je ne répondrai pas, qu'il y en a un des 
quatre que vous rapportez: je dirai, que tous les 
quatre y font ^ians leur plus haut degré de perfe- 
ôion, 

En effet , pour veoir à 1^ preuve & pour com- 
mencer par le premier genre , bien qifil ny- ait pasj 
dans le paiTage de |a Genéfe des mots grands ni am- 
poulés, les ternies que le Prophète y employé, quoi- 
que (impies , étant nobles , majeftueux , convenable» 
au fujet , ils ne laiffent pas d'être fublimes , & fi fii- 
blimes , que vous n'en lauriez fuppléer d'autres, queib 
le Difcours n'en foit confidérablemçnt affoibli : com- 
me fi , par exemple , au lieu de ces mots : D i E u 
dit: Que là Lumière se fasse: et 
LA Lumière se fit: vous mettiez; Le Sou^ 

verai/i Maître de toutes chofes commanda à la Lumierù. 
de fe former ; 6* en même temps ce merveilleux Ouvrai 
ge , qu*on appelle Lumière , fe trouva forme. Qu^9 
petitefle ne fentira-t-on point dans ces grands mots^ 
vis-à-vis de ceux-ci ; DiEU DIT: Que laLu- 
WiERESEFASSE,&c? A Fégard du fécond 
genre , je veux dire du Sublime du tour de Texpres- 
fion ; ou peut-on voir un ^pur d'expreffion plus fu- 
blime que celui de ces paroles : Dieu dit; 
Que la Lumière se fasse, et L4 
Lumière se fit: dont la douceur majeftueu- 
fe, même dans les Traductions Grecques, Latine^ 
te Françoifes, frappe fi agréablement Foreille de tout 
Jiomme qui a qiiclqiie ^licateffe & quelque goût? 
Quel effet donc ne feroient - elles point , fi elles 
i\çhzvSi prononcées dans leur Langue originale , par 
>ine bouchç qiii les (ut prononcer ; & écoutées ' par 
des oreilles <jiii vies ffiffent entendre ? Pour cç qui 
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cft de ce qne vous avancez au fujet du Sublime ded^ 
penféës, que bien loin quil y ait dans le paflage, 
<m*adxmre Longin 5 aucune fiiblimité de penfée 9 il 
ny a pas même de penfée; il faut que votre bon- 
fens vous ait abandonné , quand vous avez parlé de 
cette manière. Quoi, Monfieiir, le deffein que Dieu 
prends immédiatement après avoir créé le Ciel & la 
Terre; car c'eft Dieu qui parle en cet endroit; la 
penfée 9 dis- je, qu'il conçoit de ^re la Limiieré, ne 
vous paroît pas une penfée ? Et qu eft-ce donc que 
penfée , û ce n*en eu là une des plus fublimes qui 
pouvoient , fi en parlant de Dieu il e& permis de 
le fervir de ces termes, qui pouvoient, dis-je, ve- 
nir à Dieu lui-même ; perifée qui étoit d autant plus 
néceflaire y que fi elle ne fut venue à Dieu , Tou- 
vrage de la Création refloit impar^t, & la Terre 
demeuroit informe & vuide , Terra autem trot inanis 
& vacua? Confeffez donc, Monfieiu-, que les trois 
preofiers genres de votre Sublime font excellemment - 
renfermés dans le paffage de Moïfe. Pour le Subli- 
me des chofes, je ne vous en dis rien, puifque vous 
reconnoiifez vous-même qu'il s'agit dans ce pafiage 
de la plus grande chofe qui puifie être faite , & qui 
ait jamais été faite. Je ne fais , fi je me trompe p 
mais il me femble , que j'ai afiez exaâement répon- 
du à toutes vos objections tirées des quatre Subli* 
mes* 

N'attendez pas, Monfieur, ûue je réponde ici 
avec la même exaâitude à tous les vagues raifonne- 
mens , & à toutes les vaines déclamations que vous 
me faites dans la fuite de votre long difcours, & 
principalement dans le dernier article de la Lettre 
attribuée à Monfieur TÊvêquè d'Avranches, où vous 
expliquant d'une manière embarrafTée , vous donnez 
lieu aux Leâeurs de penfer , que vous èt^s perfua- 
dé , que Moïfe & tous les Prophètes ^ en publiant 
les merveilles de Dieu, au lieu de relever fa gran* 
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deur, Tont, ce font vos propres termes, en quel--» 
qiie forte avili &c déshonoré. Tout cela j faute d Sa- 
voir affez bien démêlé i^ne équivoque très-groiîiere, 
& dont , poiu: être parfaitement éclairci , il ne faut 
que fe reflbuvenir d*un principe avoué de tout le 
mondS , qui eft , qu'une chofe fublime aux yeux des 
hommes , n'eft pas pour cela fublime aux yeiix de 
Pieu, devant lequel il ny a de vraiment fiiblime 
ue Dieu lui-même. Quainfi toutes ces manières 
gurées que les Prophètes & les Écrivains facrés em* 
ployent pour Texalter , lorfqu'ils lui donnent un vi- 
iage , des yeux , des oreilles ; lorfqu ils le font mar- 
cher , courir , s'affeoir ; lorlqu'ils le repr^entent por* 
té fur Faîle des Vents ; lorfqu'ils lui donnent à lui-^ 
même des aîles; lorfqu'ils lui prêtent leurs expres- 
sions > l^iu-s a£Hons , leurs paf&ons , & mille autres 
chofes femblables ; toutes ces chofes font fort peti- 
tes devant Dieu , qui les foufFre néanmoins & les 
agrée ^ parce qifil fait bien , que la foiblefle humai- 
ne ne le iauroit louer autrement. En même temps 
il faut reconnoître, que ces mêmes chofes préfen- 
tées aux yeux des hommes , avec des figures & des 
paroles telles que celles de Moïfe & des autres Pro- 
phètes 5 non feulement ne font pas baifes , mais en- 
core qu'elles deviennent nobles, grandes, merveil- 
leufes, & dignes en quelque façon de la MajefléDl* 
vine. D\)ù il s'enfuit, que vos réflexions fur la pe- 
titefle de nos idées devant Dieu font ici très-mal 
placées, & que votre critique fur les paroles de la 
Genefe eft fort peu raifonnable ; puifque c'eft de ce 
Sublime , préfenté aux yeux , des hommes , que Lon-* 
gin a voulu & dû parler, lorfqu'il a dit, que Mo'iie 
a parfaitement conçu la puiilance de Dieu ^ au com- 
mencement de fes Loix ; & qu'il Ta exprimée dans 
toute ik dignité par ces paroles : Dieu 01T> &c# 

Croyez* moi donc^ Monfièur; ouvrez les yeux. 
Ne vous opiniâtrez pas davantage à défendre centre 
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Moïfe 9 contre Longin , & contre toute la Terre , 
une. caufe aufli odieufe que la vôtre , & qui ne fau- 
roit fe foutenir que par dçs équivoques, & par de 
iaufles fiibtilités. Liiez rÈcriture fainte avec un peu , 
moins de confiance en vos propres lumières 9 défai- 
tes-vous de cette hauteur Calvinifte & Socinienne, 
oui vous fait croire , qu'il y va de votre honneiu? 
aempêclier qu'on n'adrliire trop légèrement le dé-* 
but d*un Livre , dont vous êtçs obligé d avouer vous* 
même , qu'on doit adorer tous les mots & toutes les 
fyllabes ; & qu on peut bien ne pas affez admirer , 
mais qu'on ne faïu-oit trop admirer. Je ne vous en 
dirai pas davantage. Anfli-'bien il eft temps de finir 
cette dixième Réflexion , déjà même un peu trop 
longue, & que je tie croyois pas devoir pouffer fi 
loin. 

Avant que de la terminer néanmoins, il me fem- 
ble, que je ne dois pas laiffer fans réplique une ob- 
jeftion affez raifonnable, que vous me faites au com- 
mencement de votre Differtation^ & que j'ai laiffée 
à part , pour y répondre à la fin de mon Difcours. 
Vous me demandez dans cette objeftion , d'où vient 
que dans ma Traduâion dû paffage de la Genefe 
cité par Longin , je n'ai point exprimé ce monofyl- 
labe ri; i^uoi? .puifqu'il eft dans le texte de Longm, 
où il n*y a pas feiûement: DiEù dit: Que 
LA Lumière se fasse: mais, Dieu 
dit: Quoi? Que i,a Lumière se 
FASSE. A cela je réponds en premier lieu , que 
fûrement ce monofyllabe n'eft point de Mo'ife , & 
appartient entièrement à Longin , qui , pour préparer 
la grandeur de la chofe que Dieu .va exprimer , 
après ces paroles: DiEUDiT, fetaità foi-même 
cette interrogation : Quoi? puis ajoute tout d'un 
coup: Que la Lumière se fasse. Je 
dis en fécond lieu, que je n'ai point exprimé ce 
Quoi, parce qu'à mon avis il n'auroit point eu de 

Qv 
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grâce en François, & qiie*non feulement il auroit um 
peu garé les paroles de FÉcriture, mais qu'il. au- 
roit pu donner occafion à quelques Savans , comme 
vous 9 de prétendre mal-à-propos , comme cela eu, 
effeâivement arrivé 9 que Longin n^avoit pas lu le 
pafTage de la Genefe «ns ce qu'on appelle la Bible 
des Septante , mais dans quelque autre Verfion oii 
Je texte étoit corrompu. Je n'ai pas eu le nfême 
^mipule pour ces autres paroles , que le oiême Lon- 
gin infère encore dans le texte, lorfqu'à ces termes : 
Que la Lumière se fasse, il ajoute: 
Que la Terre se fasse; la Terre 

FUT FAITE; parce que cela ne gâte rien, & qu'il 
eft dit par une lurabondance d'admiration que tout 
le monde fente Ce ^u'il y a de vrai pourtant, c'efi: 
que dans les règles ^ je devois avoir faut il y a long* 
temps cette Note que je fais aujourdliui, qui man*^ 
que , je Tavoue , a ma Traduâ^on. Mais 

enfin la voilà faite. 
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bu SENTIMENT * 

3DE JLOWOÎM', 

^i^iî CE PASSAGE DE LA GENESE: 

Et Dieu dit: que la Lumière soit faitjEj 

ET LA Lumière fut faite, .. ^^ ^ 

PA'R Mr. HUET, (- '^'t^ 

ANCIEN ÉVÊQUE D'AVRANCHES. V\^^ 7 

^1 y a quelque temps que cette Diflemtîon du 
iàrant Mr, H u E T me tomba entre les mains* Je 
la lus avec plaifk» & comme je crois, qu'il a rai* 
fon , je jugeai , qu il feroit utile quelle vît le jour, 
i& j'euffe toubaité » que l'Auteur lui-même Teut pu- 
bliée» Mais ayant appris qu'il ne vouloit pas fe don* 
ner cette peine , j'ai cru qu'il ne feroit. nullement fâ- 
ché 9 qu'elle parut ici, & qu'on lui donnât place 
dans la BibUotheque Choijît ^ en y joignant quelques 
réflexions pour la confirmer 9 que l'on pourra diffin* 
£uer des paroles de cet illuffare Prélat > par les Guil* 
iemets ^ qu'on voit à côté de ces mêmes paroles ; 
9u lieu qu'il n'y en a point à côté de ce que l'on y 
fijoûte. 

A Mr. LEDUC 

DE M ONT A US 1ER. 

„Vous avez voulu, Monfeigneur, que je priffe 
y^parti dans le différend , que vous avez eu f avec 

♦ Tiré de la Bihliùthtque Choifit^ t Ca AhU fouùnoh» ^a'ApoU 
de Mr. Le Cisac» Took X. Ion & U SokH me fiai f>éu Umémc 
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,,Mr. CAbbi de S. Luc, touchant Apollon. J*en ai 
„un autre à mon tour avec Mr. Despnaux , dont je 
,,vous fupplie très-humblement de vouloir être juge. 
„C'eft (m un paflage de Lon^n^ qu'il faut vous rap- 
„porter avant toutes chofes. Le voici mot-à-mot: 
j* Ainfi le Le^ijlatcur dts Juifs f qui nitoit pas un hom^ 
^^mt du Commun , ayant conçu la puiffanu de Dieu^ 
j^fclon fa dignité y il Ca txprimtt de mime , ayant icric 
^^u commencement de fes Loix en ces termes : Dieu 
„dit. Quoi? Que la Lumière foit faite, & la Lu- 
^,tifiere fut Éûte ; que la Terre foit faite , & elle 
9,fut &ite. 

Il y a proprement dans l'Hébreu, que la Lu^ 
miere joit^ & la Lumière fut; ce qui a meilleure 
grâce, que de dire: que la* Lumière foit faite & la 
Lumière fut faitCy car à lire ces dernières paroles, on' 
diroit , que Dieu commanda à quelque autre Être dk 
faire la Lumière , & que cet autre Être la fit. Ce 
qui a fait traduire ainfi , c*eft la Vuleate qiii a mis : 
fiât lux y & lux faSa ejl, parce qu'elle uiivoit le Grec, 
qui cUt: '^fnénrM (pSç^ j|^ lyfW» çSs^ & qu'elle traduit 
ordinairement yiSKréa» par fieri ; au lieu que ce verbe 
fignifie fouvent iimplement itre. Si la Vulgate a 
fait commettre cette faute aux Tradudeurs Catholi- 
ques de la Bible; les Traduâeurs de Lorigin n'y dé- 
voient pas tomber , comme ils ont fait , en Latin & 
en François. Mais tt n'efl pas fur quoi roule la 
difpute de Mrs. Huet & Despreaux^ "Le premier 
continue ainfi : 

„Dès la première teâure , que je fis de Longin, 
„je fus choqué de cette remarqie , & il ne me pa- 
„rut pas, que le pafTage de Moïfe fiit bien choifi, 
,^pour un exemple du Sublime. U me fouvient^ 
,,qu'étant im jour chez vous , Monfeigneur , long'? 
.yytemps avant que j'eufTe l'honneur d'être chez Mon- 

* Chap, Vil, pag, 4f, de etttt Êdithn^ 
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„feîgneiir le Dauphin , je vous dis mon fçntiment 
„fur cette obfervation , & quoi que la Compagnie 
,,ftit affez grande , il ne s'en trouva qu un feid , qui 
5,fiit d'un avis contraire. Depuis ce temps -là, je 
,,me fuis trouvé obligé de rendre public ce rend- 
ement , dans le Livre que j'ai fait , pour prouver la 
'„vérité de notre Religion ; car ayant entrepris le 
dénombrement des Auteurs Profanes , qui ont ren- 
du témoignage à rantiquité des Livres de Moïfe^ 
„je trouvai Long^n parmi eux, & parce qu'il ne rap- 
5,portoit ce qu'il dit de lui , que fur la foi d'autrui, 
„je me fentis obligé de tenir compte au Public de 
,,cette conjefture, & de lui en dire la principale 
„raifon ; qui eft , que s'il avoit vu ce qui fuit & ce 
,,qui précède le paffage de Moïfe , qu'il allègue , il 
„auroit bien-tôt reconnu, qu'il n'a rien de fublime, 
„Voici mes paroles : * Longin Prince des Critiques^ 
^^dans C excellent Livre , quil a fait touchant le Subli- 
,,ttie 9 donju un très-bel Éloge à Moîfe , car il dit , 
„qu'il a connu & exprimé : la puiflance de Dieu fe* 
,4on fa dignité , ayant écrit au commencement de 
„fes Loix , que Dieu dit que la Lumière foit faite, 
,,& elle fut faite ; que la Terre foit faite, & elle fiit 
„faite. Néanmoins ce quehongin rapporte ici de Moï^ 
Je comme unt exprejjion fuhUme & figurée , me fembU 
trïs'-fimple. Il eji vrai^ que Moife rapporte ^une chofe^ 
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^ffui ejl grande ; Maii il V exprime d'une façon , qui 
,,/ze l efl nullement. C\fl u qui me ^perfuade , que 
•«Lonsin n^ avoit pas pris ces paroles dans rOridrial : 
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Longm n^ avoit pas pris ces paroles dans rOriginal 
car s'il eut puifé à la fource , & quil eut eu les Li^ 
\,yvres mêmes de Moife^ il eut trouvé par-tout uru gran^ 
y^de ^mplicitéy & je crois que Moïfe l*a ajfeSée^ à cau" 
yjji de la dignité de la matière , qui fe fait affe^^ fentir^ 
yjétant rapportée nuement , fans avoir bcfoin d'être rélt^ 
y^vée par des omemens recherchés ; quoique Con con^ 
fynoiffe bien d ailleurs y & par fes Cantiques y & par U 

♦ Dimonfi, Evang* Pr^po/, IV, Çaf, //. // , ' 

t 
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^Juvrt dt Job^ dont je crois quil ejl Auteur j qu^UdtoU 
f^rt entendu dans le Sublime^ 

,,Quoique je iiifle bien> que Mr. Dcsprcaux avoit 
9)tiavaillé fur Longin , que f euiTe même lu fon Ou**- 
.^^vrage^ & qu^après Tavoir examiné foigneulement^ 
9,)'en eufle fait le jugement qu^il mérite > je ne crus 
y^pas qu'il eut pris cet Auteur (bus fa proteâion , 8c 
,,qu'il fe Alt lie û étroitement d'intérêt avec lui^ que, 
yyde reprendre cet Auteur, ce fut lui faire une ofFen-* 
))fe ; non plus qu a trois ou quatre Savans Hommes^ 
9,qui l'ont traduit avant lui. A Dieu ne plaife, que 
jje vouluffe époufer toutes les_ querelles d'O/z^e^^', 
. ,,& prendre fait & caufe pour lui , lorfquon le traite 
,,tous les jours d'hérétique & d'idolâtre ! Vous iavez 
^>cependant^ Monfeigneur, que j'ai pris des engage- 
^^mens avec lui du moins aiiilî grands que Mn Des^ 
y,preaux en a pris avec Longin. Ainfi, à dire la vé- 
,,rité , je fus im peu furpris, lorfqu'ayant trouvé Tau- 
,,tre joiJr fiu: votre table , la nouvelle Édition de (es 
^Ouvrages , à l'ouverture du Livre je tombai fur ces 
>/ paroles: Mais que dirons '^ nous d*un Snvant de ce 
^yjiccle^ qui y éclairé des lumières de tÉvaupUy ne seji 
^ypas apperçu de la beauté de cet endroit , ^il parle du 
,,paj3age de Moïfe rapporté par Longin) qui a oje^ 
yydis-je , avancer^ dans un Livre qu'il a fait pour dé^ 
yymontrer la Religion Chrétienne ^ que Longin s'étoit 
^ptrompé^ lorfquil avoit cru que ces paroles étoient fubjii- 
y^mes? Tai la fatisfaclion au moins que des perfonncSy 
yynon moins conjidérables par leur piété ^ que par leur 
^Javoir^ qui nous ont donné depuis peu la Traduction 
j^ Livre de la Genefe 9 riont pas été de favis de ce 
jjavant Homme ^ & dans leur Préface 9 entre pluJUur^ 
y^preuves excellentes^ quils ont apportées ^ pour faire 
fjvoir, que cefl rÈfpjit Saint j qui a dicté ce JUvre^ 
y^ont allégué le paffage de Longin : pour montrer^ corn- 
jgbien les Chrétiens doivent être perfuadés d'une vérité fi 

• « 

* Vent U Frifactfur longâu 
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Hcliurc 9 & qiiun Paytn même a fimiê ^ par tes JiuUs 

^lumens de la Raifort. Je fîis furpris y dîs-je 9 de ce 
>^dircours, Monfeigneur ; car nous avons pris des rou« 
»tes fi différentes, dans le pays des Lettres , Mr. 
yfDespreaux & moi , que je ne croyois pas le ren- 
i^contrer jamais dans mon chemin 9 & que je pen«- 
Mfois être hors des atteintes de fa redoutable Criti* 
>»qiie* Je ne croyois pas non plus , que tout ca 
jf^qu'a dit Longin fiiiTent mots d'Évangile^ qu'on ne 
>»put contredire ians audace; aii'on fut obligé de 
>»croire y comme un article de foi , que ces paroles 
»de Moife font fublimes: & que de nen demeurer 
»pas d'accord , ce fut douter , que les Livres de 
j^Mo'ife foient l'Ouvrage du S. Efprir, Enfin je ne 
»me ferois pas attendu à voir Lon^n çanonilé , & 
>>moi prefque excommunié , comme je le fuis par 
»Mr. Dtsprtaux^ Cependant, quelque bizarre que 
»foit cette cenfure , il pouvoît l'exprimer d'une ma- 
»niere moins ferouche & plus honnête* Pour moi, 
>>Monfeigneur , je prétends vous faire voir, pour ma 
>>jufHfication , que non feulement, il n'y a rien d'ap- 
^prochant du Sublime , dans ce pafTage de Moïte, 
»mais même que s'il y en avoit , comme le veut 
^Lon^n , le Sublime feroit mal employé, s'il efl per- 
»mis de parler en ces termes d'un Livre Sacré, 

»Ceft une maxime reçue de tous ceux qui ont 
>>traité de l'Éloquence , que rien ne donne plus de 
»force au Sublime , que de lui bien choifir fe place, 
»& que ce n'efl pas un moindre défeut d'employer 
>»le Sublime, là où le difcours doit êti-e fimple; que 
>Kle tomber dans le genre fimple, lorfquil faut s'é- 
»lever au Sublime. Lon^n lui-même , lans en allé- 
>>guer d'autres, en efl un bon témoin, ^and les 
^Auteurs ne le diroient pas, le Bon-Sens le dit afTez. 
^Combien efl-on choqué d'une bafTefTe , qui fe ren- 
»contre dans un Difcours noble & pompeux ? Corn*- 
>»bien efl-on furpris, au contraire, d'un Difcours, qui 
>^étant fimple & dépouillé de tout ornement ^ fe 
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>»guindé tout <f un coup 9 & s*emporte en quelque û- 
♦»gure éclatante ? Croiroit-on qu un homme tut fa- 
>^ge 9 qui racontant à {es Amis quelque événement 
«mrprenant , dont il auroit été téipoin , après avoir 
►►rapporté le commencement de l'aventure , d\ine 
^manière commune & ordinaire, s'aviferoit tout d'un 
>»coup d-apoftropher celui qui auroit eu la principa-' 
»le part à Taftion, quoiqu'il fut abfent; & revien- 
adroit enfuite à fa première {implicite , & réciteroit 
»k fin de fon hiftoire du même air, que le corn- 
Mmencement ? Cette «jpoftrophe pourroit-elle paffer 
»poiu: un exemple de Sublime, & ne pafferoit-elle 
»pas au contraire, pour un exemple d'extravagance ? 

,,On accufe cependant Moïfe d'avoir péché com| 
»tre cette règle , quand on foutient , qu il s'eft éle- 
» vé au deffus du langagQ ordinaire , en rapportant - 
»la création de la lumière. Car fi on examine tout 
>tle premier Chapitre de la Genefe , où eft ce pas- 
Mfage^ & même tous les cinq Livres de la Loi , hotr 
»mis les Cantiques , qui font d un autre genre , & 
»toiis les Livres Hiftoriques de la Bible, on y trou- 
»vera une fi grande fimplicité , que des gens de ces 
^derniers fiecleS , d'un efprit poli à la vérité , mais 
»gâté par un trop grand ufage des Lettres Profanes, 
>►& S. -^wg«j2//2, lorfqull étoit encore Pàyen, n'en 
«pouvoient loufFrir la leûure. 

Aux Cantiques, il faut ajouter les Prophéties, 
qui font d'un ftyle plus élevé que la narration , & 
que les Hébreux nomment mafchal y ou figuré. 
Voyez Genef XLIX. & Deut. XXX IIL Du 
refte, toute la narration de Mo'ife eft la plus Am- 
ple du monde. Ceux qui ne pouvoient fouffiir le 
jftyle de la Bible étoient , à ce qiie l'on dit , ^n^c 
PoUtîen & Picrn Bcmbe , qui ne la lifoient point , de 
peur de fe gâter le ftyle. Mais leur dégoût tom- 
boit plutôt fur la Vulgate, que fur les Originaux. 
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^, Jfe ne fortifai point de ce ptémiei ChsLpitrt § 
j,poiir faire voir ce qiie j^ dis. Y a - 1 - il rien dé 
5,plus fimple, cjue lentrée dii récit de 4a Création dit 
),Monde: j^U commencement Dieu créa U Ciel & là 
yyTerrt , & la Terre itoit vuide & infof'nie ; & les Une^ 
^^bres étoîent fur la face de rabtme^ & VEJptit deDieÙ 
pjtoii porié fur les edu:t. Moïfe fentoit biénj cjiie (bit 
^^fiijet pottoit avec loi (a recommândârion j & fort 
j,SiibIimé ; que de le rapporter nuement ^ c'étoit às^ 
,,fez s'élever ; & qiie lé irioins^ ^u it y pouttôit met-» 
5,tre du fien, ce feroit lé miélix } & comme il tfignô^ 
5,roit pas, qu*iill dilcours relevé (ce que Longin hùr 
,,même a feconiiu) nVft pas bon par-tolitj lôrfqùli 
^,a voulu aiirïbiicei' aux hommes iirlé vérité^ qiii Coii- 
5,fond toute la Philofophie profane ^ eii leur apprè- 
3,nant que Dieu ^ par fa pjiroje ^ a pii faire qtiélqué 
5,chofe du ttéânt, il a crli ne devoir éiifeigfiér cà 
^^rând principe , qu*avec des éxprëffiôns èommuhe* 
„& fans ornement* Pourquoi doiic^ jtprés avoir fàp*' 
„pôrté k Création dii Ciel & de la Terré d une ftià-» 
5,nieré fi peu étudiée y feroit - jl forti tout d uii cohp 
, jde fa fimplicité ^ potir narrer la Créatiôil dé lâ Uh 
,,miefé d'une manière fublime? £t Dieu dit qu^ la 
^ylumiere foit faite > 6* t lie fut faite i Poufqiloi feroit^ 
^,îl fétombé dans la fimpKcitéj poùl: neil plus fortîr? 
^\Et Dieu viti ^ue ta lumière itoit bonrit^ & il divifl 
^^la lumière des tihehres ^ & il appellà ta Luthièré JôUf^ 
^,6* Us Ténebrei Nuit: & dufoir ^ dii ntatih te fit U 
^^premief Jour. Tout ce qui fuit potte lé lîiemé Cair 
j^raâèré: Et Dieu dit ^ que le îirmdrtièni foit fait m 
^^miliéu des éàitx > & fiparè tes tau>è dts èâuXè £t 
*Dieu divifa les eauJC j qui itùitiit fôûs te Ëihhàttiéht^ 
^& il fut fait ainfii & Dieu dppettâ te PirrHàmerti 
pyCiel^ & du Jhir & du matin fi fit té fécond SouK 
,Dieit format lé Fîttedment de fa tttémé manière, 
,qu*il si formé la timiîere; c'éli-à-dii*e ^ par fa pa- 
„role- Le récit ^ que Moïfe fait dé, la Création de 
9,1a Lumière^ nell point d'an autre génife que la 
tQmttn. R 
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Création dju Firmament. Puis dore qu*il eft évi- 
dent que le récit de la Création du Firmament eft^ 
„très-iimple, comment peut-on foutenir que le récit^ 
,,de U Création de la Lumière eft fublime ? [ 

Ces raifons font très-folides, pour ceux, qui ont 
lu avec attention les Écrits de Moïïedans FOrtginal, 
ou au moins dans les Verfions & qui font un peu ac- 
coutumés au ftyle des Hébreux. Mais deux chofes 
peuvent empêcher, quon ne s'apperçoive du.peu de^ 
fondement qu'il y a, en ce que dit Longin. La pre* 
miere eft la grande idée, que Ton s'eft formée avec 
raifon de Moïfe, comme dun homme tout extraor- 
dinaire. Dans cette fuppoiition, on lui attribue^ fans 
y penfer, un ftyle tel que Ton croit que doit avoir, 
im homme, dont on a une fi haute idée; & l'on, 
s'imagine, que fon langage doit être fublime, lors- 

Ïu'il parle de grandes chofes, & au contraire mé- 
iocre, lorfquil parle de chofes inédiocres, & fim- 
ple , lorfqu'il s'agit de chofes communes ; félon les 
règles ordinaires de l'Art, que les Rhéteurs Grecs 
& Latins noiis ont données. Ainfi quand on vient à 
lire fes Écrits , avec cette prévention , on y trçuve 
ce que Ion croit y devoir être, & qui n'y eft néan- 
moins pas. On croit voir des figures de Rhétori- 
que, où il n'y en a points & on lv\ attribue àes 
vues fines & recherchées, auxquelles il n'a jamais^ 
pçnfé. Que^ fi^ l'on dit que l'Efprit faînt, qui a con- 
duit la plumé de Moïfe, a. été capjable des vues les 
plus relevées, & que par conféquent on ne fauroit 
expliquer ce qu'il dit d'une manière trop fublime; jè^ 
ri^ponds à cela, que perfoi^ne ne peut douter àQs 
grands defleins du S. Efprit, mais a moins qu'il xie 
fes faffe connoîtî^ lui-même, il n'eft pas, permis de 
les imaginer, copiihe l'oa trouve à propos, & de 
lui atiribuer des projets, feulement parce qu'on les 
jtige dignes de lui, J'ofe même dire , qu'il a exécu- 
té /es defteins par des inftruinens foibles & incapa- 
bles d'eux-tmêmes dy. ç^ntrlliuer;. auffi-bien. foins le 
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Vieux, que fous le Nouveau Teftamentj ceft en 
quoi la Providence Divine eft admirable , & cela 
tait yoir , que rétabliffement du culte d'un feul Dieil 
& fa propagation pendant tant de fîecles , eiî: un ef-* 
fet de ia puiflance, & non des moyens humainSé 
Ainfi fans avoir aucun égard aux règles de la Rhé- 
torique , qui étoient déjaittablies , ou que les fîecles 
à venir dévoient établir ; les Livres Sacrés nous ont 
appris ce qiul étoit néceflaire que nous fuilions , de 
la manière du monde la plus fimple & la plus éloi- 
gnée de Fart , que les hommes ont accoutumé d'em- 
ployer dans leurs Difcours. Mr. Jffuet en parlera 
dans la fuite. L'autre chofe qui a fait , que Loryin 
a cru voir une expreffion fublime dans Moïfe, & 
que Ton a applaudi à fa remarque , c'efl que Ton a 
confidéré cette exprefïion à part: Dieu dit que la tu-^ 
mitre foit , & elle fut ; coiiime fi on 1 avoît trouvée 
dans im Orateur Grec, ou Latin, qui lauroit em- 
ployée dans une pièce d éloquence , où il auroit tâ- 
ché de repréfenrer la PuifTance Divine , dans les ter-» • 
mes les plus relevés. A confidérer de la forte cette 
expreffion, elle paroit en efîet fublime, & c'efl ce 
qui a trompé Lon^n^ qui apparemment navoit ja- 
mais lu Moïfe , comme il paroîtra par la fuite. De- 
puis, les Chrétiens, prévenus de la manière, que 
jai^déja dite-^ & voyant, qu'im Payen a voit trouvé 
cette expreffion fublime, ils ont cru devoir parler de 
même de Moïfe , comme s'il leur eut été honteux* 
de n admirer pas dans ks Écrits , ce qu un Payen y 
avoit admiré. Mr* Despreaux a fait valoir ce pré- 
jugé populaire, contre Mr. Huet; mais s'il l'examine 
de près , il trouvera que ce n'eft qu\m préjugé fans 
fondement. Pour l'autorité de Mr. de Sacy^ quel- 
que piété qu^il ait pu avoir d'ailleurs , elle ne peut 
pas ê^B fort grande en matière de Critique, & d*éx-' 
plication exaÔe de l'Écriture Sainte ; à moins qu'on 
n ait aucune idée de Tune, ni de l'autre. Mais écou- 
tons notre Préliit. 

Il ij 
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9,Toiite la fuite répond parfaitement à ce com«- 
5)tnencement ; il fe tient toujours dans fa fimplicité^* 
9,pour nous apprendre, comment Dieu forma les 
„ Aflres & y renferma la lumière. Ee Dieu dit : qu*U 
^'fi fajft des Luminaires dans U Firmanunt^ qui divi^ 
y^fcnt U jour & ta nuit & J^ent de Jigncs pour mar" 
jf^quer les temps ^ les Jours &^es années^ & luifent dans 
le Firmament & éclairent la Terre ; & il fat fait ainjï. 
Et Dieu fit deux grands Luminaires ^ lé plus grand 
Luminaire y pour prejider au Jour^ & le plus petit 
,f Luminaire , pour prejider à la Nuit ^ & les Étoiles ^ 
y,& il les mit au Firmament , pour luire far la Terre ^ 
& prejider au Jour & à la Nuit^ & divifer la lu^ 
miere des ténèbres ; & Dieu vit que ùela étoit bon^ 
,,La Création niême de THomme, qui devoit corn* 
mander à la Terre , qui devoit porter Fimage de 
,Dieu, & qui devoit être fon Chef-d'œuvre, ne nous 
eft enfeignée quen des terûies communs, & des 
expreiîions vulgaires. Et DUu dit : Faifons CHom- 
y^me à notre image & a notre rejfemblance & <piil pré" 
-y^de aux poijfons de la Mer & aux oifeaux du Ciel 
,& aux bêtes & à toute la Terre ^ & à tous les repti^ 
Us^ qui fe remuent fur la Terre. Et Dieu créa VHoni' 
me à fon image ^ il le créa à Vimxige de Dieu & il 
yjes créa mâle & femelle. Si en tout ceci il ny a 
nulle ombre de Sublime \ comme afTurément il ft'y 
en a aucime , je demande par quelle prérogative la 
Création de là lumière a niérité d'être rapportée 
:,d'une manière fublime, lorfque tant d'autres cho-^ 
„fes plus grandes & plus nobles, font rapportées d'un 
„air qui efl au-deffous du médiocre ? 

„J'ajoute encore , que fi ces paroles font fubli- 
„mes , elles pèchent contre un autre précepte^'élo- 
,,quence, qui veut que les entrées des Oim^ges 
9,res plus grands &J[es plus fublimes foknt ûmples, 
„pour faire fortif la flamme du .inilieu de la fiimée^ 
,,pour parler comme un grand Maîtf e de l'arté S. 
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^Jugujtin afili/ettit à cette Loi ceux même , qiii an- 

,,noncent les Myfteres de Dieu : il faut , dit-iî , que 

jydans U genre fubUnu 9 Us commcnccmcns foitnt midio-^ 

PfÇrcs. Moïfe fe feroit bien écarté de cette règle , fi 

jj^Ie fentiment de Lon^n étoit véritable; puifque ieç 

,'>Livres de la Loi auroient un exorde il auguÂe* 

». 

9,Auffi ne voyons-nous pas, qu'aucun des anciens 

5,Peres de TEglife, ni des Interprêtes de l'Écriture 

„ait trouvé rien de relevé dans ce paflage , hormis 

„Iâ matière, qui étant très-haute & très-illuftre, frap- 

,,pe vivement Tefprit du Leûeur ; en forte que , s il 

,,n'a pas toute Tattention néceffaire , il attribue aifé- 

„ment à lartifice des paroles ce qui ne vient que de 

„la dignité du fujçt. Mais s'il confîdére cette ex- 

,,preffion en elle - même , faifant abftraftion de ce 

,,grand fens, qui la foutient, il la trouvera fi fim- 

„ple, qu'elle ne peut l'être davantage : de forte que** 

„fi Lonffn avoir donné les règles du Simple , com- 

j,me il a donné celles du Sublime , il auroît trouvé, 

„ikns y peiifer, que les paroles qu'il a rapportée^ 

„de Moïfe , y font entièrement conformes " , 

U eft certain que la grandeur de la matière fait 
fouvent que l'on s'imagine , fans y prendre garde, 
que celui ^lî en parle ti^nt un langage fublime, quoi- 
qu'il s'exprime d'ime manière très • fimple, Ceft ce 
que Fancien Rhéteur , dont nous avons un Traité, du 
Style , fous le nqm de Dfmctrius de Phàlere , a très- 
bien remarquée U y ^ un Magnifique , dit-il , qui 
confiée dans Us çhofes , comme efi un grand & illufirt 
combat pur Terre ^ ou par Mer y ou lorfque Von parU 
du Ciel y ou JU ^ Terre; car ceux qui entendent parltr 
d^uTie grande çhofey sHmaginent d^abord que celui qui 
parle a un StyU grand 6* fublime^ & <*efi en quoi ils 
fe trompent^ Il faut confidérer^ non ce que l*on dit^ 
" mais la manure dont on U dit ; car on peut dire en 
flyle fimple de grandes chofcs; en forte que Von ru parle 
pas d*une manière , qui leur convienne. - Ceft pourquoi 
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oh dit y que certains Auteurs ont un JlyU grand y qui 
difent de grandes chofes quils ri expriment pas - d^uru 
marâtre relevée , comme Thtopompe. On peut dire la 
même chofe de ceux ^ qui cherchent du Sublime en 
certains endroits de rÉcriture Sainte, où il ny en 
a point ; feulement parce qu'il s'agit de grandes cho-^ 
fes. Ceft ce qui eft arrivé à feu Mr. TolUus^ dans 
fa note Latine fur le paflage de Longin , 6\x il ré- 
fiite Mr. Huet. Il confond vifiblçment lé ftyle fu* 
blime, avec la chofe même ; fans prendre garde que- 
tous ceux qui parleront de- grandes chofes, en ter- 
mes qui ne foient pas tout-à-fait bas, parleront tou- 
jpiirs , à fon compte , d'une manière fublime. Mr» 
Hua a très-bien montré , par toute la fuite du dis- 
cours de Moïfe , qu'il n'y a rien de fublime dan$ 
J'expreffion, quoique Dieu & la Création foient les 
chofes du monde les plus fublimes, 

,,La vérité de ceci, continue-t-il , paroîtra par 
„des exemples. Pourroit-on foupçonner un homme 
,,de vouloir s'énoncer fîgurément , & noblement, qui 
,,parIeroit ainfi: quand je fortis^je dis à mes gens : fui'* 
y,vei'rnoi & ils me fuivirent. Trouveroit-on du mer- 
,,veilleux, dans c^ paroles: je priai mon ami de me 
^^prêter fon cheval & il me le prêta? On trouveroit 
,,fans doute au contraire,^ qu'on ne fauroit parler 
,.d'une manière phis fimple. Mais fi le Sublime fe 
„trouvoit dans la chofe même, il paroîtroit dans l'ex* 
„preffîon, quelque nue qu'elle fut* Xerxes comman^ 
yjda quon enchaînât la Mer^ 6* la Mer fut ertdiaînie. 
y^ Alexandre dit: quon bruit Tyr & que Von égorge les 
^fTy riens , & Tyr fut brûlée & les Tyriens furent tgor^^ 
y^gés. Il y a en delà de l'élévation & du grand , 
„mais il vient du fujet; & ne pas faire cette diitin- 
^,âion c'eft. confondre les chofes avec les paroles; 
^^c'eft ne favoir pas féparet TArt de la Nature , l'ou- 
5,vrage de la matière, ni l'adreffe de l'Hiflonen de 
^,la grandeur & de la pui0afice du Héros. 
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Ceft pourquoi Mr. Tollius lui-même , dans ime 
note fur le paffage de Longin , avoue qu'il ny a rien 
de fublime dans ces paroles ^Apulée , qiii font au * 
Liv. VIL de fa Métamorphofe ; noluit ejjl Cafar Ha-' 
milatronis coUcgium^ & confijlcm interiiu Tantum 
pottjl TUitus etiam magni Principis J „ L'Empereiu: 
^voulut qu'il ny eut phis de bande du brigand He- 
,5mus, & cette bande périt promptemenr. Tant eft 
^jgrande la force de la feule volonté dun puiffhnt 
jjPrince"! Mr. Tollius a raifon de fe moquer d'-rf- 
puUe , & de dire que fans les dernières paroles on 
n auroit pas compris ce que veut dire ia figure. Elle 
çft même fans fondement , parce que ce ne {ut pas 
par fa feule volonté que l'Empereur anéantit la ban- 
de d'Hemus, mais par le moyen de ks troupes, 
qu'il mit à la pourfuite de ces brigands , & qXii les 
prirent ou les tuèrent avec affez de peine. 

,,Je ne puis pas croire , qu'un homme d un jii- 
5,gement auflî exquis que Lonpn eut pu ^y mé- 
jjprendre, s'il avoir lu tout l'Ouvrage cle Moïfe; & 
5,c'fefl: ce qui m*a fait foupçonner, qu*il n'avoît pas 
55VÛ ce paffage dans l'Original. J'en ai même une 
>,autre preuve, qiii me paroît inconteflable ; c'eft 
5,quil fait dire à Moïfe ce qull ne dit point. Dieu 
j^dii. Quoi? Que la Lumière fait faite & elle fut 
^^aite ; que Ta . Terre foit faite & elle fut faite. Ces 
5,demieres paroles ne font point dans Moïfe , non 
„plus que cette interrogation , f quoi? & apparem-« 
,,ment Longin avoit lu cela dans quelque Auteur, 
„qui s'^toit contenté dç rapporter la fubftance des 
,,chofes que Moïfe a écrites, fans s'attacher aux pa- 
,,roles. Mr. le Févre ne s'éloigne pas de ce fenti- 
„ment : il ejl ajfci croyable , dit-il , que Longin avoi^ 
^ylu quelque choje dans les Livres de Moïfe ^ où quil 
,,e/2 avoit entendu parler. 
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„Le Philosophe ArifiobuU^ tout Juif qu'il étoît 
,»& paflîonné pour Moïfe , comme tovis ceux de £i 
9)Nation , n'a pas laiiTé de bien diAinguer la parole 
,,dont Dieu fe fervit, pour créer Iç Monde, d'avec 
^^la parole , quç Moïïe «i employée pour nous ea 
,,faire le récit» // m faut pas nous imafincr^ * dit-il, 
y^ue Un, voix de Dieu foie renfermée d^ns un^ certaire 
^jftomhre de paroles ^ comme un difeours^ mais il /auf 
^^croire ^ue ^efi la produBxon mente des chofes\ 6* ^efi 
y^en ce fens que Moîfe appelle la Création de rX/niver$ . 
yyla Voix de Dieu ; car il dit de tous fes Ouvrages : " 
,)Dieu dit, & il fiit fait. Vous voyez, Monfeigneur, 
„que cette remarque n'eft pas faite pour la création 
9,{eule de la Lumière , mais pour la création de tous 
^,les Oufvrages de Dieu , & que , félon cet Auteur, 
^,le Merveilleux & le Sublime , qui fe trouvent dans 
^,rhiiloire de la Création, font dans la p^ole de 
,,Dievi, qui eft fon opération même, & non pas dans 
;„les paroles de Moïïe, Jriflobule pourfuit en ces 
,,termçs ; & c^efl à mon avis à quoi Pythagore , So- 
^;,cratç & Platon ont eu égards quand ils ont dit que, 
^^lorfqitils conjidiroient la Création du MoTide , il leur 
^^embloit entendre la voix de Dieu^ Ces Plulofophes 
,,adfnîrpient le fublime de cette voix toute-puiâkntet 
^^ n'en avoient remarqué aucun dans les paroles de 
,,Mp*ife, quçi qii*ils ne les ignoraffent pas,* Car, fef- 
i,lon le témoignage du même Jriflobule ^ on avpit 
^,traduit: en Grec (quelques partie? de la Sainte Êcri- 
^,turç avant Alexandre ; & c*eft cette traduâion que 
^,Platon ayoit lue, 

Je pç crois pas , que Platon ait jamais lu rien 
de Moifç % fSr j'ai dit les raifons % que j en ai j dans 
XJrs Çritiça Jorn. 3, Ep, VII, Cet ArifiobuU , Juif 
^ Péripatçtiçien , m'eil extrêmement fufpeâ, auili- 
bien qui Mr» Hçdy ^ quç Ton peut cpnfidter dans 
fonQuyrage delaVerfion 4çs Septante, Liv.LCh.9. 

♦ Apud Eufebiym Pr<ip. Evang, Libf XIIL c, lu 
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Quand même (es Livres £;roiem véritablement d'un 
Juif, qui auroit en effet vécu dans le temps de Pto^ 
Uméc Philonutor^ fous lequel ArifiobuU doit avoir vé- 
cu, je ne çroirois pfis pour cela que Platon, eut pillé 
rÉcriture Sainte i pendant que je n en vois aucune 
preuve folide , & <^e j ai mimé de très-fortes raifons 
de ne le point croire. Mais qupiqu*il en foit, cet 
"jlrijlobuU^ vrai pu faux, a affez bien réuffi, dans 
fon explication de ces mots, & Dieu dit. Jen ai 
déjà parlé dans mon Commentaire fur la Genefe, & 
je ne répéterai pas ici ce que j*y ai dit. Voyons 
ce qu'ajoute notre Prélat. 

/ »Je dis de plus que tant s'en faut que cette ex- 
wpreffiôn de Moife foit fublime, elle eft au contraire 
Mtrès-commune & très-familiere aux Auteurs Sacrés ; 
»de forte que fi c'étoit une figure , étant erhployée 
>taufli fouvent qu'elle l'eft , elle cefleroit d'être fubli- 
»me ; parce qu'elle 'cefleroit de toucher le Leûeur ; 
»& de faire imprefiion fiu: fon efprit , à caufe de fa 
>^trop fréquente répétition. Car , félon * Quintilicriy 
»\ts figures perdent le nom de figures , quand eUes 
T^font trop communes & trop maniées. J'en poiu:- 
i^rois donner mille exemples, mais il fuffîra d'en rap-^ 
»porter quelques-uns , qu'on ne peut foupçonner d'e- 
>»tre fublimes. Dieu dit à Moïfcj dans le VllL Cha- 
»pitre de l'Exode : Dites à Aaron , quil éteruU fa v«r- 
.^giff, & qi^ il frappe la pouffUre de la Terre ^^ & qtiil y 
f>ait de la vermine dans toute l* Egypte, & ils firent 
9fainfi^ & Aaron étendit fa main^ tenant fa verge , Çr 
^frappa la pouffiere de la Terre , & il y eut de la ver- 
^mine dans les hommes & dans les animaux. . Voilà le 
nmètae langage que dans le I. Chapitre de la Gene^ 
>^fe, & ce n'eft point ici le commencement de la Loi, 
»que Longin a cru que Moïfe avoit voulu rendre plus 
>>augufie par une exprefilon fublime. En voici une 
»»autre du Chap. IX. de l'Exode , qui ne Feil pas da* 
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9,vantagé ; & Dieu dit à Moîfi y étende^ votre main 
^yvers le Ciel^ afin quilfe fajfe de la^rélt dans toute Lt 
y^erre d'^Egypte^ Et Moijc éundit fa verge vers le Ciely 
jjfi* Dieu fit tomber de ù grêle fur la Terre d^Egyfte^ 
^,Dans le XVII. Chapitre (m même Livre, Moïfe dit 
9,à Jofué: combattei^ contre Us Amalecites. Jofui fit 
yycommc Moïfe lui% avoit dit^ & combattit contre les 
j^AmaUcUes. Dans le.L Chapitre àes Paralipome*- 
,,nes, pii* nous lifons, que David ayant défait les Phi- 
,4iAin5 pnt leurs Idoles , & les fit brûler , le Texte 
,,porte: & David dit ^ & elles furent brûlées dans le 
y^feu. Ceci reffemble encore mieux à du Sublime^ 
„que ce qui a impofé à Lonpn; & cependant tout 
„le narré & tout le Livre des Paralipomenes font 
^aflez voir , que rHiftorien Sacré n*a penfé à rien 
^moins , qu'à s'expliquer , en cet endroit , par une 
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figure. Dans TEvan^ilej lorfque lé Centurion veut 
jyépargner à Notre Seigneiur la peine de venir chez 
„lui , pour guérir fon fils : Seigneur, dit-il, lans vous 
,jdonner ' la peine de venir chez moi , vous n avez 
qu'à dire une parole & mon fils fera guéri j car j'ô- 
béiis à ceux qui font au deffus de moi , & les Sol- 
„dats , qui font fous ma charge , m'obéiffent , & je 
yydis à Vun va^ & il va; & à Vun viens ^ & il vient ; 
yy& à mon valet j fais ula^ & il le fiiit. Ce Centu- 
9,rion avoit-il lu les Livres des Rhéteurs & les Trai- 
,ytés dti Sublime, & vouloit-il feire voir à Notre 
,,Seigneur , par ce trait de Rhétorique , la prompti- 
5,tfcide avec laquelle il étoit obéi ? Quand S. Jean 
^^rapporte en ces termes le miracle de la guérifon 
,,de Tayeugle-né: Jefus lui dit^ alUî^^ lave^^vous dans 
yyla pifcine de Siloé* Il sy en alla & sy lava ; & 
,,quand Faveugle raconte ainfi enfiiite fa guérifon: 
9,i/ m* a dit y alle^ à la pifcine de Siloi & vous y là- 
ff^e^; jy^ ai été y je nCy fuis lavé & je vois ; Taveu- 
„gle 5t rÊvangelifte ufent-ils de cette expreffion fi- 
„gurée, pour faire admirer davantage le miracle? 
,,Groyent-ils , qu'il ne paroîtra pas affez grand, s'il 
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•^^n eft rehauflë par le fecoiirs du Sublima ? Eft-ce 
j^dans cette vue , que le même Évangelifte rappor- 
,,tant la guérifon du malade de trente-huit ans , s'ex- 
:^,plique ainfi : Jcfus lui dit : Icve^ - vous , prenei votre 
-jylit & marche^; 6* cet homme fut auJUi-tôt ^éri^ & 
^^prit fort lit if marcha? S. Matthieu prétend-il cr- 
âner le jcécit de fa vocation, quand il oit parlant de 
„foi-même: Jtfus lut dit y fuivt\^^moi; & lui i étant 
^,/fW, U fuivit> A-t-il le même deflein, lorfque 
,,parlant de Thomme » qui avoit; une main fecbe , & 
5,qui fiit guéri par Notre Seigneur, il ufe de ces terr 
^,mes : alors il dit à cet homme j éunde^^ votre main 6f 
^^l rétendit. 

Les exemples , que Mr. Huet rapporte ici , peu- 
vent être en quelque forte conteftés , parce qu il sy 
agit de paroles véritablement proférées, & exécu- 
tées en leur fens propre , par des hommes» On ne 
pouvoit pas exprimer les chofçs , dont ii eft parlé, 
plus fimplement & plus natur'eilement. Mais dan^ 
cette defcription de la Création ,du Monde : Ditu dit 
(& fes commandemtns furent txécu^^ée^s , laâion de Dieu 
eft repréfehtéefigurément, fous Timage dun com- 
mandement , pour dire qu'il fit tout par fe volonté, 
^'c'eft en quoi confifte la figure > qui na néanmoins 
rien de Sublime , dans Moïfe , qui dans fes narra* 
tipns n*a rien moins penfé qu'à s'exprimer d'une ma* 
nîere relevée- 

„Ces feçons de parler,, continue Mr. Hutt^ ne 
59£bflt pas pardailieres aux. Auteurs Sacrés; quan^ 
^ 9,les Juifs, qui font venus après eux, parlent de 

\ >,Dieu, ils le nomment fouvent ainfi : Celui qui a dit 

,,€• U Monde a été fait ; pour dire , celui qui a créé 
le Monde par ia parole. Us le nomment ainfi, dans 
des Ouvrages dogmatiques , dénués de toutes for- 
âtes d'omemens & de figures. La louange la plus 
„ordinairç , que Mahomet donne à Dieu , dans l'Ai- 
„coran, ceft que lorfqu'il veut quelque chofe, il 
^fdit^ fois s 6* elle efi^ Tout cela fait voir maaife- 
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^yftement , que quand Moïfe a écrit : Dieu dit qut 
y^la Lumcre foit faite ^ & elle fut- faite , ce n*eft qu*un 
^^tour de la Langue Hébraïque ^ qui n*a point d'au-» 
;^9tre fignification , m d^autre force , que s'il avoit 
>,dit : Dieu créa la Liuniere par fa parole. Comme 
9,cette expreffion, qui eft ii commune & fi naturel^ 
9^1e, dans la Langue Hébraïque 5 ne s'employe guère 
„dans là Grecque , que par la figure , le pas étoit 
^,gliflant pour Lotyin ^ & il lui à été aifé de tomber 
,,^ms Terreur; particulièrement Tayant trouvée ré- 
^^pétée coup fur coup , dans les Livres , qu'il avoit 
vus , où ce pafFàge étoit autrement rapporté , que 
iMo'àe ne Tavoit écrit: Que la Lumière foit faite ^ & 
pyelle fut fàiu. Cette répétition y dis-je , qui efl fou- 
vent figurée parmi les Grecs , & qui ne Tefl point 
parmi tes Hébreux j a pani à Lon^in avoir été âite 
avec defTein : car 9 félon * QuintiUen , la répétition 
i„feide fait une figure^ Et même rinterrogation, qui 
^^précéde : Dieu dit^ ^uoi? que la Lumière fait faite ; 
,,cette interrogation 9 dis-je, qui n'efl pa$^ de Mo'ife^ 
^,excitant, comme elle rait^ rattention du Leâeur, 
,,& préparant fon efprit ^ apprendre quelque chofe 
^,de grand , & n étant point du langage ordinaire , a 
,,dû lui paroître venir de l'Art. C*efl en vain que 
^quelques - uns prétendent , que ce quoi n a pas été 
'9,mis la comme venant de Moïfe & ^fant partie du 
^^pafTage qu'il rapporte , mais qu'il l'a mis comme 
j,venant de lui-même. Car à qupi feroit bonne cet- 
„te interrogation ? Si la fublimité prétendue du pas* 
),fage coiifâoit purement dans ces paroles ^ que la 
^yLumiere foit faite ^ on pourroit croire, qu'il auroit 
,,voiilu réveiller par là i'efprit du Leâeur , pour les 
<^,}ui faire mieux entendre. Mais fi ce Sublime con-f 
,5fifte ) félon l'opinion des Adverfaires, dans l'exprès- 
,5fion vive de 1 obéifTance de la Créatiu-e à la voix 
9,du Créateur, il s'étend autant fur ce qiù précède 
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y^rinterrogàtioii 9 que fiir ce qiii la fuit ^ & ainfi elle 
^,auroit été mife là fort tnal-à-propos par Longin; 
,,outre que ce rfeft pas fa coutume que de fe mêler. 
^,ainfi 9 parmi les Auteurs , qu'il cite. Dans tous les 
y,paflages , dont fon Ouvrage eft rempli , il rapporte 
,^nuement leurs paroles , fan* y rien mettre du fien.* 
^, Ainfi on peut dire , que fi Ton rfa égard qu'aux 
,,jyaroles de Mo'ife altérées, & peu fidèlement rap- 
j^portéès, telles quil les avoitlûes, le jugement quïl 
,>€n fait peut s*excufer. Mais il rfeft pas fupporta- 
5^bl€ 9 fi on le rapporte à ce que Mo'ife a dit en efr 
j^fct; & c*eft cet Original que Mr.Despreaux devoit 
„Confiîlter« 

Ceft auffi ce qu'il a fiiit , comme il femble, bien 
plus que ce qu'il lifoit dans fon exemplaire de Lon^ 
gin i puifque dans la citation du paflkge de Moife, il 
a ôté ce quoi? Je fuis furpris, qu'il n'en ait rien dit 
dans fes notes, & que notre Prélat ne lui ait pas 
reproché ce retranchement; car enfin, comme il le 
remarque très-bien , ce quoi fait .tomber le Sublime 
feulement fur les paroles fuivantes , au lieu qu'on 
prétend qu'il ne confifte pas moins dans ces paroles : 
6- Dieu dit.^ Il n'eft pas permis dé retrancher rien^ 
dans un paflagë de cette iorté, en le traduifant* Au- 
trement on fait dire à im Auteur non ce qu'il a dit, 
mais ce quil a dû dire efFeâixrement. 

„I1 fe trouve d'autres e:tpreffions dans FÉcrîtiiro 
„Sainte, qu'on a cru figurées & fitblimes, & qui dans 
„leur Langue Originale ne le font nullement- Un 
j^des plus polis Écrivains de ce fiecle a mis dans ce " 
„genre ce paflage du L Livre des Macchabées, * où 
5,il eft dit que la Terre fe tut devant Alexandre ; pre- 
,,nant ce fUence pour une expreflîon métaphorique 
„de la foumiflion que la Terr^ domtée eut pour ce 
^Conquérant; & cela faute de favoir que i origine 
,ide cette façon de parler vient d'un mot de la Lan- 

» Ch. L p 
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^gue Hébraïque qiii iignifie fc taire ^ fc npofir & êtt€ 
y^tn paix. Il feroit aifé d en rapporter plufîeurs exem-. 
^,ples; de forte que ce qui paroiiToit fublime dans. 
,,notre Langiie , & dans la Langue Latine , n eâ eri. 
j^Hébreu qu'une façon de parler fimple & vulgaire;, 
^ykwSx dans ce mênieLiirre des Macchabées, on trou- 
^ve ces paroles: 6* fiUiit urra diçs paUcos ; & JiliUt 
j^urra annis duobus^ où le Grec porte, i(rv%a^tit^ fiie 
y^tn paix: de même que dans S, Luc, lorfqu'il dit 
,,que les femmes de Càlilée Jkbbatho jkucrunt , pour, 
5,dire quelles fe tinrent en repos le jour du Sabbat*. 
,,Le Lefteur jugera fixes expreffions font fublimes. 

Il eft certain, que c'eft un Hébraïûne, car oit 
dit en Hébreu fchakaah crus ; le pays fe tût , pour 
dire quil fe repofa: Voyez Jofué XL 23. 

„Je ne délavouerai pas , que David n'ait parlé 
„fîgurément, quand il a dit au Pfeaume XXXII. * 
5,en parlant de Dieu : car il a dit , & il a été.^ H a 
^^commaTidé & il s^cjl arrêté» Cefl: ainfi que porte 
5,rOriginal. Tout le tiffu de ce Pfeaume , enrichi 
9,de tant de figures fi nobles & fi hautes , fait afie2 
„voir ce qu'on doit penfer de celle-ci , & elle porte 
^,auflî en elle- même des marques du Sublime : car 
,,en difant que Dieu a dit^ fans ajoûter^^«oi, & que 
,,ce qu'il a dit a été , le Prophète ne donne aucunes 
^bornes à l'imagination dii Leâeur , & par deux pa- 
5,roles , il lui fait parcourir en efprit tout le Ciel & 
„toute la Terre , & tous les grands Ouvrages , qui 
3/ont fortis de la main. de Dieu. Il fait emuite une 
5,efpèce de gradation, & de la fimplé parole, il pafTe 
, jau commandement , pour faire connoître la puifian^ 
„ce infinie de cette parole & la fouveraineté de 
^,Dieu. Quand il ajoute, qu'à ce commandement, 
5,i/ s^ejl arrêté , fans dire ce qui s'efl arrêté ; foit qu il 
„veuille. rappeller le fouvenir du miracle , qui arri- 
^,va à la bataille de Gabaon , quand le Soleil s'ar- 

» Ou XXXIII. p. 
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^^rêta, ou qu'il veuille faire çntendre le pouvair ab-- 
,,folu que Dieu a toujours fur (es créatures, pour les- 
,,tenir dans le repos & dans le mouvement, pour les* 
,,créer & les conferver ; ne déterminant rien, il por- 
9,te notre eforit îufques dans Tit^i » & c'eft là ce 
^,qui mérite le nom de Sublime. 

Il eft certain , qu il en eft tout autrement d'onô: 
fimple narration, comme le commencement de la 
Genefe, & d'un Cantique , tel qu'eft lePfeaume^ ^e 
Mr. Huet cite. Ce qui eft ûmple dans Tun^ devient 
fubJime dans Tautre , par le fen^ qu*on liû donnç* 
Par exemple , le Pialmifte dit , verfet 6 : Par la fo^ 
roU du Créateur Us Cuux ont été faits & par k fouffle 
de fa bouche toute leur Armée^ Il eft viiible que ces 
expreftions font fublimes, non-feulement parce qii'elr 
les le font en elles-mêmes ^ mais parce qu'elles font 
inférées dans im Cantique. Pour le verfet 9. je croîr* 
rois qu il faut le traduire \ il dit & le Monde fut ; il 
commanda , 6* il ye préfenta à lui: en Latin : ^xit Çf 
Orhis fuit; imperavit, & fe ei fietit; car le verbe yVi* 
hamod , ne fé rapporte pas à Dieu , mais à la Créa-^^ 
tûre , ou au mot thebel , qui eft le dernier du verfet 
précédent & qui figniiîe le Monde. C'eft comme S. . 
Jérôme la entendu, dans fa Veriion fur l'Hébreu, dont 
voici les termes: quia ipfe dixit & fachis efi (Orbis)- 
ipfo pracipiente y fietit. Mr. Huet continue de la 
forte. 

„Pour mieux juger encore du paffage de Moïfe, 
,,il faut faire une diftinûion des divers genres de Su- • 
„blime, différente de celle de Longin^ & en éta-» / 
,,blir de quatre fortes , qui étant bien reconnues fe- 
„ront la décifion entière de notre Différend ; le Su- 
„blime des termes , le Sublime du tour de Fexpres- • 
9,fion, le Sublime des penfées & le Sublime des* 
5,chofes. Le Sublime des termes eft ime élévation du ■. 
„difcours, qui ne coniifte que dans un choix de beaux 
,,& de grands mpts , qui ne renferment qja'une pen- ♦ 
^^fée commune i & quelquesnms ne croyentpas, que; 
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n^e genre mérite proprement le nom de SubCme. 
»^Maîs en cela il n'eft question que du nom. Le Su- 
yfblimc du tour de VtxpreJJlon vient de l'arrangement 
»& de la difpoiition à^ paroles, qui mifes en un 
>k:ertain ordre, ébraident TAme, & qui demeurant au 
»>contraire dans leur ordre naturel, la laifTent fans au- 
^Krfine émotion. Le Suhlimt des penfees part immé- 
diatement de refprit & fe ^t fentir par lui-même, 
»poiu-vû qu'il ne foit point ^oibli , ou paf la bas^ 
msSt des termes ^ ou par leur mauvaifê difpofition. 
»Pour le Sublime des ckofes^ il dépend uniquement 
»de la grandeur & de k dignité du iiifet, que Ton 
>^tr^te ; fens que celui ^li parle ait befoin d'employef 
>»aucun artifice , pour le faire paroître auffi grand 
Mqu'il eft ; de forte que%,tout homme qui ikura rap*- 
>»porter quelque chofe de girand, tel qu'il eft, fans en 
nrien dérober à la connoi&nce de F Auditeur, & £tns 
yfj rien mettre du fien ; quelque groflSer & quelqiie 
mgnorattt qu'il foit dailleiu^, il pourra être efliméy 
Mavec juflice^ véritablement fubUme dans fon dis« 
»>cours, mais non pas de ce Sublime enfeigné paf 
y^Loryin. Il n'y a prelque point de Rhéteurs, qui 
»n ayent reconnu ces quatre fortes de Sublimes ; mais 
»ils ne conviennent pas dans la manière de les di- 
»ftinguér & de les définiré De ces quatre Sublimes, 
Mil eft évident que les trois fîtemiers font de la ju- 
>»î'isdiâion de l'Orateur , & dépendent des préceptes, 
>^mais que 'la Nature feide a droit fur le dernier, fens 
>K|ue l'Art y puiffe rien prétendre ; & par conféquent 
>»quand Longin , Rhéteur de profdlion , a donné à^s 
wegles du Sublime, ce na pas été de ce dernier 
>rSwlime ^ qui n^eft point de fa conlpetence ; puis- 
jKpie ce qui eft naturellement grand eft toniours grand, 
vÀ. paroitta grand , aux yeux de ceu^ qui le regar-- 
feront tel qu'il -eft en lui-même* 

>»Gela pofé) fi on applique cette diftin£tion des 
faiblîmes au paflage de Moïfe, on Verra bientôt que 
lyk Su^fime des termes ne s'y trouve pas, puifque le» 

^tenues 
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^term^s fp font communs* Le Sublime de Texpres-. 
i^ion façonnée & figurée n'y efl pas non plus : puis** 
,,que jai fait voir, que les paroles font difppfée»^^ 
,,diinp m^iere^ qui efl très-ordinaire dans les Livres» 
9^,de Mqii# » & dans tpus les Livres de$ Hébreux ax\r^ 
^yçiens ^ modernes» & que c efl un tour de leiu- Lanr. 
j^gue &. non de leur Rhétorique. On n0 peut pas^ 
dire . i]ion/ plus qji'il y ait aucune fliblimité de pen-^ 
^fée) car oii trouveroit-on. cette penfée? Dooic çô; 
jjjj^u nqiis^ frappe & nouç émeut , en lifànf ces parof- 
^les de A^joïfe, c'efl le fu})Ume mênie de U chofct 
^exprimé par^ cqs^ paroles i car quand on entend quo* 
^k feule voix du Seigneur a tiré laLiimjiere de$ al^î*. 
j^mes. du néant , une vérité fi furpren^ntje donnie ufl 
jj^gr^d branle à Teiprit , & le ifaint Hiftorien aygnt 
^bien connu, que tout ce quil pourroit ajouter de< 
j^fon iiîvejjtipiî , en obicurciroit l'éclat, il Ta renifer^ 
,,raée dans des termes fimples & vulgaire*, 8^ ne liii 
,,a point donné d auore tour, que celui qui étoit d'un 
,^ufage commun & i^milier, dans fa Langue; fem*« 
^blabie à un Ouvrier habile , qui ayaiu a enchafTte 
„une pierre précieufe ,. fans défaut, n'employé qu'un, 
^fîlet dor pour Tenvironner & la.fpxitenir, fans rien- 
,^dérober. de fa beauté aux yeux de ceux qui la re-. 
^gardent; fâchant bien que ce qu il ajoiiterpjit ne yau^. 
,^droi( pas ce quil cacheroit, & que le grand art,.. 
„c'eft qivil n'y. ait poiflt d*art : au Ueli que quapd il. 
„fa]ut mettre en œuvre lu^e pierre, où il y.a queû 
^(pe #faut, il ufe d*un artifice contraire , couvrant 
^^adroitement ibu$ For & l'émail,, la tache, qui eq^ 
,^eut diminuer lé prix* Ce Sublime dps cjiofes eût 
,^le vériitaMe Sublime j le Sublime de la Nature ,( 
,^le Sublime original ; & les autres ne ïo. font qufi. 
^par imitation & par art. Le S]Liblin\e des chofes^ 
^a la fublimité en foi^mêxne; les autres ne Tout que^ 
,,par empriyit; le premier ne trompe point refprit;^ 
^ce qu'il luji fait paroitre grand , lefl en effet. Lô; 
„Sub^;^e d^ l'Art gjii^ çpntraire , mà4§^m&9 ^ 
Tome IJlé S 
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»refprît, & n*eft employé que pour &iJt' parôîfre 
»grand ce qui ne Teft pas , ou pour le faire paroître 
»plus grand qu il n'eft. Donc le Sublime que Longin 
»& (es Seâateiu^ trouvent dans le pafTage contefté 
»fiut véritablement honneur à Moïfe, mais un hbn- 
»neur qu'il a méprifé. Celui que j'y trouve fait bon* 
Mneur a l'Ouvrage de Dieu , & c*eft ce que Mo'ife 
»lui-même s'eft propofé. Ceft dans cette vue que- 
ifCkalcidius Platonicien , en rapjporrant le comment 
>»cement de la Genefe, a dit^ que Moïfe ^ qui en eft 
»r Auteur, n'étoit pas foutenu & animé d*une élbquen-* 
»ce humaine ; mais que Dieu même lui mettoit les 
>»paroles à la bouche , & l'infpiroit. Ce Philofophe* 
Mue trouvoit pas, comme Lonjin^ dans le difcburs 
>»de Moïfe , le &rd de l'École , & les déguifemens» 
>que Tefprit humain a inventés ; mais il y recon- 
9»noiiroit la voix féconde de Dieu> qui e& tout ei^rit 
H& vie. • 

»Mai$ ce n'eft pas encore le feul & le prindpal. 
»défaut^que je trouve, dans le jugement que Longin 
Ma fait du pafTage en queflion. Quand il a dit ces 
>»paroles : Ditu dit : Que la Lumière fait faite , & elle 
yyfat faite^ en voulant réhauffér la beauté de cette ex- 
^preflion, il a rabaiffé la grandeur de Dieu, & a 
>»fait voir , que ni la b^fTeffe de Tefprit humain , ni 
»réleyation de la Majefté Divine ne lui étoient pas 
»afrez connues* Il ne fa voit pas, que nos concep- 
»tions & nos paroles ne (auroient atteindre à la hau** 
nteur infinie de la fagefle de Dieu , dont les riches- 
Mfes ne font jamais entrées dans le cœur de Thomme^ 
»& qui lui font incompréhenfibles ; 8t que quand 
»Dieu a comnlandé aux Prophètes de publier fes 
»myfleres , Tim lui a remontré , qu'il étoit incireon- 
»cis de lèvres; l'autre lui a dit, qu^il ne fkuroit par- 
>»ler ^ & tous fe font reconnus inférieurs à la dignité 
»de cet emploi: & cela feul découvre afTez rerreiu:. 
nde ceux qui croyent , que le Sublime* de ce paflage . 



DE Mu. H U E T* 27J 

^,côrtfiAe 9 en ce qiie Faâe de la volonté de Dieu 
>,notis y eft repréfenté <x>mme une parole. Quoi 
),que ies hommes n'ayent qiie des idées très-baffed 
,,& très-groffiercs de la grandeur de Dieu, leurs ex- 
^,preffions font pourtant encore au deffous de leurs 
5>idées. Ne pouvant s*élever jurqu^à lui ^ ils le ra-» 
jybaiflenc jufqu'à eux, & parlent de lui comme d'un 
^yhomme. Bs lui donnent un vifage ^ une bouche^ 
5,des yeux & des oreilles, des pieds & des mains* 
^Ils le font afTeoir , marcher & parler. Ils lui attri^ 
3,buent les paillons des hommes , la )oie &. le defir^ 
„le repentir & la colère. Ils lui donnent jufqu'à des 
,^es & le font volen . Eft-ce-là connoître la puis- 
5,iknce de Dieu ,, félon fa dignité , & l'exprimer de 
,,même ? Et ofera-t-on donner le nom de Sublime 
,,à un difcours , qui avilit infiniment ^ & déshonore 
>,fon fujet ? Enfin , fi c'eft ime expreffion fublime^ 
^,que de dire que Dieu a parlé > qui eft celui des 
^Prophètes qui nait pu fournir mille exemples pa-* 
reils à celui que Longin a tiré de Moïfe ? Lès Pro-î 
phetes . mçme ne donnent^ils pas le nom de parole 
>,aux jugemens que nous faifons intérieurement des 
),chofes., pour y confentir ou n'y confentir pas: Se 
,,la parole extérieure, que forme notre bouche ^ 
,,queft-ce autre chofe que l'image de la parole in- 
,,térieure de l'Entendement } Moïfe s'eft donc ex- 
„primé en Philofophe & non pas en Rhéteur, quand 
^il a dit^ que Dieu a créé la Lumière ^ par ùl pa** 
„role *' • 

On ne peut pas niet que ces réflexions de Mr4 
ïfuet ne foient très-fines ^ très^exaâes & très-juftes* 
Il n'y a rien de fi Vrai, que nous n'avons qu'une très*^ 
ibible idée de la Divinité , & qui eft infiniment au 
defibus de la réalité; quelque foin que nous ayions 
pris d'épurer notre Raifon par l'étude , & quelque' 
effort que nous faffions pour nous élever au defllis' 
des erreurs vulgaires* U eft. encore très-vrai» qu'après 

S ij 
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cela 9 lorTcfue nous effiiyoïis de &ire paflfer nos idées 
dans refprit des autres hommes , par le moyen de la 
parole , nous ne faîibns qu'employer des expreffions 
métaphoriques, dont la plupart font tirées des cho- 
fes corporelles 9 parce qu'il n'y en a point d*autres« 
Ainfi à parler exaâemenr , les hommes (ont encore 
moins en état de parler d'une manière fiiblîme de la 
Pivinité y% qu'ils ne le font de s'en former une idée 
qui réponde à cet immenfe Original ; quoiqu'il foit 
aufli peu poflible d'en approcher , que d'épuifer Tin* 
fini. Tous les efforts des hommes ne ferviroient 
qu'à tromper les autres , & à les tromper eu:s>mê« 
mes, fi nous nous imaginions que nous pouvons par- 
ler de lui d'une manière , qui exprime fa grandeur & 
fa puijfance dans touu fa digniié, comme parle L^ngin^ 
Pieu même ne s'eft fait connoitre aux Prophètes^ 
qu'autant que leur foibleffe le pouvoit pennettre, & 
d'une manière proportionnée à la petitefle de l'e^nt 
de ceux à qui il envoyoit ces faints hommes. Au- 
trement fi Dieu eut yoiiki fe manifefler d'une manie-^ 
re, qui fut au defTus de nott^ portée, cela nous au- 
roit été inutile. C'efl à caufe de cela que l'on voit 
dans l'Écriture une infinité d'expreflions , que les 
Théologiens nomment des^ Aruhropopathies , ou qui 
expriment des chofes divines, pat des métaphores 
tirées des chofes humaines ; & qui font bien éloignées' 
d'élever nos efprits à une connoiffance, qui ait quel- 
que proporûon avec Tétemelle grandeur de la Di«- 
vinité. 

Cependant tKnis difons qcrdquefois , que cFautres 
hommes ont parlé d'ime manière fublime de Dieu ; 
fans pènfèr que nous n'avons ni idées, ni paroles, 
qui ne le rabaiflent infiniment. Mais ce Sublime 
doit s'entendre par rapport à notre foibleffe, & nous 
appelions relevé im^ langage , qm efl au defTus de 
celui dont on fe fert communément , & par lequel 
d'excëUens génies, à proportion des autres^ ont tâché- 
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d'ëîever nos efyàts w^nt qu'ils .ont pu au diffus 
des idées vulgaires. Mais il faut toujours ie reflbur 
Veoir» que ceux que nous admirons ^le pltis parsm 
les iioimnes, ont tous été renfermés dans les bornes 
de la Nature Hiimakie » desquelles il eâ impoffible 
à la poflérité d'Adam .de jamais fordr ici bas. Les 
efpr^s du;pre0iter of dre» parmi nous^ fane des efprits 
fans doute très-populaires , en comparaifon des bu- 
telligences élevées au deffns de notre Nature, & il y 
a toujours une difiance infinie entre les intelligences 
les {4us élevées & la Divinité. Âinfi ce ne peut 
être que très - iiz^ropcement que nous difons que' 
quelque homme a parlé d'ime manière fublime ^e la 
, £>ivinité; & cette . expreffion , comme toutes les au- 
tres £»mblables, doit être entendue par rapport à 
nous. 

Homère qui, comme le remarque Longin^ dans le 
Chapitre, où font les parole^ que Ion a examinée^, 
décrit les Dieux comme des hommes , & quelque- 
fois même comme des Êtres plus malheureux gue 
les hommes,, fe guindé d autr.es fois auffi haut qu'il 
peut >pour en parler d'une manière plus relevée ,; 
mais il ne iatisrait pas mêine^ en toutes chofes, Lq/z-* 
gin,, & là où il fait le mieux, & où ce Rhéteur le 
trouve fid>Ume, il eft infînii^ent au defTous des idées 
des Pjiilofophes ; comme , ceux , qui liront ce Chapi- 
tre, en conviendront. Ainfi ce Rhéteur netoit pas 
un Juge fort pé;nétrant , quand il s'^gîflbit de juger, 
fi une exprèmon eft dignç de Dieu , pu non. 

Je dois encore dire , que Mr. ^Naet a fort bien 
réfiité, par ce qiùl a dit des différentes fortes de Su- 
blimés, ce que Mr. ToUiws avoit dit contre lui ^ dans 
fes notes fur Loîyin , & que je ne rapporterai pas, 
Jà caufe de cela. 

Si Ton veut donc dice encore , quetle Légiikteur 
ides Juifs,. qui en eifet.n'étoit pas unthoiBme.ducûm- 

Sac* 
n\ 



jtS dissertation 

mtm^ ayant fort httn conçu Ut candeur & la puifptnu 
de Dieu , ra exprimée dans toute fa dignité, il le faut 
entendre par rapport à la foiblefTe de la Nature hu« 
maine , à laqueÛe la révélation, qu'il avoit reçue du 
Ciel;i avoit dû être néceiTairement proportionnée. 
Il faut nous former la plus grande & la plus magni* 
fique idée de la Divinité qu'il nous .*efl poflible , & 
cependant nous garder avec foin de nous imaginer^ 
que nous approchions de cet incompréhenfible Ori^ 
ginal. Se conduire autrement c'eil être peuple , 8c 
n'en vouloir pas revenir, c'efl vouloir demeurer par* 

sni la populace ignorante & entêtée. 

» 

mU e& aifé maintenant de voir, conclut Mr.Huet^ 
»£. la cenfure de Mr. Desprcaux 'efl bien fondée. El* 
»le fe réduit à faire un point de Religion , de notre 
»>Différend9 & à m'accufer dune e^èce d'impiété 
>>d'avoir nié que Moïfe ait employé le Sublime » 
*»dans le paflage dont il sagit. Mais cela efl avan- 
cée fans preuve , & c efl donner pour raifon ce qui 
»eft en queffion. Or s'il efl contre le Bon-Sens de 
>>dire , que ce paflage eil fublime , comme je crois 
»ravoir fait voir ; il efl: ridicule de dire , que c'efl 
»bleflèr la Religion , que de ne parler pas contre le 
>>Bon-Sens. La féconde preuve roule fiur les nou- 
»veaux Traduâeiu^s de la Genefe, qui ont appuyé 
»fon opinion. Mais il efl vifible, que Mr. Desprcaux 
>»ne les a pas tant allégués, pour le poids qu'il a 
»cru qu'auroit leur fentiment en cette matière , que 
»pour sWquitter des louanges, qu'ils lui ont données, 
p^n rapportant ce même paflage, 

4 

»Puis donc que cette cenfure n efl foutenue^ que 
»de l'air décifif dont elle efl avancée; il nie fem- 
»ble, que j'ai droit de demander à mon tour ce que 
»nous dirons d'un homme , qui , bien qu'éclairé des' 
'>»lumieres de TEvangile, a ofé faire .paflTer Mo'ife 
»»pour un mauvais Rhétoricien, qiù a foutenu qull 
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nïïvàit emjployé des figures inutiles dans fon Hî-* 
^,ftoire 9 & qu il avoit déguifé par des ornemens fu-* 
9,perflus 9 ime matière excellemment belle & riche 
,,d*elle^ même ? Que dirons - nous , dis - je , de cet 
^^homme , ^ ignore que la bonté 9 la force & le 
,,prix de l'Écriture Sainte ne confifte pas dans la ri- 
^fChefle de fes figures , ni dans la fublimité de fon 
9, langage ? * Non in JubUnûtaU firmonis aut fapuntîœ^ 
y^nojfi in pcrfuajibiàbus humanœ fapicnùa vcrbis ; Jtd in 
^oftcnfiont fpiritus ^yinutis^ ut fidcs nofira non fit in 
^^apicntia, homtnum^ fid in virtute Dei ; & que ni 
5,Pélevatîan 5 ni la fimplic^té des livres Sacrés ne 



quil étoir indifférent que le langage 
.,iCriture, fiit polî ou barbare; qui a ignoré que S. 
5,Paul nentendoit point les fineffes de la Rhétori- 
^^que, & qu'il étoit ^ impcritus fcrmonc ; ç^q Moîfe 
„avoit de la peine â s'expliquer; que le Ptophete 
5,Âmos étoit groffier & ruftique, & (jue tous ces 
,,faints Perfonnages» quoique parlans des Langages 
^ydifférens^étoient pourtant animés du mêmeErprit? 

5,Du relie, Monfeigneur» je vous demande un ju« 
'^^gement. Vos lumières vives & pénétrantes, & le 
>,grand u(â^e que vous avez des faintes Lettres vous 
9,teront voir clair dans cette queffion. Quelque en- 
^>cens 9 que Mr. Dtspnaux vous ait donné aan^ la 
,,derniere Édition de fes Ouvrages, pour tâcher de 
9,fléchir l'indignation fi digne de votre Vertu , que 
5, vous avez publiquement témoignée contre fes Sa- 
„tires , ni les louanges întérefTées , ni le fouvenir 
^,du pafie , ne fauroient vous empêcher de tenir la 
,jbalance droite^ & de garder entre lui & moi cette 
y^droitiu-e, que vous obfervez fi réligieufement en 
^>toutes chofes« Pour moi^. je ne ferai pas moins 

S IV 

« z. Cor. IL X, 4* t X. Cor. XI. v. 6. 
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Indocile & fournis à votre déeUion que )'ai touptss 
i,été avec refpeâ y Monfeigneur , vôtre &€• 

„^ Paris, le zS. de Mars^ iC^j. 

Je n'ai rien appris de la fuite de ce démêlé , ât 
je n'ai sarde d'y entrer, en ce quil peut renfermer 
de perlonneL Là DliTertation de Monlieur ffuee m'a 
paru digne de Voir le jour , & je l'ai donnée j com-* 
me elle eft tombée entre mes ipains , fans y rien 
changer, finon que j'ai mis au long le nom de Mon- 
.fieur Despreauxy qui n'y étoit marqué que par des 
étoiles, parce qu'il Ta mis lui-même dans la dernière 
Édition de fes (Éuvres. Il femble qu'il n'ait pas chan- 
gé de fentiment , puifque ce qu'il avoit dit de Mon» 
fieur VÉvéque i Avranchts eft demeuré dans cette Édi* 
tion , à quelques légers changemens près. Quoiqu'il 
en foit , on peut , wns perdre rien de l'eftime , qu© 
Monfieur Despnaux mérite , n'être pas de fôn 
ientiment en cette occaûom 
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R. Dtsptcaux 9 dans fa dixième Réflexion, par 
la<iuelle il répond à la Lettre de Mr. Hu^^ fut le fa- 
meux paflage ' de Longiny a été trop modefte, au gté 
de ceux qui ont pris foin de k dernière Édition de 
fes Ouvrages. Ils ont jugé devoir fupplée^r du leur, 
à ce qu'i)^ ont cru qui manquoit d'aigreur à cette Ré- 
ponfe ; & ils avoient déjà menacé Mr. Ifuet de rin«> 
dignation de leur cabale , pour avoir ofé laifler pa* 
roitre ia défenfe 9 contre une infulte publique réité* 
^rée par plufieurs Éditions , que lui fit Mr. JJks^ 
prcaux. 

Mais Mr. Despreaux & fes feâateurs éevoient au 
moins , avant que de l'attaquer , s'éclaircir nettement 
du véritable fujet de la conteflation , & tâcher d'en-- 
tendre bien la matière & le nœud de la quefiion. li 
paroit clairement, qu'ils ne font pas fait, par un mot 
qui leur efl échappé dans leur Avertiflement , lors^ 
qu'ils ont dit, que la Critique de Mr. Huet paroit plu» 
tôt contre Moïji , que contre^ Lonjirr; & que le con- 
feil de répondre à Mr. Hua , fut donné a Mr. Des-- 
préaux , par plufieurs perfonnes zélées pour k ReK* 
gion. Ils ont fuivi en cela leiu: oracle Mr. Des-- 
préaux , qui dans fes Préfaces avoit déjà voulu foi- 
re un point de Religion à Mr. Huet f & prefque un 

S V 
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Article de foi , du jugement qu'il avoit £ak du fentî- 
ment de Longin , fur ce paflage de Moïïe , & d'avoir 
douté 9 que Lç/igin ait vu ce paflage dans Foriginal. 
Mais lorkfu'il a voulu raffiner, par ime diftindion ffir 
vole du Sublime & du ftyle fublime, & lorfquil a 
confondu le Sublime des chofes^ & le Sublime de 
l'expreffion ; il a montré clairement, qu'il a traité du 
Sublime, fans le cônnoitre ; quil a traduit Longin^ fans 
l'entendre ; & qu'il devoit fe contenir dans les bor^ 
nés d'une Satire modefte , ikns entrer dans les épi- 
nés de la Critique , qui demandent d'autres talens. 

Sç^s Éditeurs Font imité, en parlant avec confian- 
ce des chofes , dont ils font fon mal inibaiits. Il 
faut^ difent-ils, que la Lettre de Mr. Huet ait été lu^ 
à petit bruit ^ puifque ceux qui etoient^le plus familiers 
avec Mr. de Montaujier & qui le voyaient tous les jours ^ 
ne Cen oru jamais ouï parler , 6* qu*on rien a eu con-^ 
noijjanuy que plus de vingt ans apris^ par fimprës^ 
Jion qui en a été faite en Hollande* On leur répond 
que ceux , qui voyoient Mr. de Montaufier plus fo»- 
vent & plus particulièrement qu'eux, qu'on ne con- 
noiiToit pas alors , Teiitendoient inceflamnUsnt parier ■ 
de ce différend & de la )ufte indignation qu^l fen<* 
toit de l'audace effrénée a*un homme, tel que Mr,^ 
Despreaux , de décrier ime infinité de gens de mé- 
rite, qui valoient mieux que lui & qui ne lui étoient 
inférieurs en rien, qu'en l'Art de médite. Comme 
Mr. Huet protefle de n'avoir jamais donné d'autre 
copie de cette Lettre, que celle qu'il fiit obligé de 
donner à Mr. de Mpruaujier, à qui elle étoit adres- 
fée ; il y a apparence que cette copie paffa en d'au- 
tres mains , lorfqu'on la tira de fon cabinet , après ik 
mort. 

Mr. de Montaujier ajoutoit que, dans un État 
bien policé, tel que le nôtre, un calomniateur de 
profeffion devoit être envoyé aux Galères. Il pou- 
voit joindre à cela l'Ordonnance d'Augufle , rapport 
tée par Dion^ 6c les Loix de Confiamin Qc des au- 
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très Empereurs 9 inférées dans le Code Theodofan^ 
qiii condamnent au feu. les libelles fcandaleux & 
médifans, & leurs Auteurs au fouet. Comme lap* 
plaudifTement , que recevoit tous les jours Mr. Des- 
préaux , des gens de fon humeur y lui avoit enflé le 
courage ; il eut l'infolence de rappeller Mr. de Mon-- 
taujîcr à l'exemple odieux de Néron. Toute la ven- 
geance qu'en prit Mr. de Montaufur^ ce fut de dire 
ibuvent & publiquement , qu'il fe levoit tous les ma- 
tins^ avec le deflein de châtier le Satirique, de la 
peine ordinaire des gens de fon métier , & qui a été 
pratiquée depuis peu avec éclat 9 fur im de fes imi- 
tateurs , à la fatisfaâion de tous les gens de bien. 
C'eft cette même peine ,- qui fiit ordonnée dans Tan- 
tienne Rome, par la Loi des XII. Tables: ut fufii* 
hus frrirttur j qui puhlict inviktbatur ; & q^d Horace dit 
avoir fait changer de ton à plufîeurs Satiriques de foti 
temps, & les, avoir réduit^ malgré eux, à donner 
des louanges, au lien des injures , qui leur étoienc 
familières, & à divertir feulement les Leâeurs. Mais 
comme Ms» de Montaufier avoit de la piété & de la 
bonté , il avouoit que fa colère du matin fe trouvoit 
aniortie , après ia prière. Un autre Duc * , illuftre 
par la beauté de Ion efprit & les agrémras de fes 
vers y qui n étoit pas favorable à la Satire maligne de 
Mr. Despreauxy jugeoit à propos d'employer le mê- 
me moyen pour la corriger. U a même annoncé au 
Public , pa^ une Épigramme fort élégante, que notre 
)iomme avoit déjà tâté de ce correâif , & en avoit 
profité. U paroît du moins Tavoir appréhendé , lors^ 
qu'il a dit , au commencement de la feptieme Sati- 
re, que le métier de médire, qu'il pratiquoit, eft 
ibuvent fatal à fon Auteur , lui attire de la honte & 
ne lui caufe que des larmes. Après la leâure que 
Mr« Wuet fit de fà Lettre , dans cette bonne com- 
pagnie , que Mr. de Montaufier avoit afiemblée chez; 

. » Afjr. le Duc de Neveir. 
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lui 9 pour Fentendre ; le même Mr. tle Momaufier 
avouok 9 félon - fa candeur ^ qu'il avott autrefois in* 
diné vers le fentiment de Longtn; mais que les rai- 
fons, qu'il venoit d'ientendre, lavoient pleinement 
défabuië. Et ces .gens , qui fe portent dans le Pu* 
blic pour témoins fecrets, & confidens intimes de 
toutes fes paroles & de fes penfées , n'en feront pa» 
crus fur leur témoignage ; quand on faura, que long- 
temps avant cette leâure, &le différend deMr.j&Txier 
avec Mr. Dcsprcaux , la queilion fur le paffage de 
Lon^n ayant été propofée un jour à {jbl tdide, devant 
pluiieurs perfonnes fort intelligentes y tout le monde 
te trouva de l'avis de Mr. Hmt; hormis im feul hom- 
me , qui étoit reconnu pouf affeâer de fe diâinguer^ 
par des opinions fingulieres & bizarres. 

Les Éditeurs des Oeuvres de Mr. Desprtaux àï^ 
fent 9 dan$ leur Avertiffement , qu'il fut long - temps 
ikns fe déterminer à r^ondre à l'Éciit de Mr. Huct, 
publié en Hollande par Mr. Le Cltrc. Si cela eft 
ainii, Mr. Desprtaux avoit donc bien changé d'hu- 
meur ; étant devenu ii lent à û propre défenfe , lui 
qui s'étoit montré il prompt à l'attaque, dans laPré- 
mce de ks Oeuvres ; .& étant devenu £ circon^eâ 
à la rephque , lui qui 9 dans toutes les Éditions de 
fes Œuvres , qui fe âifoient prefqne tcois les ans, 
(car le peuple aime la médi&nce) n'publknt pas de 
renouveMer la remarque inîurieufe, qu'il avoit lâchée 
contre Mr. Huet; qui 9 pendant tout ce temps -là , 
avoit eu affez de modération, pour s'abfienir de ren- 
•dre (a défenfe publique. Il raut avertir cependant 
cette petite cabale 9 proteârice de k Satàre^ que 
quand ils avancent 9 que Mr. Dtsprtmix fiit loffig«- 
temps à fe déterminer à répondre à Mr. Huu^ m 
le contredifent ouvertement ; car il déclare dans fa 
dixième RéflexioUf que quand il eut infultéMr. HtiUy 
par fa Préface \ d'une manière qu'il reconnoit avoir 
été peu honnête 9 il s'attendoit à voir bientôt paroî- 
tre une réplique très-vive de fe part9 & qu'il te-çré- 
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paroit à y ré]^onc[re. Le voilà toiit préparé à ré» 
pondre à un Écrit, qu'il iavoit bien s'être attiré, qu'il 
n'avoit pas encore vu, & qui n'étoit pas encore ait ; 
& le voici fort lent & indéterminé à répondre à cet 
Écrit, après qu'il eut été vu par tous les Gens let-p^ 
très de la Cour. Comment Mr. Dtsprtaux put - il 
donc ignorer un £iit fi pubBc, dont Mr. Hutt parla 
même exprès , en pleine Académie , en préiènce de 
fes plus particuliers ami»? Comment a-t-il pu dire, 
qu'après le traitement que Mr. Hua avoir reçu de 
bî , il fe tint dans le fitence } 

Les fuppots du Satirique expofent, dans leur Aver* 
tiflemént, que Mr. Hiut étok informé de tout le dé- 
tail de ce qiû fe pafla diez Mr. Dtspreaux^ lorsqu'il 
eut vu la Lettre imprimée à Amfterdam, par Mr. Le 
CUrc ; Mr. Hutt le nie. fi avoit fû par Mr. TAbbé 
Boihau^ frère du &tirique, que dans la nouvelle 
Édition de iès Oeuvres , qu'il préparoit fur la- &i de 
fa vie, il répondroit à Mr. Hutt d'une manière, dont 
il n'auroît'pas^ fujet de fe plakidre. Voilà ce que 
Mr. J?»^^ a fô: mais que des peribnnes diftinguées 
par leur dignité & par leur 2»le pour la Religion, au 
nombre desquels apparemment fe mettent les appro- 
bateurs de la Satire, lui ayent confeilié de répondre ; 
ceft ce que Mx.Hutt ne fiiit points & ne croit point; 
car il ne fe perfuadera pas aifément , que des per- 
fennes zélées pour la Religion ayent employé leur 
aeie âr leur foin, pour favorifer la défenfe d'ime nou- 
velle publication ôe^s calomnies fanglantes ; dont tou- 
tes les perfonnes de confcience , & qui fe croyent 
obligées de pratiquer la charité Chrétienne y doivent 
au contraire fouhaiter la fuppreffion. Le fameux Do- 
reur, qui s'efl voulu fignaler pendant tant d'années 
par l'auftérité de fa doârine^ & par tant d^Écrits con- 
tentieux, s'efl déclaré, fiu: fes vieux jours, le àé^ 
fienfeur de la Satire , par une longue Apologie , que 
Ton voit dans cette nouvelle Édition des Oeuvres de 
Mr. DtspHûuk. Par^là^ il,a-£ût voir que, du moiiis 
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en ce point, il n'eft pas fort ennemi de la Morala 
relâchée. Il ne ûait pas trop s'en étonner. Que ne 
croyoit-il point devoir feire , pour s'acquitter envers 
un homme, qui avoit pris & hautement fon parti dé* 
crié ? Il fe perfuada «ms doute d'être obligé , par ik 
reconnoiâance , de.,rabattre au moins quelque chofe 
de la févérité de fes makimes ; pour excufer Imjufti- 
ce du Poëte Satirique fon ami , & les traits enveni— 
mes de fa médi^nce , en feutenant , qu'ils ne font 
tout au plus qu'effleurer la charité* 

Les patrons de la Satire veulent rendre fufpeâe 
la bonne foi de Mr. l'Abbé de TiUadet, fur ce qu'il 
a dit, dans la Préâce de fon Recueil de Diflerta«- 
tions, qu'il les a publiées, iâns la permiffion de ceux 
à qui appartenoit ce tréfôn C'eft à cet illuffare Ab- 
bé, à j(e juitiiîer de cette calomnieufe imputation^ 
digne des défenfeurs de la calomnie. H ne conviens 
dra pas fans doute du- reproche, qu'Us. lui font d'à* 
voir attaqué la mémoire de Mr. Dtspnaux, en pu- 
bliant une Lettre déjà fmblique ; qui ne traite que 
d'un point de Critique, & qui n'a été écrite que 
pour défendre Mr. Huet^ contre les infultes de Mr« 
Dtspnaux. ^ Si la délicateife de cette .petite cabale 
efl £ grande, qu'il leur paroifTe auifi étonnant^ qu'ils 
le difent, que Mr. l'Abbé de Tilladet ait pris ime tel- 
le hardiéffe, contre le nom illuftre de Mr* Dtsprcaux^ 
fans avoir reçu de lui aucune offenfe ; . il eft plus 
étonnant encore, qu'ils approuvent la note injurieufe^ 
que Mr. Dcspuaux a pubUée tant & tant de fois con- 
tre Mr. Hùet , qui ne lui avoit jamais donné aucun 
fiijet de plainte ; & il ne leil pas moins qu'ils atta- 
quent eux-mêmes aujourd'hui publiquement & de âing 
é'oid Mr. Huety à qui non feulement ils ne peuvent 
pas reprocher la moindre ofFenfe , mais qui croyoit 
leur avoir donné fujet d'être de fes amis. 

On n'a pafs pu dire, qu'on n'a eu connoiiTance de 
l'Êcht de Mr. Huety que plus de vingt ans après 
l'Edition de la Pré&ce injurieufe.de Mr. Dtsprumx. 
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Après la leâure, qui en fut fkke mibliquement chez 
Mr. de Montaujkr^ en Tannée 1083. & la connois- 
£ince que l'on en* donna à TAcadémie ^ Mr.' Huce fut 
fort foUicité de k rendre publique 9 comme Fétoit 
rinfulte, qui lui avoit été Édite. Il répondît, qull 
en uferoit, félon que Mr. Dcsprtaux profiteroit de 
£1 correâion ; & que sll regimbent contre Téperon^ 
elle ieroit auffî-t6t publiée. Mais Mr. Dtsprtaux 
s'étant prudemment tu\» Mr. Huet garda ia Lettré 
dans fon porte-feuille; fans en vouloir donner d'au* 
tre copie , que celte qu'il fiit obligé de laifler entre 
les mains -de Mr. de Momaufiér^ à qui elle étoit 
écrite. . 

Les proteâeurs du Poëte difent, qu'ils ne com- 
prennent pas 9 quels pouvoient être les rieurs , quî' 
ne furent pas âvorables à Mr. Dcspreaux , après la 
leâure de la Lettre de Mr. Huet; ne les trouvant 
pas dans la lifte 9 qu'il leur plait de faire des beaux 
Efprits, qui étoient alors à la Cour. En cela cés: 
Meilleurs perféverent dans leur hardiefTe davancer 
à^s faits , qu'ils ne favent point 9 & oii ils ne furent 
point appelles, étant inconnus alors. Du refte quand 
on a dit > que- Mr. Dcspreaux tiçxxt pas les rieurs de 
fon côté , on ne Fa pas dit par rapport à la matière, 
KfÀ n'étoit pas propre à faire rire ; mais par rapport 
à Mr. Dcspreaux-^ ^li dans la plus grande partie de 
fesOuvrages^ femble n'avoir eu en vue, que de faire 
rire le$ Leâeiu;s ^ & qui dans fa première jeuneffe' 
n'avoit point de plus agréable exercice, que de fai- 
re rire le« Clercs du Palais. Du nombre de ces 
rieurs , qui ne fturent pas ûvorables au Poëte Satiri*^ 
que ; dont les Auteurs de FAvertifiement difent, avec 
leur confiance ordinaire , qu'on n'en peut pas nom* 
mer un fèul; on leur en nommera un, qui en vaut 
mille autres , par la beauté de fon efprit , & k fi- 
neffe de fon goût. Je veux dire Mr. de PUlijfon; 
fans parler de tous les autres , qui afiiflerent à cette 
leâure , au • nombre de neuf ou dix , dont aucua 
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M cpiitredit le fentifltônt de Mr. Hua ^ non «pa$ taè» 
oie TAbbé dû St. Luc : quoiqi}' en difeot au contraire 
ks iioutea^x; Éditeurs des Satires , parmi tous le$ 
autrçsi f^its apocryphe;, qu'ils débitent û libéralement. 
Mai$ quand le r^ombre des contradicteurs de Mr. ffun^ 
ieroit auffi grand > .& pli)^ grand encore 9 quil$ ne k 
font ùms aucune preuve ; 1^ luoiîere du Spkil eft-ell/sr 
obicui:cie , parce tp^ lesi taupes ne ,1^ p^uyeru: voir^ 
A quoi bon donc iE:ei|3e KyrieUe de gens , qii ils veu- 
li^nt aire ipi a£cadpoanie€ contre Mr. If^t ? Ce groa 
£$ trouyeroit foible , fi Ton afieiâi^t de leur oppofei: 
tous cei)x,, qui ont aj^laudi à 1^ çfftfure^ ^ç. Mr;^ 
Jluet a faite du paiTagé de Longin. Us do^ver^ c^rr 
pendant » s'ils font' touchés de ^ekpie ^aoiur de la 
Vérité , en. retrancher Mr. de M^flifPf.^ ffxils mfftwsfi 
à la tête; puifque Mx.£hi^9 9Ù lui %i^oit cof^immî^ 
que (k JPcmonJiratio^ $vang^^^ ^yai^t TÊdition ^ ea 
le pri^i^ d^ liû n%arq^ier* ce qui. ne (eroit p;is. de iÇcm 

ut , ne lui oppoi^ ajiipime cqntsiuiiâiQn iur le pas* 

e de Longin^ . .... 

Le petit b^i^ijilon Satirique 9 fecitUe en^fiâipo^^ 
tâche de fortifier fop pai:ti 9 du nom d^. grand Prince 
de Condi^ & de ^e^w des Prin^ces 4& Conù fes m^ 
veu^. Ce Prince .avpit lu véritafelpf»*nt la Dim^n^. 
firation Èvangtliqut^ ^yeç we gr^^de àyidité 9 coinrt 
me il ^Qïi expliqua avec VAxiteajur; lui man^ian^mê* 
me les enjibfpits» qii'il Jbi^biail^it » q|yù fi^nt retou». 
chés d^s la féconde Édition 9 4ns lui xien dire dk 
pacage de Zo/aji/i* Pqut Mrs, te$ Pwces de Gwas^V 
qui étoie^t à peine alors fo^s 4e Tenace » <¥i voit 
bien que la qabale S«&ri^e .«|h«r$tift ^ hiM|orejc.k. 
parti de fon Héro^j psu^ dç ^ands^OQ^s, ^ à éblouir 
le Public, par ïé(^ ^xys» haj^ nw^ïam^; {an$.e;i[ïh 
ruiner ^ fi eUe 4toit.fo«<«WQ de la mi^iu^té de Tâge^ 
que 4et9ande 1^ dUcjiïS^ djS ces iti^ti^re^* Lc^smê-*; 
me que ces Princesiittr^ da^ uo^ige ]^m ^vaacéiû 
ils étpiçnt encore ^ .^qigii^ de b /C^^açi^é » qu'elles 

demadAK^,. qH« >ii^. l« S^m» ^^séflm Qncle. 

prenoit 
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prenoit foin de ne laiiTer approcher d'eux, & entrer 
dans leur familiarité , que des gens iages , non {ur 
fpeâs 5 & incapables de corrompre ces jeimës Efprits, 
par leur doârine dangereufe. 

Pour Mr, Le Cl^tc^ je ne iais pàsj^ comment il 
s'accommodera de Tair méprifant, dont il eu traité 
par Mr. Dtsprtaux , & par fa petite cohorte ^ & des 
injures atroces , qu'ils ont vomies contre lui. Ce fe- 
roit peu pour lui , que de n'avoir que le Janjhûfmt 
à leur objeâer , contre le Sociniamfnu , qu'ils lui im- 
putent. Mais il a un mérité, à leur oppofer , qui of- 
flifquera aifémenc le leur : & il a du refle bec & on^ 
gles, pour fe défendre contre les vengeurs de la. 
Satire ; qui , à l'exemple de ' leur Diûateur > répan* 
dent fur lui fi librement le venin de leur méditée. 

La conclufion de l'AvertifTemént , qui nous ap- 
prend le jugement que faifoit Mr. Dtsprtaux de l'u- 
tilité des Romans, contraire à ce que Mr. Vuet en 
a écrit , efl entièrement pofliche & étrangère à k 
' queftion préfente ; & ne iert qu'à découvrir de quel 
efprit efl animée cette Société, lorfqu'ils ramaflent 
û foigneufement tout ce qu'ils croyent pouvoir &ire 
repentir Mr, Hutt , de n'avoir pas prodigué , comme 
eux, fon encens à leur idole. Mais quand Mr. Dtsr 
prtaux tiendroit, comme ils le prétendent, quelque 
rang entre les Poètes du premier ordre, eft-ce un 
titre , pour lui en faire auffi tenir un parmi les Ca- 
iiiifles.? Efpçrent-ils foire recevoir, dans les matiè- 
res de confcience, l'autorité d'un homme, qui, pen- 
dant tout le cours de fâ vie , a fait fon imique 6c- 
ciy)ation d'exercer une maligne & noire médifânce, 
& de décrier la réputation du prochain ; fans épar- 
gner , ni la vertu , ni le mérite , ni même le c^ra- 
Ôère Eccléfiaflique , pour lequel il veu^ paroître 
avoir qpelques égards; quoique dans les premières 
copies , qu'il répandit de fon Lutrin , il ait projduit à 
vilage découvert , & fous fon nom propre , un bon 
Èviqut , qui a lo;ig - temps exercé avec édification 
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une Préhture confidérable^ au milieu de Paris; plu^ 
reipeâable encore par llntégrité de fes mœurs , que 
par ÛL dignité ? Voilà le Cafuifte raffiné 9 au Tribu- 
tial duquel la cabale Satirique foûmet les Gens de 
Lettre^, & les Ouvrages d'dfprit. Voudront-ils auffî 
£dre valoir la ceniiire, qu'il a prononcée tant de fois 
contre les Opéra; tâchant de nous faire accroire^ 
qu'il ne les a condamnés, que par délicateiTe de con- 
Kience; & non parce qu'ayant tenté d'y réuflir, 11 
fe trouva infiniment au deflbus d'un homme , qu'il 
avoit -entrepris de tourner en ridicule , & de ruiner 
de réputation 9 & dont il na jamais pu égaler le 
génie? 

. Mais avant que de finir cette Réponfe^ je croîs 
devoir rendre ce bon office aux adorateiu-s infenfës 
de Mr. Despreaux , de les faire revenir des fauffes 
idées ^ qu'ils ont conçues de fon mérite » afin que le 
voyant réduit à fa jufle valeur, ils ceilent de nous 
le furfaire; & fe délivrent d'un préjugé, qui nefl 
pas foutenable, devant ceux qui ont le véritable 
goût de la bonne Poëiie , & qui , par un long iifa- 
ge des Poètes anciens & modernes , favent diflinguer 
le Poète du Verfificateurj & l'inventeur de Fimita* 
teur , qii Horace appelle une bête nie pour Vefclavage. 
n faut pour cela les rappeller à la règle de ce mê- 
me Horace^ que Mr. Despreaux a choifi pour fon 
modèle. 

ÏJeque fi quis fcribat, uà nos^ 

Sermoni propiora , putes hune ejje Poitam. 

tngenium cui fit^ ad mens Jivimor^ aique os 

Magna Jbnaturum , des nominis hujus honoi%f^. 

Ctû, à eux d'examiner de bonne foi , slls trou- 
veront dans Mr. Despreaux ce génie divin, cet efprit 
fublime , & de belles & grandes chofes forties de fa 
bouche. Rien de tout cela ; au contraire un efprit 
fombrei & feç; plai&ntant d'une manière chagrine^ 
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fiérile^ ennuyeux par fes redites importunes; des 
idées bafles, bourgeoHes, prefque toutes tirées de 
Tenceinte du Palais ; tm ftyle pemnt , nulle aménité, 
nulles fleurs , nulles lumières ^ nuls agrémens » autres 
que ceux y que la malignité des hommes leur fait 
trouver dans la médiiànce; une humeur noire, en- 
yieufé , outrageufe> misanthrope, incapable de louer, 
telle qu'il la reconnoi| lui -même. Eumolpe , dans 
Pétrone , demande encore une autre condition dans 
les bons Poètes , à laquelle je ne crois pas que Mr« 
Despreaux ait jamais afpiré. Neque concipere , dit-il, 
aut edere partum mens potefi^ nijî ingemi flundne litte-s 
rarum inundata^ Quelque oflentation de favoîr, qu'il 
ait affeôée , elle n impofe pas aux connoifleurs ; qui 
apperçoivent bientôt, dans fes Écrits, une énidi- 
tion mince & fuperficielle. On auroit du moins at- 
tendu d*im Académicien un ftyle châtié, & des ex- 
preffions corredes & c'eft ce qu'on ne trouve pas. 
Pour conclufion , fi la vaine confiance & la prélom- 
ption des Suppôts Satiri^es ne leiu: permettent pas 
de reconnoître cette peinture , du moins aura-t-elle 
fervi 9 à mettre en évidence leur entêtemenr^i 

& leur mauvais goût. 
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^REMARQUES 

DE Mr. LE CLERC, 

Sur la Réflexion X. de la nouvelle Édition de LON'^ 
GIN ^ par MonJUùr Desfreaux. 

\Jfn peut avoir vu, dans rArticle précédent, que 
j*ai inféré ici , comme je Tai reçu,' que tout Paris ne 
parle pas comme feu Mr. Despreaux , ou comme 
Mr. l'Abbé Renaudot^ Auteiu- de TAvertiffement, qui 
eft à la tête de la nouvelle Édition des Oeuvres de 
ce Poëte Satirique*; quoique ces Mefïîeurs fe van- 
tent beaucoup du nombre de leurs approbateurs. On 
a trop bon goût à Paris, pcfur approuver générale- 
ment un fentiment fi bien réfiité par Mr. -ffi/e/, & 
trop d'équité, poiu* trouver bonne Taigreùr de l'un 
& de l'autre , dans une conteflation de nulle impor- 
tance. Tout le monde n'eft pas dans ce parti échauf- 
fé, qui croit avoir droit de maltraiter tous ceux, qui 
ne font pas de fes fentimens; quelque modération, 
qu'ils gardent d'ailleurs à fon égard. On fait , que 
je ne fuis point du fentinient des Janjejdfiesy mais 
cela n'a pas empêché que je n'aye parlé aeux avec 
âog^ r^qu^nd j'ai cni cpi'ils le méritoient , & que je 
n'aye marqué de reftime pour plufieurs de leurs Li- 
vres. Je n'ai jamais approuvé la manière, dont on 
les a traités pour leurs fentimens.. Au contraire, 
l'ai témoigné que je croyois , qu'on de voit les tolé- 
rer , pourvu que de leur côté , ils ufafTent de la mê- 
me douceur envers leurs Adverfaires* 

Cela auroit dû rendre Mr. TAbbé Renaudot^ à qui 
d'ailleurs je n'ai jamais rien fait , plus retenu enven 

« 

* Tirées de la mihtk. Chpifa, Tome XXVI. pag. 85. &fiirp, ' 
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moi; & bien' loin d'exhorter ibu Mr. Dcspreauxy à 
me maltraiter & de le faire lui-même ; il aiiroit dû 
l'en détourner , & parler plus civilement. Voudroit- ' 
il que )e diiTe , que le Jànfimfmt n*eft qu'une pur6 
fkâion , & que bien des gens foupçonnent que par- 
mi ceux 5 qui Tapprouvent, quelque dévotion qu'ils ^ 
faffent paroître , il y a des- Spinofifits cachés , qui 
cherchent à introduire là néceffité de toutes chofes^ 
comme fkifoit Spinofa? U fe récrieroit fans doute 
à la calomnie ^ & par conféquëpt il ne doit pas en 
ufer de même , en parlant de moi y comme d'un 
homme dont U Religion efi décriée. Je n'ai point de 
ReIi|[ion, que la Chrétienne : & fi elle eft décriée par- 
mi quelques Janfénifies^ j'efpere qu'elle ne le fera 
jamais par-tout. 

Il y a fix ans , ou environ > que je publiai, dans 
l'Article 8. du X. Tome de cette Bibliothèque Choi^ 
fie , une Differtation * de Mr. Huet^ ancien Évêque 
d'Avranches , touchant le paflage de Lon^n , oii ce 
Rhéteur foutient qu'il y a un très -grand Sublime 
dans ces paroles de Moife : Que la Lumière foiKr la 
Lumière fut; daftis lefquelles cet Évêque avoit fou- 
tenu , en fa Démonjlration Évangélique , qu'il n'y a 
Î)oint le Sublime , que Lon^n y trouve. J'appuyai 
e fentiment de ce lavant homme , par quelques rai- 
fons j que l'on y peut lire 9 & qui me paroiffoient 
propres à l'éclaircir & à le confirmer. Mr. Huet & 
moi convenions avec Mr. Desprcaux i. que la cho- 
fe même eft fublime, parce qu'il s'agit de la Créa- 
tion de la Lumière , par la feule volonté de Dieu : 
2. que l'expreffion, prife à part, peut auflî pafler 
pour fublime, & qu'elle, le feroit aans un Dilcours 
Oratoire , dont l'Auteur entreprendtoit de relever la 
puifiance de Dieu. Tout le différend , qu'il y avoit 
entre Mr. Despreaux & nous , confiftoit uniquement 
à favoir, fi les paroles que j^ai rapportées font fubli- 

T iij 
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mes f dans Tendroit de Moïfe ^ oii elles te trouvent. 
B foutenoit qu'elles le font , & nous prétendions que 
non : parce qu'il ne fe peut rien de plus fimple^ que 
toute la narration de Moife^ au Chap. I. de la Ge- 
nefe , quoique la chofe même foit trés-relevée. II 
' s*agiâbit dono de favoir ici ^ s*il y a là une figure 
de Rhétorique 9 dans Texpreflioni ou s'il ny en a 
point. On voit que le différend étoit de très-petite 
conféquence. 

Mr. Ifuci s'eft défendu d'ailleurs ^ avec une très* 
grande retenue , fans dire un feul mot, qui pût bles- 
ier la délicatefie de Mr. Dcsprcaux; qui Tavoit trai- 
té avec beaucoup de hauteur, dans fa Préface fiir 
Longin. Je n'ai rien ajouté non plus ^ qui le pût of- 
fehfer légitimement , dans les Remarques , que j'ai 
jointes à la Diflertation de Mr. Hua^ que j'ai mê- 
me finies par ces mots : On peut , fans perdre ncn de 
lUJhmcy qui Mr. Dcsprcaux mérite ^ ri être pas de fort 
fcraimcnty en uue occajiùn. Ayant appris en 17 lO.^ 
rueMr. Dcsprcaux avoit répondu à Mr. Huetj je 
tisTKns le XXI. Volume de cette même BibUothc-^ 
que , Part. II. Art. III. après avoir parlé d'une nou* 
velle Édition de Longin , que )e verrois ^ avec plai- 
£r , la Differtation de Mr. Dcsprcaux ; qui apparcm^ 
!9heni^ continuois - je , fi fira défendu avec beaucoup 
d^efprit & de politcjjc. C*cjl ici uru de ces matières^ 
difbis-je encore , où Von peut être de divers fcniimens^ 
fans perdre Ccfiime^ que les gens Sfiinguis, comme Mrs. 
Suet & Dcsprcaux , doivent avoir les uns pour les au^ 
très. Tajoutois de plus , qiu le dernier fcmbloit être 
tombé dans la pcnfic de Lonmn^par rcJpcS pour l^Écri-- 
turc Sainte. On vpit par-la , que notre Poëte Satiri- 
€]ue n'avoit aucun fujet de fe plaindre de moi , non 
plus que de Mr. Huet ; à moins qu'il ne crut que 
c'étoit fofFenfer, que de n'être pas de fon ientiment» 
même daris des chofes de néant. J'avoue que je 
n'avois pas cru ^ qu'il flit capable dé fe ficher , con- 
tre moi, avec, toute Taigreur & tout le fiel d'un efprit 
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né pour îa Satire > feulement parce qiie f avols pu« 
blié la Diflertation de fon Adveriaire , & témoigné, 
que fétois de fon fentiment. Je m'étois encore moins 
imaginé , qu'il fe ^trouvât des gens capables d'entrer 
dans ÛL paffion^ même après ùl mort. 

Je vois 9 par fa X. 'Réflexion iiir Loryin^ 8c par 
l'Avertiffement de Mr. Renaudot , que je m'étois 
trompé* Mais j'aime mieux m'être trompé » en pen- 
fânt bien du Prochain 9 quoique Ion m'ait rendu le 
mal y pour le bien ; que d'avoir fait un mauvais ju-* 
gement de quelqu'un 9 qui ne l'auroit pas mérité. 
Comme ce que je puis dire à préfent ne peut pas 
nuire à feu Mr. Despnaux^ & que (es Amis ont 
publié 9 après fa mort, une Pièce contre moi, qu'ils 
auroient dû fupprimer, s'ils avoient eu un peu d'é^ 
quité ; perfonne ne pourra trouver mauvais , que je 
dife ce que j'en peme, avec autant de liberté > qu'il 
en a prife. 

Avant toutes chofes , il eft ridicule de s^adrefler 
à moi, comme û j'étois plus coupable de l'avoir con- 
tredit , que Mr. Hua , qui l'avoit réfuté exprès & 
beaucoup plus au Ipng. Notre homme étoit ii en 
colère contre moi > de ce que j'avois crû , que la 
DifTertation de Mr. Huet étoit digne de voir le jour> 
qu'il n'a pas pris garde à fa longueiu:, ni à celle de 
mes Remarques. Il dit que le tour a vingt-cinq pa^ 
gcs y pour dire vingt-cinq feuillets , oïl cinquante pa- 
ges; & il ajoute que mes Remarques font pnfquc auffi. 
longues j que la Lettre mime ; au lieu que ^ de cin- 
quante pages, elles n'en tiennent qu'environ quatorze. 
Le mécompte eft un peu grand, mais ce raux cal« 
cul lui donnoit plus de droit, comme il lui fembloit» 
de ne s'adreiTer qu'à moi; & il lui étoit avantageux 
de le feire , plutôt que de parler à Mr. Huet ; con* 
tre qui il n'auroit ofé vomir toute 1*1 bile , dont il fe 
trouvoit chargé. Autrement , s'il avoit eu droit <le 
fe plaindre de ce qu'on n'entioit pas dans tous fes 
fentimens ^ & qu'on ofoit les réfuter ; il auroit eu 
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bien plus de fujet de fe fâcher Contre ce (avant Évâ* 
que 9 que contre moi ; puifqu'il la fait bien plus fli- 
Teâement, & avec beaucoup plus détendue^ non 
feulement dans fa Lettre^ Frànçoife, mais encore dans 
la 3* Édition de (a Dimonftration Évangélique; oii il 
y a 9 ce me femble > quelque chofe , qui n étoit pas 
dans la première ; que je n'ai pas à préfent ^ pour Ja 
comparer avec la troifieme. Voyez la Proportion 
IV. Chap. II 5 55. La chofe eft vifible , & quelque 
^fembknt qu'il tafle de nç lui en vouloir pas, Ton. 
doit regarder ce qu'il dit contre moi , comme s'il le 
difoit contre Mr. ffuet; à qui , dans le fond de iba 
ame 9 il adreflToit tous ces beaux difcours. 

U ^Q. furprenant, que notre Poëte Satirique fe . 
ibit imaginé d'avoir droit de laifTer , dans toUtes les 
Éditions de fes Poëiies , pendant plus de vingt ans, 
des 'paroles très-aigres contre ce Prélat ; fans que ce 
Prélat 9 m aucune autre perfonne put défendre en 
public un fenthnent oppolé à celui de Longin , & de 
ion Interprète. S'il s'étoit agi d'un paffage d'un Poë« 
te, ou d'un Orateur Grec» on auroit cru devoir 
avoir plu& d'égard au jugement de ce Rhéteur 9 par- 
ce qu'il auroit pu en être un Juge plus compétent^ 
<{ue nous. Mais il efl abfurde de vouloir qu'un Rhé- 
teur Payen^ qui n'a voit jamais lu l'Écriture Sainte, 
& qui n'entendoit point l'Hébreu, ni le flyle des Livres 
Sacrés, ait plus de droit de décider de ce qu'on doit 
penfer d'un pafTage de Mo'ife 9 que Mr. Ifuetj qui a 
fait une très-longue étude de l'Écriture Sainte 9 dans 
fes Originaux ^ & qui a d'ailleurs toutes les lumières 
néceflaires 9 pour s en bien acquitter. Je ne parle 
pas de moi , quoique j'aie employé la plus grande 

£artie de m'a vie à cette même éuide, & que le Pu- 
tic n'ait pas mal reçu ^ ce que j'ai produit fur l'An- 
cien Teftament. Mais je . crois 9 qu'on regarderoit 
en moi 9 . comme une modeftie ridicule & aifeâée ^ 
une difpofition, qui m'empêcheroit dédire librement 
mes f entimens fur un paflage de l'Écriture i lorfqu'ils 
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fe trouveroient contraires à ceux de Lonfm 9 ou de 
queloue autre Auteur Paven. 

SU s'agiffoit encore d'un paiTage d'unPoëte Fran-^ 
çfÀs 9 il fe pourroit j&ire y que Ton auroit de la défé- 
rence pour les fentimens de Mr. Desprcauxj qui 
avoit nit toute fon étude de la Poëfie Françoife : à 
laquelle ni Mr. Huu^ ni moi, ne nous fommes ja- 
mais attachés. Notre Poëte auroit peut-être , avec 
^elque apparence de raifon , pu prendre j en cette 
occafion , un ton de Maître & décider plus hardi- 
ment » que nous. Mais c'étoit une préemption in-> 
tolérable^ à un homme, qui n'avoit que peu, ou 
point de leâure de FÉcriture Sainte, & qui ne fa- 
voit pas plus d'Hébreu, oue Lonpn; à Tégard de 
Mr. Jluet^ de Térudition ae qui il ne pouvoir pas 
douter. Je ne crois pas même, qu'il put s'imaginer 
d'êti^ auffi habile , à peu près , dans les Belles' Let- 
tres , que ce favant Évêque ; au moins il awoit été 
le feul , vde fon opinion , parmi ceux qui ont lu les 
' Ouvrages de Tun & de l'autre. Il étoit donc de la 
Bienféance & de l'Équité de parler de lui , avec pliis 
de refpeâ , que notre Poëte n'a fait. Il auroit mê- 
ine beaucoup mieux valu fe taire entièrement ; puis- 
que Mr. Huei n avoit nommé perfbnne , ni rien dit, 
qiii le put choquer. Il eft trop tard de dire, après 
tant d'années d'infulte, qu^ Mr* Huct ejl un grand 
Prélat y dont , en qualité de Chrétien , il nfpeSc fort la 
Dignité; & dont^ en qualité d^ homme de Lettres y il 
honore extrêmement le mérite & le grand /avoir. Ceft 
un mauvais compliment, & qui reflemble à ceux, 
ip'il a faits à Mr. Perrault , après fa réconciliation 
avec lui. Il faUoit au moins , s'il ne vouloit pas fe 
taire, réfuter civilement la Diflertadbn deMr.Huet; 
car enfin, quoiqu'en dife notre Poëte accoutumé aux 
fiâions , c'efl de lui , & non de moi , dont il s'agit. 
Pour s'excufer, il dit que les deux Dijfertationsy cel- 
le de Mr. Huet; & la mienne (car c'eft ainfi qu'il 
nomme mes Remarques) font écrites avec ajfe^ d^amer» 
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iume & iVaynur: ce qiti n*eft point véritable 9 com- 
me on peut s*en afiurer , en les liant. Il n'eft pas 
plus vrai 9 quç j'aie 9 en mon particulier 9 réfuie tris-- 
impincufimtnt ^ ' comme il s'en plaint 9 Longin & lui^ 
& que jt les ait traiUs iT Aveugles & de petits Efpriis 
d" avoir cm 9 qiiil y avoit là quelque fubliwiti. U n'y 
a aucune expreffion femblable9 dans mes Remarques, 
& je n ai jamais eu la moindre penfée de mal parler 
de Mr. Despreaux. JTai appuyé feulement la réfuta- 
' tion9 que Mr. Huei avoit âite de fon fentiment^ qui 
peut être faux 9 comme il Feft en effets (ans que 
perfonne puifle dire que ni Lofyin^ ni Mr. Despreaux^ 
ayent été des Aveugles & de petits Efprits. Je pour- 
rois citer plus d'un endroit de mes Ouvrages, où 
j ai feit l'éloge de ce dernier. Voyez le I. Tome 
des Parrhajiana p. 7. & ce que j'ai dit depuis peu, de 
ÙL Vie ^ dans le Tome XXIV. de . cette Bibliothèque , 
Choifie 9 p. 460. Mais il parle 9 conune un homme 
en colère, qui s'imagine d'avoir été offenfé, quoi- 
qu'on n'en ait eu aucun deirein9 & qui fe poâède 
a'autajit moins9 qu'il n'ofe pas fe fôcher contre ceux, 
qui font la véritable caufe de £:>n chagrin 9 & qull 
na rien de folide à leur répondre. 

Ceft fe moquer du Public, que d'appeller infidu 
la publication de la Lettre de Mr. Huet^ & la li- 
berté que l'on a prife de témoigner d'êtire du fenti- 
ment d'un aufli favant homme 9 plutôt que de celui 
de Mr. Despreaux. J'avois déjà dit 9 depuis l'an 
MDCXCIH. dans nÀon Commentaire fur la Genefe^ 
que je ne croyois pas 9 qu'il y eut rien de fublime» 
dans l'exprèflion de l'endroit de Moïfe, de laquelle 
il s'agit 9 & j'avois renvoyé le Leûeur à la Dimon-^ 
firaùon ÈvangUique^ fans que Mr. Despreaux l'eut 
pris pour im afEront. Il ne devoir pas ignorer9 qu'il 
étoit l'homme du monde9 qui avoit le moins de droit 
d'exiger qu'on ne fe déclarât pas/ contre fes fentimens, 
& cela d'ime manière civile & modefte 9 puifqu'il 
étoit f homme du monde » qui avoit cenfuré le plus 
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libremeiity dans (es Satires, ceux qui ne lui plaifoient 
pas. Mais on voit fouvent que ceux, qui aiment à 
contredire les autres , ne peuvent pas fouffiir d'être 
contredits : ce qui eft très-injufle. 

Mr. Dtipnaux croit ^ qu'il fuffiroit,^ pour £ûre 
fentir la fublimité de ces paroles j ^ut la Lumière fi 
, fajfc & la Lumière fi fii^ de les prononcer un peu 
majeilueufement. Mais ce n*eft pas de quoi il s'a- 
git. Mr. Huet & moi lui avons . accordé y que ces 
paroles, prifes à part, ou inférées dans une Pièce 
e éloquence, peuvent paroître fublimes. Il s agit de 
favoir, û elles le font, dans le Chap. I. de la Ge- 
' nefe » où Mo'ife ne 6it que raconter , le plus ample- 
ment & le plus naïvement, qu'il a pu, la création du 
Monde. On pourra voir ce que j'avois déjà remar- 
qué là-deflus au Tome X. pag. 224. & 244. & fui- 
y anus *• 

Je n'ai point foutenu, conune notre Poëte me le 
f^t dire , que Ji Moîfi avoit mis du fiiblime 4u com^ 
mtnumtnt de la Genefi^ il aurait péché contre toutes 
les Règles de VArt. C'eft Mr. Huet^ qui dit quel- 
que chofe de femblable , p. 227. ** U n'y en a 
rien , dans mes Remarques. Âiim c'eft à lui en par* 
ticulier que la cenfure de notre Satirique s'adreiTe; 
& quoiqu'il fut facile de lui répondre , je ne m'y ar- 
rêterai pas. 

U s'applique en vain à montrer, que Ton peut 
' dire des choies fublimes, en ftyle fimple, comme fi 
.en le lui avoit nié : puifque Mr. Hua l'avoit expli- 
qué au lon^, en parlant du Sublime des chofes, pag* 
248. *** & fuiv. On ne lui a jamais nié le Sublime 
de l'idée, mais on a dit, qu'il n'y avoit rien de 
Sublime dans le tour, ni dans les mots , en cet en* 
droit de Mo'ife, & on Ta, ce me femble, prouvé. 
Ainii il fe bat ici contre ia propre ombre^ en croyant 



* Pag. 157. &fulv. & 269» de cette éditi09« 
♦♦ ?• 259. ♦^ p. vpm 



300 REMARQUES 

porter des coups à fes Adveriaires. On tombe d*ac* 
cord f qu'on peut dire de grandes choies , en termes 
fimples ^ & 1 on reconnoit que Moïïe- Fa fait ; mais • 
il s'agit de favoir fi Moïfe a eu deflein d'exprimer, 
d'une manière fublime , h. création de la Lumière , 
en parlant de la forte, & on lui a foutenu que non i 
parce que toute la fuite du difçours eft tournée de 
la manière du monde la moins fublime, comme tout 
le refte de la narration de Mo'ife. Qu'on life de fens 
£:oid quelque peu de Chapitres de ce Proj^ete , Se 
l'on s'en convaincra. Il eft donc inutile de chercher 
des exemples, oii des chofes fublimes foient dites 
en termes fimples. 

Mr. Despreaux demande enfuite à Mn Huet^ car 
enfin ce font fes paroles , qu'il cenfiure , & non les 
miennes , s'il efi poffibU ^ qu*avec tout le favoir qu*U 
tf, ilfoit encore à apprendre ce que ri ignore pas le moin^ 
dre Appremi Rhitoricieri, que pour bien juger du Beau^ 
du Sublime , du Merveilleux , il ne faut pas jimplement 
regarder la chofe que Con dit y mais la perfonne^ qui 
la dit y, la manière dont on la dit y & Voccafiouy où ort 
la dit ? Cette demande eft ridicule , parce que Mr. 
Huet a remarqué prefque tout cela , dans (a Lettre, 
& que j'ai rémté le préjugé populaire tiré de la per- 
fonne qui parle , * pag. 2Z2. & fuiy. Le refte de la 
déclamation de Mr. Despreàux n'a pas befoin d*être 
réfiité; il ne faut mie prier le Ledeur, qui entend 
l'Hébreu , ou qui eu au moins un peu veilé dans le 
ftyle de fÉcrîture Sainte, & qui fait ce que les Rhé- 
iJeurs nomment Sublime^ de lire de nouveau les deux 
ou trois premiers Chapitres de la Genefe , & de di* 
re , en confcience , s'U en trouve le fhrle ful^lime* 
Pour bien juger de cela , il faut avoir lu avec foin 
l'Écriture Sainte , en elle-même , & l'avoir méditée ; 
comme l'on fait toutes fortes d'Auteurs, que Ton veut 
bien entendre ; & non , comme notre Poëte femble 

< •> 
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Pavoir fait , rfy jetter Içs yeux que par ocçafion^ 
ou en paiTant. 

Mr. Hu$i avoit affuré, * pag. 247. que tout 
homme, qui faura rapporter quelque chofe de grand, 
tel qu'il eft , fans en rien dérober à U connoiilance 
de rAuditeiu: & fans y mettre du fien, quelque gros- 
fier & quelque ignorant qu*il fbit d'ailleurs ; il pourra 
être eflimé, avec juflice, véritablement fublime, dans 
fod difcours, non pas de ce Sublime enfeigné par 
Lormn* Notre Poëte Satirique feint de ne pas en*^ 
tenchre ce qu'il veut dirô par U Sublime de torons 
quoique fon Adverfaire l'explique afTez dairemenr, 
dans la fuite , d'un Sublime , qui dépend de Tart & 
qui eft recherché > par celui qui parle* Tel efi le 
Sublime des Cantiques , mais il n'y en a point de 
femblable » dans la Genefe , ni dans la narration des 
livres Hiftoriques. U feint encore de croire , que 
Mr. Huet a voulu dire que U$ ff-andis chafis , pour 
être mi/es en ouvre dam un Difcours^ riont hfoin dau' 
cun génie , ni d* aucune adrejfe ; ce qui n'eô pas véri- 
table de tout un Difcours, fur -tout s'il efl un peu 
long ; mais qui eil très-vrai d'une période, ou déux> 
cil la grandeur de la chofe fe trouvera foutenue par 
de^ expreffions nobles ; quoique celui qui parle > ne 
les ait point recherchées* 

Notre Poëte déclamateur continue à montrer, 
qu'un homme grofSer ne fauroit faire un difcours 
. d'un Sublime foutenu, & ménagé avec art; ce que 
perfonne ne lui nie. Il prétend enfuite, que l*Efprie 
de Dieu a mis, dans l'Ouvrage de Mo'ife, quoique 
le Prophète ny ait point ptnji^ toutes Us grandes fi^ 
pires de l'Art Oratoire , avec d'autant plus d'an qu'on 
mSapperçoit point mi'il y ait aucun art. Il femble, 

3u'il parle de Moife , par ouir dire , & fur la foi 
e quelque Prédicateur, ou de quelque Auteur fem- 
blable, fans l'avoir jamais lu. t'Efprit de Dièii tfy 

♦ Ci-defTus pag. i^« ~ "' 
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a point emoloyé d'art ^ ni feniible , ni caché ; mal» 
leulement de la naïveté & delà (implicite, qui doi-* 
vent être les compagnes du Vrai , quand il $*agit de 
vérités férieufes & importantes. Ceft par les dio- 
fesj & non par les mots & Farcifice de la diâion^ 
qu'il 9 voulu gagner les Efprits. 

Il n*y a emiiite que des répétitions de fon fenti- 
menty que Mr. Htlet a très-bien réfuté» Après tout, 
ce favant homme convenant > auffi bien que moi» 
avec Mr. Dcsprtaux ^ de la fid>limité de la chofe ; il 
^toit riâicule de le diicaner fur la divifioh y qull fait 
4e quatre fortes de Sublimes^ & fur-tout fur celui 
Jt la pcnfic; par où il femble qu'il a voulu dire une 
penfée recherchée > & qui ne tombe pas d'elle-même 
dans l'efprit. En effet y t'Efprit de Dieu , ni Moife 
n'ont pas voulu parler ici , comme un Rhéteur , qui 
auroit cherché la manière' la plus noble d'exprimer 
la Création; mais feulement dire naïvement, feloa 
Tu&ge des Hébreux ^ que j'ai prouvé par des exem<- 
pies dans mon Commentaire 9 que Dieu a créé tout^ 
par ia volonté; car vouloir écrire font très-fbuvenc 
la même chofe, dans la Langue Hébraique. Si Moi-* 
feavoitdit: Dieu voulut que la Lu- 
mière FUT, & ELLE FUT, la Sublimité de 
la chofe feroit trouver ce dîfcours fublimé; quoique 
celui, qui s'en feroit fervi> n'eut point penfé à pail- 
ler d'une manière fublime^ & il feroit plus dakj que 
de dire que Dieu dit &c. 

Mr. Dtspnaux me querelle, après cela, moi- 
même, d'une manière aflez grofliere, félon fa coutu- 
me, de ce que j'ai dit pag. 253. * & fuivantes des 
vains e^orts , que les hommes font pour parler de 
l>ieu, d'une manière fublime; parce qu'après tout, 
nous ne faifons que bégayer là-deffus. Cependant il 
convient de la vérité de c^ que je dis, & il ne laifle 

pas de foutenir, que les expreffioqs des hommes font 

S G-deflîis pag. 273. ' 
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Jublîmes^ félon la portée des hommes. Je ne le nie 
point 9 mais je dis ^ que Ton doit s'en fouvenir & ne' 
pas s'écrier fur la beauté des expreilions, & dire avec 
Lon^n , qui rfavoit qu'une mauvaife idée de Dieu^ 
que les hommes txprvntnt la puiffanu & la grandeur 
de Dieu j dans toute fa dignité. Ce que f ai dit là«* 
deiTus ne fe trouvant pas du goût d'une imagination 
Poétique y^ qui pour l'ordinaire fe paye de mpts, & 
ne pénétre point les chofes , a paru à notre Poëte 
du verbiage. Je ne m'en étonne point, il falloit avoir 
plus de Philofophie & de Théologie, qu'il n'en avoir, 
poiu: le goûter. Je m'en rapporte à ceux y qui ont 
étudié ces Sciences. 

Enfin il m'apoftrophe d'une manière odîeufe , & 
en même-temps Mr. ffuet; car je n'ai pani digne à 
notre Poëte de reffentir le venin de fa plume Satiri- 
que , que parce que j'ai appuyé le fentiment de cet 
habile honune. H ne s'agit point ici des opinions, 
~- diftinguent les Proteftans de l'Églife Romaine, ou 

quel- 
Socié- 
tés des Chrétiens , fans^ en bleffer aucime. La cho- 

fe , dansjie fond , eft de très-petite conféquence , & 
devoit être traitée , avec douceur ; mais c'eft une 
vertu peu connue , parmi les Poètes Satiriques , & 
notre Autew eft aigre, jufques dans les complimens, 
qull tâche de faire à ceux , avec qui il veut jparoî- 
tre réconcilié , comme on le peut voir , par fa Let- 
tre à Mr. Perrault; tant eft vrai ce que dit un * 
Poëte 9 que Mr. Despreaux eftimoit beaucoup : 

Naturam expeUas fiirca y tamen ufque recurreK 

Voici comme il parle : Croye^moi donc^ Monjuar^ 
0yyrei les yeux. Ne vous opinidtrei pas davantage à 
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difindrê 3 eontrt Moïfe , contre f^nffn & contre toute ta 
Terre ^ une caufe auJJiotUeuJi que la vâtrcj & qid^ 
fauroit fe foutenir^ que par des équivoques ^ & par dà 
faujfes fubùlités. Cda s*adrefle» dans le fond , autant 
à Mr. Hj^tf qu'à moi» Ce v&iérable vieillarc^ dorit. 
la Science & la Probitjé font connues de tout le mon^ 
ide , fans parler de la dignité de TÊpifcopat ^ méiitoit 
apurement un traitement plus doux. Il s^agiflbit^ com- 
me je Tai dit 9 d*une queâionde peu d'importance^ 
& où Ton peut fe tromper.» j(ans que la Confcience 
y foit intéreffée. U s'agiflbit d'un point de Critique» 
qui lie pouvoit être bien entendu par notre Poëte» 
qui n*étoit pas capable de lire l'Original » que Mr« 
i^Tz^^f entend à fonds. Par conféquent c*étoit une har- 
diefle inexcufable» dans notre Satirique > de préten- 
dre en pouvoir mieux ju^çr » que lui , & iiir-tout de 
le cenfurer avec cette aigreur. Cela méiritoit une 
rétraôation , au lit de la mort. C*eft fe moquer du 
Leâeur 5 que de dire que ce Prélat » ou moi » foute^ 
nous quelque chpfe contre Moîfe: poiu: lequel nous 
avons témoiené plus de refpeâ mille fois» que notre 
Poëtè; en foutenant l'un & l'autre la vérité & l'au- 
thenticité de fes Livres; lui dans fa Demonjlration 
ÉvangéHquCj & moi dans la 3. ViJJertation , que 'fax 
mife au devant du Pentauuque. Si j'ajoute encore 
le Commentaire , oue j'ai publié fur fes livres» dont 
j'ai fait voir la ûgeffe & Texcellence ; il n'y aura per- 
fonne » qui me contefle Teftime infinie que j'en fais, 
n n'eft pas befoin > pour cela » de chercher dans, le 
ftyle des figures de Rhétorique > qui n*y font pas. 
Au contraire ce feroit l'expoler à la raillerie des Li- 
bertins» fans y penfer; parce qu'ils vérroient» fans 
peine » que Ton parleroit par un entêtemetlt » qui ne 
doit fe trouver » que dans les fauffes Religions ; oit 
l'on employé de mauvaife$ raifons» pour rare 'refpe- 
ôer ce qui ne le mérite pas* Moïte mérite fi fort, 
par les dipfes ^u'il dit » notre vénération ; que nous 
n'avons que faure de lui prêter un flyle ^ dans (es 
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aanâtions , qu'il ii*a point & qu'il ne fint paroître 
que dans les endroits Oratoires , ou dans les Canti* 
que$9 qui font dans {es Ouvrages* Toute la Tcrrc^' 
quVm nous cppofe 9 eO: un petit pard de gens , qui 
ne {kyent pas mieux l'Hébreu, & qui n'ont pas mieux 
lu le Pentateuque , . que notre Satirique. Il ny a 
rien Sodieux à dire , qu'une chofe eâ fublime, quoi^ 
^le l'expreffion • ne le foit pas , & à foutenir que 
f Attteur 'Sacré n'a point eu dèflein de parler d'une 
manière fublime. Mr. Dtsprcaux^ ni qui que cç foit 
au monde, ne fauroit prouver, que c'ait été le des^ 
fein de Moïfe ; & dans la fuppofition que ce ne l'a 
point été , comme il paroit par tout le Livre > on ne 
parle point contre lui^ lorfqu'on foutient qu'il n'a point 
recherché d'expreffion fublime dans le paflage , dont 
il s'agit« n ny a point là d*iqttivoque ^ & Mr. Hua 
6*€ft exprimé très - nettement. Je ne crois pas^noft - 
plus 5 qu'il y en ait aucune , dans ce que j'ai diti 
Mais il y en a , (ans doute , une , fi cela ne mérite 
pas un autre nom, en ce que Mr. Despreatix dit^ 
dans FAvertiflfement de cette Édition dé fes Oeuvres, 
qtiil lia point fait la Satin : de l'Équivoque , conin 
tes Jlfidus. Tout le monde &' fiu*-tout fes meilleurs 
Amis, à qui il en a plufieurs fois récité des mor* 
ceau3^, favent le contraire. La fincérité demandoit 
^e, s'il n'ofoit avouer la vérité, il fe tut là-^eflks; 
pour ne pas groffir le nombre de ceux qui fe fervent 
d'Équivoques j & pour ne pas fe condamner lui* 
même. 

£//«{, contînue-t*il , t Écriture ^ avec urt' peu moins 
àt corifianu cri vos propres lumières. Aux lumières dé 
qui faut-il donc 5 que je me foumette ? £f1:<e à cel<^ 
les d'un Rhéteur Payen, qui n'avoit jamais lu Moïfe, 
6r qui le prenoit pour un Impofleur ? £ft-*ce à cel-^ 
les d'un Poëte Satirique , qui n'èntendoit pas plus 
roriginal de Moïfe , que celui de XAkoran , & qui, 
ielon toutes les am)arences> ne Tavoit pas lu non 
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feroit donc à moi une extrême folie de renoncer à 
des lumières claires » pour fuivre les conjeâures de 
Lcfngin j & de }Au Despreaux. Difaitts^ous , iajou- 
te-t-il, de cette kauicur Calvinifle & Saùnienne, qui vous 
fait croire , qu*il y va de voire honruur d\mpîcker quart 
ri admire trop Ugererruru le début d^un Livre , dont vous 
êtes obligé d* avouer vous-même qùon dqit adorer tous les 
mots & toutes les JyUabes & qiion peut bien ne pas as^ 
fe[ admirer^ mais qtion nefauroit trop admirer'. Je ne 
fuis ni Calvinijie , ni Socinien ; mais ni les uns , ni 
les autres rfont point d'orgueuil , qui leiu: feffe croi- 
re , qu il eft de leur honneur d^mpêcher qu*on n'ad«> 
mire Moïfe. Us n employent pcnnt ^ à la vérité , de 
mauvais artifices , pour y trouver une figuré de Rhé* 
torique , qui n*y en pas. Us s'attachent avec raifon, 
plus aux chofes, qu aux mots^ & fur-tout ils tâchent^ 
comme je le fais auflî^ d'ôbferver exaâement iès pré- 
ceptes^ en ce qu'ils ont de commun avec TÉvan-- 
gile. Ce ne fera pas pour avoir dit , que l'on ad«> - 
mire le Sublime d'un Prophète , que Ton n'a jamais 
liij au moins dans l'Original , & peut-être pas même 
dans une Verfion ; mais pour avoir fuivi fa doârine^ 
que l'on fera jugé l'avoir refpedé. Mr. Despreaux 
ne devoit pas reprocher aux Proteftans de refbed^er 
moins Moue , que lui. U âivoit bien les Diipùtes^ 
qu'ils ont avec l'Églife Romaine , fur le premier & 
le fécond Commandement du Pécalogue; touchant 
le culte de ce qui n'eft pas Pieu , & touchant \^s 
Images. Je fai^ aufli ce que TÉglife Romaine eh 
* croit , & je n'attribue pas à tous ceux , qui y vivent, 
les mêmes excès. Mais H eft certain , que les Pro- 
teftans obfervent ces commandemens ^ beaucoup plus 
à la. lettre, que lesi Catholiques Romains. Ceft à ^ 
cette lettre 9 a quoi il faut s'attacher , & non à de 
prétendues figures de Rhétorique ^ qui ne font rien â 
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la Religion. Ajoutez à tout ceci, qji'il ne s'agit "point 
ici de Sodniamfme ni de Calvinifmef & que Mr. Jluet 
fens avoir rorgueuil, que l'Auteur Satirique lui attri- 
bue , a été le premier- qui a foûtenu le fendment, 
que Mr. Dtspnaux me reproche , avec tant de ha», 
teur* ^ 

t , _,,.„.._ 

pas à propos <fe patler de Cadmiratïpn, qu^ï veut fei! 
re paroitre pour les Livres Sacrés. A cet égard Mr. 
A^ico/*, qui a été l'un de (t& Héros, lui auroit pu 
apprendre qu'il regardoit ce flyle , comme un Ayl« 
fi obfcur, qu'on ne peut lavoir ce que les Écrivains 
Sacrés ont cru des Articles de Foi les plus effentiek» 
fans rexpKcation de l'Églifê. Si cela étoit vrai, 1« 
ttyle de l'Ecriture ne feroit guère digne de notre ad- 
miration ; car le plus grand défeut du flyle eft l'ob- 
fciuité, fur-tout lotfqu'eliè eft fi grande, qu'on ne peut 
. entendre un Livre , avec quelque étude que l'on y 
apporte & quelque attention qu'on le life, pas me- 
me en ce qu'il renferme de principal. Mais ce n'eft 
pas ici le Ueti de pouffer ce raifonnement plus loin, 
& je fius même ijerfiiadé que l'air dévot, que notre 
Satmque prend ici mâl-à-ptopos, fur cette matière, 
ne venoit due du déflem de nuire; &non d'imé oui. 
mon, quil s'en fut formée,- par la leôure de l'Ècw- 
ture Sainte» 

- Il répond enfin * â Tobjeâioft què Mr. Sun avoit 
feite, pour montrer, qiie LonÀn n'avoit pas lù le» 
paroles , qu'il cite , dans Moife même j parée ou'il 
les rapporte autrement, qu'elles n'y font, il me fem- 
ble que Mr. Z)«;»/>Mar n'y fâtisfeit point, &.ie fuis 
petluadé, quun Rhéteur Payen, qui auroit lu quel- 

y 'i 
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ques Chapitres dans la Verfion des Septante , n'y âu- 
roit affûrément point trouvé de Sublime; ni même, 
comme je Fai dit , dans FOriginal , s'il avoit été ca- 
pable de l'entendre, Mr, Dcsprcaux en feroit peut- 
être convenu , s'il ne s'étoit pas entêté de l'Auteur 
quil avoit publié ^ comme le font communément 
les Éditeurs. 

Je croîs néanmoins, ou^outre le penchant que ce 
Poëte Satirique avoit à défendre Lonfm , qu'il avoit 
pris fous fa proteâion ; il y a eu des perfonnes [c- 
lies ^ non pour la Religion , comme l'Auteur de l'A- 




. ^ 



imagmation 

flamifler. Mr. ffuet n'a jamais été dans ce pani, 
& il n avoit pas parlé , non plus gue moi , de Mr. 
dé Saci^ comme d'un Interprète fort exaû & fort 
verfé dans la Critique. Cela a fuffi pour mettre ces 
gen* en colère contre nous. Mais les Verfions de 
h Vulgate & les Remarques de Mr. de Saci font en-* 
tre les mains de tout le monde ^ & ceux qui en font 
capables, en peuvent juger. Je n'empêche nullement 
qu'on ne s'édifie de les Remarques fpirituelles j fur- 
tout fi l'on en devient plus doux envers le prochain; 
mais fi on le prend pour un bon Interprète , j'a- 
voue que je ne pourrai m'empêcher de croire, qu'on 
n'a aucun goût pour cette forte de chofes. D'ail- 
leurs l'aigre dévotion , que Ton afFeâe, n'efl: qu'un 
ur elprit de parti ; la Vraie dévotion eft infépara- 
le de la jufiice, de la charité & de la modérationé 
Tout le mal , que j'ai à fouhaiter, à ceux en qui ces 
vertus ne fe trouvent pas , confifte à prier Dieu de 
les éclairer & de leur toucher le cœur» 
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REFLEXION XL 

Néanmoins Ari ST OT E & Th Èop h ra st E^ 
afin d*€xcufcr Vaudact de cti figures ^ pcnfcnt qu^il 
eft bon dy apporter ces adoudjfem^ns : Pour ainji 
dire: Ji yofe nu ftrvir dt ces termes; pour niex^ 
pliqutr plus hardimiuu^ fyc. PAROLES de Lon* 

giri, Chap- XX VL 

jSLà^ àoniéX de ces deux Philofopfaes eft excellent; 
mais il n*a dlifage que dans la Profe ; car ces éxcu- 
fes font rarement ibuffertes dans la Poëfie » oii elles 
auroient quelque chofe de fec & de languif&nt ; par- 
ce que la Poëfie porte fon excufe avec toi. De for- 
te qu'à mon aVis, poiu: bien juger, il une figure dans 
les Vers neft point trop har(£e, il eft bon de la 
mettre en Profe avec quelqu'un de cesadoitciflemens; 
puifqu'en effet fi , à la faveiu: de cet adouciftement^ 
elle ,n'a plus rien qui choque, elle ne doit point cho- 
quer dans les Vers deftitués même de cet adoucifte-- 
ment. 

Mr. DE LA Motte, mon Confrère à TAca- 
demie Françoife, na donc pas raifon en fon ^ Traité 
de rOde , lorfqu'il accufe TUluftre Mr, Racine de s'ê- 
tre exprimé avec trop de hardieffe dan? fa Tragédie 
de Phèdre , oii le Gouverneur d'Hippolyte , faifant la 
peinture du Monftre effroyable que Neptune avoit 
envoyé pour effrayer les Chevaux de ce jeuiie &' 
malheureux Prince ^ fe fert de cette hyperbole : 

Le fiot qui C apporta recule épouvanté. 

puifqu'il n'y a perfonne qui ne foit obligé de tomber 
d'accord , que cette hyperbole pafTeroit même dans 
la Profe à la faveur d'un : pour ainji dire^ ou d'un : fi 
fofe ainfi parler. 

V uj 

JtÉFLBX. XL I. TraiU dt POdej} Lifo, Difcowt fur VOiti, 
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D'alUçiirs Ilongin, enfiiitedu paflage qae )e viens 
dç rapporter ici, a}oute des paroles qui juftifient, 
encore mieux que tout ce que j'ai dit » le Vers dont 
il eft queftion. Les voici : Vcxcuji , filon U fenti-^ 
ment de ces deux célèbres Philofophes^ tjl un remède in^ 
faîUible contre Us trop grandes hardieffes du Difcours ; & 
Je fi^is bien de leur avis* Mais je fi^uûtns pourtant 
toujours u que y ai déjà avancé^ qut le remède le plus 
naturel contre Vahondanu & l* audace des métaphores^ 
ç*ejl de ne les employer que bien à propos , je veux dire 
dans le Sublime ^ & dam les grandes pajfions. En éf« 
fet 9 fi ce que dit là Longin eft vrai , Mr.^ Racine a 
entièrement caufe gagnée ; pouvoit - il employer la 
hardiefle de fa métaphore dans une circonftance plus 
confidérable & plus fubUme 9 que dans reffiroyable 
arrivée de ce Monftre, 1^ au milieu d'une paiSon 
plus vive, que celle qu'il donne à cet infortuné Gou* 
verneur d'Hippolyte, qu'il repréfente plein d'une hor- 
reur & d'une confternation 9 que, par fon récit, il 
communique en quelque forte aux Speâateurs mê*« 
mes ; de forte que par l'émotion qu'il leur caufe , il 
ne les laifle pas en état de fonger à le chicaner far 
Taudacade ia figure, Auffi a-t-on remarqué, que 
toutes lés fois qu'on joue la Tragédie de Phéifi » 
Mvsxi loin qu'on paroifle choqué de' ce Vers : 

Le fiot qifi Vapporut recule épouvanté; 

on y fait une efpàce d'acelamatipif; marque inconte* 
fiable c^'A y a là du vrai Sublime 9 au moins fi l'on 
doit croire ce qu'attefte Longin en plufieurs endroits, 
& fur-tout à la fin de fpn i^xieme Chapitre , par ces 
paroles: Car lorfquen un grand nombre de perfomus 
afférentes de profejfion & d^age^ & qui riont aucun 
rapport ni d*hunuurs , ni d* inclinations 9 tout le monde 
vient à être frappé également de quelque endroit d*un 
Difiours 9 ce jugement & cette approbation uniforme de 
tant d'efprits fi difrordans d^ ailleurs ^ eft um preuve ctr^ 
faine & indubitable quHly a là du Merveilleux & du Grand. 
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Mt-, de la Motte néanmoins paroît fort éloigné de 
ces fentimens ^ puifqu'oubliant les acclamations que 
îe fiiis fur qu'il a pluiieurs fois luinnême, aufli^bien 
que moi, entendu faire dans les repréfentations de 
Phèdre , au Vers qull attaque, il ofe avancer^ qu'on 
ne peut fouf&ir' ce Vers j alléguant pour une des rai- 
fons qui empêchent qu'on ne l'approuve ^ la raifbn 
même qui le feit le plus approuver; Je veux dire 
laccablement de douleur où efl Théramene. On efi: 
choqué , dit-il , de voir un homme accablé de dou- 
leur comme eft Théramene , û attentif à fa defcri- 
ption , & fi recherché dans {es termes. , Mr. de la 
Motte nous expliquera» quand il le jugera à propos,' 
ce que veulent dire ces mots : j! attentif à fa defcri^, 
ption ^ & Ji recherché dans fes Hrmes ; puifqu'il ny a 
en effet dans le Vers de Mr. Racine aucun terme qui 
ne foit fort commun & fort ufité. Que sll a voulu 
par-là amplement accufer d'affeâation & de trop de 
nardiefle la figure par laquelle Théramene donne un" 
fentiment de frayeur au flot même qui a jette fur le 
rivage l'e.Monftre envoyé par Nepume, fon obje- 
âîon eft encore bien moins raifonnable j puifqu'il n'y 
a point de figure plus ordinaire dans la Poëfie ^ que 
de perfonhifier les chofes inanimées , & de leur don- 
ner du fentiment , de la vie ,- & des paflions. Mr. 
de la Motte me répondra peut-être que cela eft vrai, 
quand c'eft le Poète qui parle , parce qu'il eft fup- 
pofé épris de fiureurj mais qu'il xioxi eft pas de mê^ 
me des Perfonnages qu'on fait parler. J'avoue que 
ces Perfonnages ne font pas d*ordinaire fuppofés épris 
de fiireur; mais ils peuvent l'être d'une autre paffion^ 
telle qu'eft celle de Théramene, qui ne leur fera pas 
dire des chofes moins fortes & moins exagérées que 
celles que pourroit dire un Poëte en fureur. Ainfî 
Énée 9 dans l'accablement de douleur ou il eft , ^ à 

V iv 

%. AU fin 4m ftçomd Livre.') Vers de ; Au commencement du ftcond Lh 
^29. L'Auteur avoit mis par mégar- vre&c. ftiivant Tédidon dei7x3« 
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la, fin du' fecofnd Livre de TÉnéide, )or£^'U raconte 
la mîférable fin de fa patrie , ni^ cède pas en audace 
d'expreilion à Virgile même, îufques-là que 3 la 
comparant à un grand arbre que des Laboureurs 
s'efforcent d'abattre à coups de coignée, il ne fe 
contente pas de ^êter de la colère à cet arbre, mais 
il lui fait faire des menaces à ces Laboureuirs. Var^ 
brt indijnéy dit-il, les minoM w brafUanl fa téu che^ 

JUa ufqut minatury 
Et tremefaSa comam concujfo vcrikc nutat. 

Je pourrois rapporter ici un nombre infini d'e- 
xemples, & dire encore millp chbfes de femblable 
force fur ce fujet ; mais en voilà affez , ce me fem- 
ble , pour deflUler les yeux de Mr, de la Motte , & 
pour le faire reffouvemr , que lorfqu un endroit d'ua 
Difcours frappe tout le monde , il ne faut pas cher» 
cher des râlons, ou plutôt de vaines fubtihtés, pour 
s*empêcher d'en être frappé ; mais faire fi bien, que ' 
nous trouvions nous-mêmes les raifons pourquoi il 
nous frappe * • Je n'en dirai pas davantage pour 
cette fois. Cependant afin qu'on puiffë ipieux pro- 
noncer fur tout ce que j'ai avancé ici en faveur de 

3., Z4 comparant,'} Ou Ufoit, f€ „(lrc II Theice la mort funefte de 

comparant, dans Tédition de I7i3« «ifon fUs, devroit ne d^'Ç que ces 

C^A la Ville de Troye qti*Êiiée „dewc mots, & manquer même de 

^mp^re à un Arbre. f>force pour 1^ prononcer diftin** 

♦ §. L*illuftre Mr, de Fçnelon, „âement^ Hippolyu tft mort , Un 

Archevêque dç Cambray » a porté ^tMonfire, fnvoy4 du fond de la Mer 

lin jugement bien différent de celui ^par h cçUrc des Vieux Va faU 

de Mr. Despre^ux , fur ce Vers de i,p4rir, h l*ai vu. Un tel hom^ 

Kàcine v dans (es Réflexions fur la .,me faifî , éperdu , fans haleine. 




,,que la narration de la Mort irfeBé, 

,,*Hippolyte à la ^n de la Jra^ ,yU fiot qui Rapporta recule ip 

„pdic dç Phèdre qui a tfail- »- ^ . ^ ^^ 

y^ieurs de grandes beautés, The* 

,,ramçtie , qui vient pour apprcn-» ^D v M o » t e 1 1. 
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Mr. Radine, je crois, qii^il ne fera pas mauvais^ avant 
que de > finir cette onzième Réflexion , de rappor- 
ter l'endroit tout entier du récit dont il s'agit. Le 
voici: 

Cependant , fut k dos de la Plaine liquide 
Seltve a gros bouillons une Montagne humide. 
^ llonde approche , fe hrife , 6* yorrdt à nos yeux , 
Parrhi des flots ^ écume un Monfbre furieux* 
S om front large efi arme de cornes minaçoMes^ 
Tout fon corps efl couvert d^écailles jaunijfarues. 
Indomptable Taureau^ Dragon impétueux^ 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 
Ses longs mugijfemens font trembler le rivage ; 
Le Gel avec horreur voit ce Monftre fauvage ; 
La Terrt ien émeut; CAir en Ufi infeHé ; 

4 Le flot qui Fapporta recule épouvanté, &c. 

4. Ja flot ^nt Vfipporta &c.) No- Au rcfte, Mr^ De la, Motte a 're« 
«re Auteur, en citant Virgile pour pondu à cette onzième RéfiesdoQy 



préaux j — ^..^ ,«..*,..- 

PiJfuluiMi rifue, fifiuitqut Mtmi' fireaux l'honorait, Sm conduite cÀ 

tU9 amms. d'aiicaat plus louable, que la m<N:t 

de fon iuullre Adverfaire Taffran- 
€e qui oaroît encore plus yifible* chHTait de la crainte de la réplique* 
ment, n l'on compare le Vers du Cette Réponfe peut être propofée 
Poète Latin avec les quatre derniers comme un modèle en ce genre; 
Vers du Poète François. £t dan» Mr. de la Motte n'ayant pas trouvé 
celui de Virgile, ce n*eft pas le Foë. beaucoup d'exemples pareils d'hon- 
te qui parle, c'eftËvandrc» uA de nêteté & de politeiTe dans les difpu- 
les Ferfoiuages, tes des Gens de Lettres. 
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:n parlant des expreffions audacieufes ^ dans mon 
Difcoui^ fur FOde 9 j'ai dit ^ qu'elles ne convenoient 
proprement qu'au Poëte L3rtique , & au Poëte £pi- 
que, quand il ne fait pas parler fes perfonnages; & 
)ai cru^ que dès qu'on introduisit des Aâeurs^ il 
le âlloit contenter du langage ordinaire, foûtenu 
feulement de Télégance . & des grâces que pouvoir 
comporter leur état. 

J'ai cité de plus, pour exemple de Texcès que 
les Auteurs de Théâtre doivent éviter , le vers cé- 
lèbre que Mr. Racine met dans la bouche de Thé^ 
ramenez 

Lt fiotj qui V apporta y recule ipouvanii. 

» 

Mr. Despreaux, digne ami de Mr.. Racine 5 lui 
a fait rhonneur de te défendre , en me feiiant celui 
* de combattre mon fentiment » qu^il. eut pu juger fans 
conféquence, s'il m'ayoit traité à la rigueur. 

Il employé ù, onzième Réflexion fur Lonpn , ^ 
vouloir démontrer^ que le Vers m queftion n'eil 
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point exccflîf. Je ferois gloire de me rendre , s'il 
in*avoit convainai ; mais comme les Efprits fupé* 
rieurs, quelque chofe qu'ils avancent, prétendent 
payçr de railon, & non pas d'autorité, je fais la 
)uitice à Mr. Despreaux de penfér que s'il vivpit 
encore, il trouveroit fort bon, que je défêndiflfe 
mon opinion , dût-elle fe trouver la ineilleure. 

Je me jufiifîerai donc le mieux qu'il me fera pos* 
fible, & pour le i&ire avec tout le refpeâ que je 
dois ^ à la mémoire de Mr. Despreaux, je fuppofe, 
que je lui parle à lui-^même , comme j'y aurois été 
obli^, im jour qu'il m'alloit commimiquer fa Réfle- 
xion , û quelques viiites imprévues, ne l'en avoient 
empêché. 

Ce jE|ue la haute eflime que j'avois pour lui , ce 
que l'amitié dont il m'honoroit m'auroient infpiré d'é-^ 
gards en cette occafion , je vais le joindre , s'il fe 
peut , à l'exaôitude & à la fermeté qui m'euflent 
manqué fur le champ &: en ia préfenpè. 

Taurois. peine à trouver des modèles dans les 
idifputes des Gens de Lettres. Ce n'eft guère Thon* 
nêteté qui les aflaifonne ; on attaque d'ordinaire par 
les railleries , & l'on fe défend louvent par les in^ 
jures ; ainfi les manières font perdre le fruit des cho« 
fes, & les. Auteurs s'avilifTent eux-mêmes, plus qu'ils 
n'inUruifent les autres. Quelle honte que dans ce 
genre, d'écrire, ce foit être nouveau que d'être rai^ 
£;>nnable! 

Je fuppofe donc , que Mr. Despreaux me lit fc| 
Réflexion : je l'écoute jufqu'au bout fans Tyiterrom- 
pre, & comme l'intérêt de me corriger ou de me 
défendre, auroit alors redoublé. mon attention, & 
foûtenu ma mémoire , je m'imagine qu'après la pre- 
mière leâure j'aurois été en état de lui répondre à 
peu près ea ces termes ; 
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n me femble , Monfieur , que la première raiCon 
que vous alléguez contrç moi, eu. la plus propre 
à juftifier mon fentiment. , Vou$ dites , que les ex- 
preffions audacieufes qui feroient reçues dans la pro- 
ie » à Taide de quelque adoudiTement ^ peuvent Se 
doivent, s'employer en vers ians correâif , parce que 
la Poëfie porte ton excufe avec elle. J'en conviens» 
Moniteur , mais vous en concluez auffi - tôt que le 
Vers en queftton eit hors de cënTure ^ parce que la 
même expreiHon, que Théramene employé fans cor- 
reâifj feroit fort bonne en profe avec quelque adou*- 
ciiTement. J'accepte de bon cœur cette manière de 
vérifier la convenance^ d'une audace poétique ; & il 
me femble, qu'elle met Théramene tout-à-^it dans 
fon tort i car s'il parloit en profe, & qu'il dit à Thé- . 
fée en parlant du Monftre; 

Lcfiotqui rapporta rcaiU^ pour ainii dire^ ép^u^* 

vanté; 



ne fentiroit*on pas dans ce difcours une 
d'Orateur, incompatible avec le fentiment profond 
de douleur dont il doit être pénétré ? Je ne fais , ii 
je me trompe; mais je fens vivement, que ce pour 
ainfi dm , met dans tout fan jour le défaut que la 
hardieffe brufque de la Poëiie ne laiflbit pas ii bien 
appercevoir. 

Vous ajoutez avec Lonsîn, que. le mdfleur remè- 
de à ces figures audacieuies , c'eil: de ne les em- 
ployer qu^à propos & dans lei grandes occafions. 
Mr. Racine, dites -vous, a donc entièrement caufe 
gagnée: car quel plus grand événement que rani- 
vée de dfe Monftre effroyable envoyé par. Neptune 
contre Hippolyte? Je l'avoue, Monfieur, la cir- 
conflance eil grande , & ii elle étoit unique y su ne 
s'agiiToit que de la peindre, je ne trouverois pas, 
que' Mr. Racine eut employé des couleurs trop for- 
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« 

tes , mais la mort d'Hippolyte ayant été caiïfée par 
Tarrivée du Monftre, cette mort devient le feiil évé- 
nement important pour Théramene qui le raconte^ 
& pour Thefée qiii l'entend : c*eft , fans comparai- 
fon , ridée la plus intéreflante pour le Gouverneur & 
pour le Pexe } & je ne conçois pas , qu'elle pût lais- 
fer à l'un de Tattention de refte pour la deicriptipn 
du 'Monftre, & de la curiofité à l'autre pour l'enten- 
dre, Ainfi , Monfieur , en m'en tenant au, mot dé- 
cifif de Longin , qui veut qu'on n'employé ces figu- 
res audaciemes qu'à propos , jç ne crois pas encore, 
que Mr. Racine fut daiis le cas de les pouvoir prê- 
ter à Théf amené* , 

Vous faites valoir contre moi les acclamations 
que le Vers,* dont il s'agit, a toujours attirées dans 
la repréfentation de Phèore ; car félon vous 8c Lon^ 
gin , rien ne prouve mieux la fiiblime beauté d'une 
expreiiion que ce concours de fuffira'ges: iors^ dit 
Longin , qu^tn un grand nombn ^ ptrfonnes difflrm^ 
us de profcffion^ & adgc , & qui fiont aucun rapport^ 
ni d^ humeurs f ni dHnclinations ^ tout h monde vient â 
être frappé également de quelque endroit d'*un Difiours^ 
et jugement & uUe approbation uniforme de tant d^es- 
pnts fi difcordans d* ailleurs^ efi une marque certaine & 
indubitable , qu*il y a là du merveilleux & du grondé 

Permettez-moi de vous dire d'abord » Moniteur^ 
qu'à prendre la fuppoiition de Longin à la lettre» 
eUe eu prefque impofTible, & qu'on ne trouveroit 
guère de Sublime par cette voie ; là différence d'à- 
ge, d'humeur & de profeifion , empêchera toujours^ 
que \ts hommes ne foient également frappés des mê« 
m^s chofiîs« Tout ce qui peut arriver , c'eA que lé 
plus grand nombre foit frappé vivement, & que Tim^ 

}>refIion du plaifir fe répande comme par contagion 
ur le refte , avec plus ou moins de vivacité : enco- 
re y a-t*il toujours des rebelles & quelquefois judi->^ 
deux, qui réfment à l'approbation générale* 
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Maisv Monfieur» )e ne prétends point chicaner; 
je m*en tiens à rexpérîence pour faire voir, que les 
acclamations du Théâtre font fouvent fautives, & fu- 
jettes à de honteux retours. Rappeliez, je vous 
prie , ces vers fameux du Cid : 

V 

Pleurei^ pUurei , mes y eux , &" fondti^vùus en eauj 
La moitil de ma vie a mis Vautre au tombeau^ 
Et niobïïge à venger aprïs ce coup funejle ^ 
- Celle que je liai plus fur celle qui me refie^ 

Vous ne (auriez douter du plaifir <Jue ces V^ts 
ont fait , & cependant ne feriez-vous^ pas le premier 
à deflÛler les yeux du Public , s'ils ne s'étoient déjà 
ouverts fur la mauvaife fubtiÛté de ces expreifîons» 
Je comprends pourtant ce qui charmoit dans ces 
Vers : la fituation de Chimene auffi cruelle que fin** 
guliere , touchoit fans doute le cœur ; le brillant de 
lAntithefe éblouiffoit riînagination : ajoutez à cela 
le goût régnant des pointes j on n'avoit garde de re- 
.gretter le naturel qui manque en cet endroit* Mais^ 
me direz-vous, on en eft revenu. Je n'en veux pas 
davantage, Monfieur; les acclamations ne prouvent 
donc pas abfolument , & elles ne ikuroient prefcrire 
comre la Raifon* 

J'oferai vous dire de pluij i qu^oil efl âtiiè dë5- 
abufé de Texpreffion de Mr. Racine , & je n'ai pref- 
que trouvé perfonAe qui ne convint , qu'elle efl ex»- 
ceffive dans le Perfonnage> quoiqu'elle fut fort belle 
à ne regarder que le Poëte* Cauroit été dommage 
en cet endroit de ne pouvoir m'armer d'une autorité 
que j'ai recueillie depuis > à Une féance de l'Acadé* 
mie , où tout ce qui fe trouva d'Académiciens ^ me 
confirma dans mon fentiment* 

Mr. Despreaux rfauroît pu moins faire ett Ce cas 
que de trouver la quefiion plus problématique f qu'il 
ne Tavoit crue d'abord« 
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Mais 9 Monfieitf , aurois-Je continué , vous &ites 
^une remarque importante fur la différence que fai 
voulu mettre entre le Perfonnage & le Poëte. Le 
Perfonnage, félon vous, peut êdre agité de quelque 
paillon violente , qui vaudroit bien la fureur poëti* 
que ; & 1^ Perfonnage alors peut employer des figi;^ 
tes auffi hardies que le Poëte* ~ 

;. Écartons, s*it vous plait, Téquivoque. des termes^ 
afin qu'il n y en ait point non plus dans mes raifons. 
Si vous entendez par fureur poétique , ce génie heu- 
reufement échauffé qui iait mettre les objets fous 
.les yeux , & peindre les diverfes paffions , de leurs 
véritables couleurs. Cette idée même fait voir, que 
le Poëte eft obligé dlmiter la nature , foit dans les 
;tableaux cm'il trace , foit dans les Difcours qu'il prête 
à (es Perfonnages , & qu'on peut traiter hardiment 
de fautes tout ce qui s'en éloigne. 

Si 9 au contraire , ppr fureur poétique, vous en^^ 
tendez amplement , ce langage particulier aux Poë«- 
tes, que la hardieffe des fiâions & des termes a 
&it appeller le langage des Dieux; \e réponds que 
les paffîons ne l'emprunteront jamais* Ce langage 
^ le fruit de la méditation & de la recherche , & 
rimpétuofité des paffions n'en laiffe ni le goût ni le 
loifir« 



,1 



Vous m'alléguez vainement Texemple de Virgile. 
Vous voyez bien^ Moniieur^ que pui{que j'ofe com- 
battre vos raifons , je ne fuis pas d'humeur de me 
rendre aux autorités. Énée , dites «^ vous , au com^- 
mencement. du fécond Liyre de l'Énéïde, racontant 
;ivec une extrême douleur la chute de fa patrie & 
(e comparant lui-même à un grand arbre que des 
jLaboureurs s'efforcent d'abattre à coups de coignée^ 
ne fe contente pas de prêter à^ cet arbre , du fenti-* 
ment & de la colère ^ mais il lui fait' faire des mé* 



4 
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naces à ceux qiii le frappent , jufqu'à ce qii'enEn il 
doit renverfé fous leurs coups. Vous pourriez^ ajou- 
tez-vous , m^apporter cent exemples de même force. 
Qu'importe le nombre, Monfieur, fi j ai raifon ? Ceft 
autant de rabattu fur la perfedion des Anciens , & 
4e Bon^^SenSi qui eft uniforme, n'approuvera pas chez 
eux ce qu'il condamne chez nous« 

Quant à Texemple particulier d!Énée , quoîqu on 
puiiTe dire, mi'il n'eilpajs dans le cas de Thérame*- 
ne f & qu'après iëpt ans pafTés depuis les malheurs 
qu'il raconte , ' il peut conferver aflez de fang froid 
pour orner fon récit de ces comparaifbns ; j^avouef 
qu'il m'y paroît exceffivement Poëce , & c'eft un dé- 
faut que j ai fenti dans tout le fécond & tout le troir 
£eme livre de l'Énéïde, où Énée n^eft ni moiiis 
£euri, ni moins audacieux que Virgile. Peut-être 
que Virgile a bien apperçu lui-même ce défaut de 
Convenance, mais ayant à mettre deux Livres en- 
tiers dans la bouche de fon Héros^ il n'a pu fe ré- 
foudre à les dépouiller des ornemens de la grande 
Poëfie. 

Taurois pu dire d'auttes chofes à Mr. Despreainr, 
il j'avois vérifié l'endroit qu'il me'^cite, comme je 
l'ai ÙLït depuis^ Il ie trompe dans le fens du pafla* 
ge , parce qu'il s'en eft fié à fa mémoire y conmnce 
dangereufe pour les plus favans même* 

La preuve qu'il a cité de mémoire , c*eA qiiû 

Elace la comparaifon au commencement du fécond 
ivre y au lieu qu'elle e& vers la fin^ Il eâ tombé 
par cette négligence dans une double erreur ; l'une 
de croire , qu'Énée fe compare lui-même ' à l'aVbre^ 
quoique la comparaifon ne tombe manifefteiiient que - 
fur là Ville de Troye (accagée par les Grecs : l'autre^ 
de penfa: qu'Ênée prête à Tarbre du fentiment Se de 
la colère^ quoique les termes dont Virgile fe fert, ne 

fignifienc 
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fignîfient qiievrébranlement & que les fecouffes vio- 
lences de l'arbre fous la coignée des Laboureurs. 

Je ne puis m^cmpêcher de dire ici , que les Au- 
teurs ne fauroiept être trop en garde contre ces for- 
tes de méprifes y parce que rien n'eft plus propre à 
diminuer leur autorité; mais j'ajouterai , que ceux 
qui àpperçoivent ces fautes h en doivent pas tirer 
trop d'avantage contre ceux qui y tomoent. On va 
, quelquefois en pareille occanon jufqu'à accufer lui 
nomme de nentendre ni la (.angue ni TAuteur quil 
cite , St Ton traite témérairement d'ignorance gros* 
fiere,_ce qui peut n'être qu'un effet d'inattention. 
Quelle extravagance feroit-ce , par exemple , d'accu- 
fer Mr. Despreaux , fujr ce quç je viens d^ dire , de 
n'entendre ni Virgile ni le Latin; & cependant on a 
^it cette injure à d'autres » peut-^tirç av^c auili pei^ 
de fondement. 

Jeiinis enfin maRéponfe, comme Mr. Despreaux 
finit ik Réflexion ; en mettant ibus les yeux le récit 
entier dont il s'agit. Mr. Despreaux 1 expofe ^ afin 
qu'on pui^e inieux prpnoncer fur tout ce qu'il a dit; , 
je l'expofe de même , afin^ qu'on en juge mieux de 
mon fentiment; & fur -tout pour l'explication de 
quelques termes de mon Difcours fiu: l'Ode, que Mr^ 
Despreaux n'a pas trouvé aflez clairs \ on cft choqué, 
ai-je olë dire y de voir un homme accablé dç doulcur^^ 
comme cfi Théramcnc , fi attentif à fa defcrlption , 6* 
fi recherché dans fes termes. Je crois que les Vers 
fiiivans pleins d'expre^ons & de tourç pojëtiqueSt 
éclaircirônt ma penfée mieux que tout ce que je povr^ 
rois dire : 

Cependant fur le dos de la plaint liquide 

S^éltve à gros bouillons une montagne humide, 

Vonde approche , fe brife &*vomit à nos yeux y 

Parmi des fiots d'éçume un Monfire Jurieux. 

Tome III. X 
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Son front large tjl armi de cornes menaçantes; 
Tout Jbn dos ejl couvert d^écaities jaunijfanus , . 
IndomtabU taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe fi recourbe en replis tortueu^. 
Ses longs mugij/emens font trtrnbUr le rivage ; 
Le Ciel avec horreur voit ce Monflre fauvage; 
La Terre ien émeut; i*air en efi infecU; 
Le fiot qui V apporta reeuU épouvante 

« 

J'avoue de bonne foi, que plus j'examine ces 
Vers , & moin$ je puis me repentir de ce que j'en 
ai dit. 

REFLEXION XIL 

Car tout ce qui efl véritablement fublime 9 a cela de pro* 
pre^ quand on l'écoute ^ qu il élevé Vame^ 6* lui 
fait concevoir une plus hauu opinion d^eUe^nteme^ la 
remplijjant de Joie , & de Je ne fais quel noble or^ 
gueily tomme Ji cétoit elle qui eut prodtcU les cho» 
fis qu*elle vient fimpUmeni d'^cntendre. PAROLES 
de Longin, Chap. V. 

T 

T oilà une très -belle defcription, du Sublime & 
d'autant plus belle, quelle eft elle-même 'très-fubli- 
me. Mais ce n'eft qu'une defcription , & il ne pa-* 
roît pas , que Longin ait fongé dans tout fon Traité 
â en donner une définition exaâe. La raifpn eft^ 
qu'il écrivait après Cécilius , qui ^ comme il le dit 
lui-même , avoit employé tout fon Livre à définir & 
à montrer ce que c'éft que Sublime, . Mais le Li- 
vre de Cécilius étant perdu, je crois, qu'on ne trou- 
vera pas mauvais qiLau défaut de Longin, j'en ba- 
zarde ici une de ma façon ^ qui au moins en donne 
une imparfaite iidée* Voici donc comiàe je crois 
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quon le peut définir. Le SubUme ejl une certaine 
force de difcours propre à élever & à ravir VAme , & 
qui provient ou de la grandeur de la penféç & de la no-r 
blette du fenànunt y ou de la magmficence des paroles^ 
ou du tour harmonieux y vif & animé dt Vexpreffion^ 
cefir-à^dire d^unt de ces chofos regardées fiparénieru^ eu 
ce qui fait le parfait Sublime j de ces trois chofes jointes 
enfemble. 

s 

Il femble me dans les règles je devrois donner 
des exemples de chacune de ces trois chofes. Mais 
il y en, a un ii jgrand nombre de rapportés dans le 
Tr^té de Longin , & dans ma dixième Réflexion , 

2ue je crois, que je ferai mieux dy renvoyer le Le- 
teur y afin qu*il choififie lui-même ceux qui lui plai- 
ront davantage.. Je ne crois pas cependant, que je 
puifle me dilpenfer d'en propofer quelqu'un oii tou- 
tes ces trois chofes fe trouvent parfaitement ramas- 
fées. Car il n'y en a pas un fort grand nombre. 
Mr. Racine pourtant m'en offire un admira]^le dans 
1^ première Scène de fon Athàlie , ou Abner , l'un 
des principaux Officiers de la Cour de Juda , repré- 
fente à Joad, le Grand Prêtre, là fiireur où eft Athà- 
lie contre lui & contre tous les Lévites ; ajoutant, 
qu'il ne croit pas, que cette orgueilleufe Princeffe 
diffère encore long'^temps à venir attaquer Dieu jus^ 
qùen fon SanHumre. A quoi ce grand Prêtre fans 
s'émouvoir , répond :. 

Celui qui met un frein à 'la fureur des flots ^ 
Sait auffi des mechans ajrêur les complots. 
Soumis avec refpeS à fa volonté fainte y 
^ Je crains Dieu y cher Abrur y & ri ai point d^aU" 

tre crainte. 

Imitât, i. Jt crains Dieu • • « • — — Non me tuafertida terrent 
& n'ai point él^ autre crainte,) Vir- Di^ , ferox : Di me terrent , & 
^e , Eneid. xxi. v. S94. JupUer hoftU. 
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En eflPet , tout ce qu*il peut y avoir de Sublime, pa- 
rok raffemblé dans ces quatre Vers : la grandeiu- de 
la penfée, la noblefle du fentiment, la magnificence 
des paroles , & Tharmonie de lexpreffion, fi heureu- 
fement terminée par ce dernier Vers : Je crains Dku^ 
çhtr AbfUT &c. D où je conclus, que c*eft avec très- 
peu de fondement que les Admirateurs outrés de 
Mr* G)rneille veulent infinuer , que Mr. Racine lut 
efl beaucoup inférieur pour le Sublime ; puifque, (ans 
apporter ici quantité d'autres preuves que je pourrois 
donner du contraire, il ne me paroit pas, qiie toute 
cette grandeur de vertu Romaine tant vantée , que 
ce premier a ii bien exprimée dans plufieurs de fes 
Pièces , & qui ont feit fon exceffive réputation ; foit 
au defliis de llntrépidité plus qu'héroïque & de ki 
parfaite confiance en Dieu de ce véritablement 
pieux y grand , fage âj: coiùrageux 

IfiraëUte. 

F I N D U T O M E I U. 
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